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IKS  Florelll  ilc  sainl  !■  rani;ois sonl  considért'e» il  Ixindroit 
j  comme  un  chef  d'auvre  de  la  liaérature  italienne.  I^iur 
UrAcc,  leur  fraîcheur,  leur  iwrfuni  de  sainteté,  leur  naïve  simpli- 
cité en  font  un  livit  vraiment  délicieux  et  attrayant.  Ia  pieté  y 
trouve  un  aliment,  et  cet  attrait  que  nous  avoin  natutellemenl 
pour  le  nierveilleus  y  est  pleinement  satisfait.  Longtemps,  tou- 
jours même,  il  nous  ruslc  quel(iue  chose  de  cette  avidité  enfan 
tine  qui  cherche  et  veut  sans  cesse  entendre  de  belles  histoires. 
I*s  petites  Fleurs  de  saint  Kran(;ois  aux  histoires  naive»  et  vraie» 
ne  [wuvent  donc  que  nous  plaire. 

I^s  Floreltl  ont  eu  plusieurs  traductions.    Celle  de  l'abbé 
A.  Riche  que  nous  présentons  îi  nos  lecteurs,  est,  croyons  nous, 
la  plus  estimée,  ses  nombreus.  :»  éditions  en  font  foi.    La  magis- 
trale introduction  qui  précède  le  texte  est  un  résumé  de  la  vie  et 
de  l'esprit  du  séraphique  Patriarche  d'Assise,  c'est  la  clef  néces- 
saire à   l'intellitîence  des  merveilles    cjui    vont    être    i..irréej. 
Elle  nous  révèle  l'influence  decer  pages  sur  les  cœurs.   In  lisant 
cette  introduction,  on  sent  qu'ayant  11  les  FloreUi.  lis  ayai 
méditc-s,  pour  les  traduire  et  pour  savourer  leurs  di ..  nies  "> 
sistibles,  le  traducteur  a  compris  saint   Kranvois,   l'a  aimé, 
enthousiasmé  de  lui.  C'est  d'ailleurs  une  victoire  certaine  .ii. 
reste  toujours  à  saint  François  si  l'on  veut  s'approchei  ilt 
i;'e.st  un  lascinateur  !  Lisez  sa  vie,  lisez  ses  ravissantes  Fior 
et  vous  serez  obligé  d'aimer  le  Pauvre  d'Assise.    (  "est  un  , 
qu'il  nous  tend.  lîi  comme  tous  les  pièges,  celui-ci  es:  plein 
traits,  il  a  son  ap;)àt.  Mais  aussi  comme  tous  les  pièges  et  tout 
les  industries  de  Dieu  pour  atti  er  les  âmes,   François  ne  iioui 
attire  à  lui  que  pour  nous  conduire  à  Jésus.    Ah  !    comment     i 
pas  se  laisser  prendre  volontiers  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de 
ravissant,  de  céleste,  dans  la  'ie  du  séraphique  François  ? 

Au  ckarme  de  la  poésie,  nous  avons  voiùu  ajouter  les  grâces 
du  dessin  qui  mettent  devant  nos  yeux  les  scènes  racontées. 


Il  pr«(iic« 

l'!u»icu>i  dea  gnvureu  lunt  lir^eii  des  grandi  nullm,  d'tuin" 
sont  dut-a  h  des  plumes  tiaives  et  fninciiciiinc.  '*unime  les  {ler 
sunnagcs  qu'elles  essaient  île  Taire  revivre  sous  leurs  traiis.  Œu- 
vres d'un  an  en  enfance,  elles  ne  |)Ourront  déplaire  ii  ceux  i|ue 
les  |HigeN  des  FlorettI  sauront  charmer. 

ix  traducteur  a  ajouté,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  ''tude  sur  les 
monuments  franciiicains  d'Assise.  Il  nous  conduit  en  pèlerinage 
aux  lieux  liénis  où  vécurent  saint  l''ran',ois  et  ks  premiers  eut' 
pagnons,  il  nous  t'iiil  visiter  les  vestiges  sacres  <|u'unl  laissé»  i.i 
les  Saints.  On  te  suit  avec  emution  espérant  à  chatjue  pcs  retrou- 
ver le  l'ère  des  .Mineurs,  (llaire  .sa  soiur  et  sa  digne  coadjutriie, 
esi)érant  renconti-er  le  frère  K^ide  ou . .  .  le  frèrt-  ?  rnipère  1  Ces 
saints  personnages  ilorinent  dans  leur  tomtw  ;  p...  rins  avec  le 
pieux  traducteur  nous  liaisons  leur  poussière  vénérée,  nous 
revoyons  les  lieux  oîi  ils  ont  vécu  "t  (]ui  sont  conservés  avec  un 
religieux  res|ject. 

Viennent  entin  ({uelques  notes.  I)ans  les  livres  de  science, 
d'histoire,  de  critii|ue,  les  notes  finales  sont  toujours  la  frayeur  dea 
simples  lecteurs  e'  {KUt  être  est-ce  pour  qu'on  puisse  les  passer 
plus  facilement  qu'elles  sont  reléguées  ainsi,  bien  loin,  \  la  tin. 
Mais  ici,  ces  ([uelques  notes  ne  sont  qu'une  continuation  des 
•  Petites  Kleurs  >  :  quelques  traits  de  là  vie  du  séraphi(|ue  l'ère, 
ou  d'intéressants  détails  sur  les  monuments  qui  rappellent  son 
souvenir.  On  peut  les  lire  sans  crainte. 

Tel  est  l'ouvrage  (jue  nous  présentons  à  nos  lecteurs.  Nous 
n'avons  ({u'un  regret^  c'est  que  l'édition  c|ue  nous  venons  d'en 
faire  ne  aoit  pas  aussi  parfaite  i|ue  nous  l'aurions  désiré.  Puisse- 
telle  du  moina  jHirter  à  chacun  de  nos  bienveillants  lecteurs  une 
étincelle  de  l'amour  divin  qui  embrasait  le  cwur  du  Séraphin 
d'Assise  et  de  ses  premiers  compagnons  '. 
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Jl.  y  a  |iri;s  de  «ix  ccnH  tni  d<j4,  lom|ue  l'Europe 
pmquc  tout  entière  rediuit  avec  admiration  le$  ver- 
tu! et  le»  prcdise»  de  aaiiit  Kranfoit  d'Asiise,  un 
religieux  de  i'  ,  rdre  convJlk  projet  de  les  ri.  .^.il. 
lir  pour  l'<dificaiion  de  ,  ir  rc».  C'était  un  travail  bien  doux  et 
bien  facili^  pour  lui  :  il  ,  -.ait  à  peine  un  demi-iièck-  que  ion 
bienheureux  Père  avait  (|uitl<  la  terre  pour  aller  recevoir  u 
couronne  dans  les  cicux  ;  et,  des  frires  qui  avaient  eu  le  bonhe  ir 
de  vivre  en  sa  compagnie,  dans  ses  dernière»  années,  racontJent 
encore  avec  attendrisiement  tout  ce  qu'il»  savaient  de  sa  vie  mer- 
veilL-use.  Aussi  bien,  le  bon  frère  avait  reçu  de  Dieu  les  dispo- 
sition» les  plus  propres  pour  exécuter  heureusement  son  desKin  : 
une  grande  facilité  dan»  l'expression,  une  sensibilité  exquise,  une 
•implicite  de  colombe,  et  par-dessus  tout  une  piété  vraiment 
angélique.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre.  Et  d'abord,  il  se  représenu 
U  vie  de  saint  Franco!»  et  de  ses  premiers  compagnons  comme 
un  v.5te  jardin  tout  émaillé  de  fleur».  Il  y  entra,  cujilUt  une  à 
une  icune  des  vertu»,  chacun  de»  prodiges  qui  se  présenUient 
à  ICI  ux,  puis  il  en  fit  un  bouquet  qu'il  appela  gracieusement 
FIOkETTI  ou  PETITES  FLEURS  de  saint  François. 

Mais  il  était  une  fleur  qu>  l'emportait  sur  toutes  les  autres  par 
•on  odeur  et  par  sa  beauté  ;  c'eût  été  lui  faire  perdre  de  son  éclat 
que  de  la  confondre  avec  les  autres  ;  il  fallait  la  cueillir  séparé- 
ment et  la  présenter  seule  avec  tous  ses  charmes.  Le  pieux  Fran- 
ciscain le  comprit,  et  la  seconde  partie  de  son  livre  fut  intitulée  : 
Comidiratims  sur  Us  sacrés  ,1  saints  Stigmaltsde  saint  Franfois. 
Deux  compagnons  du  Bienheureux  fixèrent  ensuite  son  atten- 
tion. Le  caractère  sous  lequel  ils  se  présentaient  l'avait  plus  vive- 
ment frappé  ;  il  résolut  de  tracer  au  moins  les  principaux  trait» 
de  leur  vie.  Il  commença  par  Frère  Junipère  ;  c'était  bien  U 
biographie  la  plus  singulière  qu'il  entreprenait  là.  Il  voulut  sans 
doute  que  la  forme  qu'il  lui  donnerait  répondit  au  fond,  et  vrai- 
ment il  éuit  difficile  de  mieux  réussir.    Vous  arrivez  au  premier 


„  gntro&uctlon 

j  1  j.  A„  Frî-re  Tunioire,  vous  vous  attendez  à  trou- 
*"rdttJîs"r»nS.  sa  vocation. . .  rien  de  tout  ceU. 
"Icfl  e"ouT  nnoncetoutd'abordunehis.oire.n,a.sune 
VOICI  que  le  mre  „g  ^«vez  revenir  de  votre  surprise. 

r:\vour::  no-  ::us  trouvions  enti«t  déconcerté 
NOUS  lavou         ,  ^,v,„«,-;   nous  cherchions  à  nous 

'"  rimotlt^s  es  détails  de  cette  vie  par  des  principes 
Tés  de  a  fo    t    oujours  il  nous  semblait  qu'il  y  avait  là  quel- 
ares  de  la  loi  ,e       ^       f  ,i    dg,^„oix.    Enfin,  nous  avons 
ruvtrliqtetv^riLll  raison  de  cette  singularité,  qui  s'e. 
Zort  naturellement.    On  lit,  dans  le  chapitre  troisi^m    de 
a  vie  de  Frère  Junipère,  qu'il  fut  cruellement  tourmenté  par^s 
Irdesd'un  seigneur  nommé  Nicolas  ;  or,  nous  apprenons  par 
IWeurdes  Colfinnith  ^c  saM  François,  que  le  pauvre  frère 
eut  alors    a  tête  si  rudem.nt  martelée,  qu'elle  ne  se  retrouva 
alat  parfaitement  saine  (0.  H  faut  avouer  cependant,  qu  1  y  ^  , 
Cirvie  du  bon  frère,  des  exemple»  de  vertus  capables  de 
confondre  les  sages  qui  s'en  moqueraient  ;  et,  quand  on  connat 
ar^on  des  pieux  excès  de  son  eèle,  on  est  enchanté  de  les 
jrrracontLvec  tant  d'enjouement  et  tant  de  simp^^^^^^^^^^ 
La  vie  de  Frère  Junipère  est  suivie  de  celle  du  Frère  b.gide. 
On^r  connaît  Js  peine  le  disciple  formé  par  les  soins  de 
sa^[  François,  et  l'on  admire  qu'il  ait  su  retn^cer  s.  fidèlemen 
les  vertus  de  celui  qu'il  avait  choisi  pour  son  |"<«l^;;^f  "«"'  '^ 
«•«„«.•  sont  terminées  par  la  Doctrine  de  Frère  Egtde.    Ce  ne 
f^mp  s  de"  dissertations  savantes,  ni  des  théories  abstraies  sur 
Lrvertus;  le  saint  frère  croyait,  avec  raison,  qu'il  valai  beau- 
coup  2»  disserter  un  peu  moins  et  pratiquer  un  peu  plus.  Sa 
doc'ine    c'est  la  vie  de  saint  François  et  de  ses  premiers  com- 
^gnons  réduite  en  principes  de  vertus  pratiques  ;   nen  de  plus^ 
n  semble  que  l'auteur  des  Petites  fleurs  ait  voulu  nous  dire,  en 
fins!    aLi-.    Vous  ave.  admiré  les  Saints  dont  ,e  vous  ai 
«conté  les  prodiges  ;  mais  ce  n'est  pas  asse.  ;  il  faut,  avan  tou 
X  leurs  vertus;    or,  voici  celles  à  la  pratique  desquelles  n 
Cchaient  spécialement  et  la  manière  dont  ils  s'y  conformaient 


,.  Propttr  <luod  d.in«ps  nunquam  fait  c^pite  »»nus.  Folio  92- 
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dans  leur  conduite.  Puis,  il  expose  simplement  les  fruits  qu'on 
peut  retirer  de  ces  vertus,  l'aveuglement  de  ceux  qui  les  négli- 
gent ;  et  c'est  ainsi  que  finissent  leS»PETiTES  fleurs,  à  la  louan- 
ge dt  Jèsus-Christ  et  de  saint  François,  son  petit  pauvre. 

On  ne  regrette  qu'une  chose  en  parcourant  ces  intéressantes 
légendes,  c'est  de  ne  pas  en  connaître  l'auteur  (i)  ;  on  aimerait 
savoir  à  qui  l'on  est  redevable  du  plaisir  qu'on  éprouve,  afin  de 
l'en  remercier  dans  son  cœur  et  de  répéter  son  nom  devant  Dieu. 
Pourquoi  donc  a-t-il  voulu  se  dérober  à  la  reconnaissance  ?  Nous 
pouvons  conclure  certainement,  d'après  les  Fioretti,  que  c'était 
un  moine  Franciscain  qui  vivait  vers  la  fin  du  treizième  siècle  ; 
mais  les  longues  recherches  que  nous  avons  faites  pour  décou- 
vrir son  nom  ne  nous  ont  conduit  à  rien  de  certain.  Ah  !  sans 
doute,  le  bon  frère  voulait  bien  de  l'immortalité  cependant,  mais 
au  ctel,  avec  son  bienheureux  Père  saint  François.  Voyageur 
étranger  sur  terre,  que  lui  faisait  à  lui  de  Uisser,  en  passant,  son 
nom  à  la  postérité  ? 

Quand  on  est  sincèrement  chrétien,  quand  on  sent  dans  son 
cœur  un  vif  amour  de  Dieu,  quand  surtout  on  n'a  pas  peur  des 
saintes  et  généreuses  folies  de  la  croix,  en  vérité  c'est  un  bonheur 
que  de  rencontrer,  après  plus  de  cinq  siècles,  ces  gracieuses  pages, 
de  pouvoir  reposer  ses  yeux  fatigués  sur  ces  petites  fleurs,  et  de 
savourer  le  délicieux  parfum  qu'elles  exhalent.  Il  y  a  là  une  piété 
SI  tendre,  une  si  naïve  et  si  douce  poésie  !  Aussi  l'Italie  a-t-elle 
mis  au  nombre  de  ses  monuments  littéraires  les  plus  précieux, 
cette  antique  production  de  sa  langue,  qu'elle  ne  s'est  pas  encore 
lassée  d'admirer  et  d'aimer.  Mais  pourquoi  donc  ce  petit  chef- 
d'œuvre  est-il  demeuré  caché  pour  nous  jusqu'à  ce  jour  ?  On 
fouille  péniblement  dans  le  passé  pour  en  extraire  tout  ce  qui 
peut  exciter  l'intérêt  et  la  curiosité  de  notre  époque,  comment 
donc  Se  fait-il  que  les  Ftoretti  soient  restées  dans  l'oubli  et  que 
personne  n'ait  entrepris  encore  de  nous  en  révéler  les  beautés(»)  ? 
Telles  étaient  les  réflexions  qui  nous  occupaient  lorsque,  pour  la 
première  fois,  nous  parcourions  les  Légendes  Franciscaines; 
nous  aurions  voulu  partager  avec  nos  amis  le  plaisir  qu'elles  nous 


1.  Voyez  i  la  suile  de  cet  ouvrage  la  note  l". 

2.  V'oyei  la  noie  a*,  i  la  suite  de  cet  ouvrage. 
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av^ent  procuré,  et  nou.  nous  propcions,  de.  lors,  d'en  entre- 
p^^  nou^même  la  traduction,  sitôt  que  nous  en  aunon.  le 

'°Mais  dira-t-on,  publier  actuellement  une  traduction  des  ^o- 
«Sès«e  pas  Ir  contre  les  idées  généralement  adm«es  de 
"»  ours?  N^us  ne  le  pensons  pas.    Malgré  les  ravages  de  Un- 
Sué  Dieu  conserve  encore,  parmi  nous,  un  .P^t"  t-p»" 
tfâmes  privilégiées  qui  Vadorent  en  esprit  et  en  venté  ;  ces  âmes, 
lus  n'en  doSons'pas.  sauront  apprécier  et  goûter  les  charma 
des  />«««  /?«"  de  saint  François.  El  puis,  parmi  ceux  mêmes 
cre.1u7re  «ntiment  religieux  est  presque  étein.  1  en  es.  b«.. 
coup  qui  commencent  à  se  lasser  de  ce  qu'.ls  entendent  et  dece 
qu'^  voient.  Nous  ne  voulons  pas  dire  quM  y  a.t  encore  réac- 
Soni  les  voies  de  Dieu  sont  impénétrables  et  les  mystères  de  sa 
miséricorde  sont  connus  de  lui  seul  ;  mais  n'est-,  pas  vra.  néan- 
„!"  q.^  bien  des  hommes  se  sentent  mal  à  l'aise  dans  Vatmos- 
irequ'ils  respirent?  N'est-il  pas  vrai  que  plus.eurs,  après  avorr 
S^  fourni  une  longue  carrière,  s'arrêtent,  jettent  un  regarf  en 
aSière  et  se  demandent  avec  anxiété  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyen 
r^"r!ir  sur  leurs  pas?  N'est-il  pas  vrai  e.!fin  que  beaucoup 
seraient  chrétiens,  et  sincèrement  chrétiens,  siU^ur  s,  larnour- 
propre,  si  l'intérêt  surtout  ne  refoulaient  U  pensée  du  c  el  qu 
surl^td^ns  leur  âme?   Ehbienl   "ous  le  croyons,  s,  un  l.v«^ 
quTles  /iW/ivenait  à  tomber  entre  leurs  mams,  «s  hom»^ 
Reliraient  avec  intérêt  ;  et  s'ils  ne  comprenaient  pas  ^ut  œ  qu.1 
renferme,  au  moins  senùent-ils  sensibles  à  la  naïveté,  à  U  gra- 
veuse simpUcité,  à  la  fraîcheur  de  poésie  qu'ils  y  tro— nt 
et  qui  sait  s'ils  n'en  recueilleraient  pas  une  de  ces  ^P^'"»™  ^ 
la  ^ce  dont  ils  ne  pourraient  pas  bien  se  rende  compte  alo«^ 
mais  qui  produirait  cependant  ses  fruits  en  son  temps  ?  Le  âmes 
pures  et  droites  devant  Dieu,  les  âmes  désenchantées  des  iirusions 

du  siècle  et  qui  sentent  le  besoin  de  s'atucher  à  quelque  chose 
d^SsconsLtet  de  plus  vrai,  voilà  donc  celles  auxquel^nou^ 
lassons  spécialement  nos  Mi.  Fleurs.  Maintenant  uriout 
que  ce  petit  ouvrage,  imprimé  pour  la  P«"»^^' ™.  '**;•  ^ 
Lersé  les  temps  les  plus  orageux  d'une  grande  "«•"■^"' 
„ec  une  confiance  toute  nouvelle  que  nous  le  repré^nton.  au 
^bUc  dans  cette  cinquième  édition.  U  sentiment  reUgieux  qui 
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s'est  réveillé  d«ns  les  esprits,  depuis  quelques  années,  n'a  cer- 
finement  pas  diminué,  il  s'en  faut  bien  ;  et  si  les  leçons  de  h 
Providence  nom  pas  changé  tous  les  cœurs  ni  calmé  toutes  les 
passions,  on  peut  assurer  néanmoins,  qu'un  bon  nombre  d'esprits 
les  ont  comprises,  pour  s'en  servir  dans  la  pratique. 

Et  puis.  Il  est  un  noble  encouragement,  une  bénédiction  prê- 
teuse qui  a  porté  bonheur  à  la  deuxième  édition  des  Petite, 
F^rs  de  saint  François  d'Assise,  et  qui  les  accompagnera,  nous 
•  espérons,  dans  les  publications  suivantes.  Quelques  mois  avant 
de  les  représenter,  pour  h  seconde  fois,  au  lecteur  chrétien,  le 
traducteur  avait  l'honneur  de  les  déposer,  avec  d'autres  ouvrages, 
aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  le  saint  Père  daignS 
encourager  dans  ses  travaux,  lui  donner  ses  avis,  et  le  bénir  avec 
toute  la  bonté  d'un  père. 
_  Mais,  nous  le  sentons,  une  tâche  nous  reste  à  remplir  ;    nous 
naunons  rien  fait  sans  ceU.    Ce  livre  ressemble  si  peu  à  ce  qui 
se  publie  de  nos  jours;    il  est  si  étranger  à  nos  mœurs,  à  no, 
manières  de  voir,  qu'il  lui  faut,  pour  ainsi  dire,  une  clef  qui  en 
donne  lintelligence.    Essayons  donc  ce  travail  préliminaire,  et 
commençons  d'abord  par  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'ensêm- 
ble  de  la  vie  de  saint  François. 

«Entre  le  Tupino  et  l'eau  qui  descend  de  la  colline  choisie 
«  pour  sa  demeure  par  le  bienheureux  Ubald.  sur  la  côte  fertile 

IZl^^rr^^",  ""'  'ÎT  monugne...  naquit  au  monde 
.  (.  .82)  dit  Dante,  un  soleil  comparable  au  nôtre  (.),  »  un  soleil 
qui  devait  répu.r  l'Eglise  par  l'éclat  de  ses  vertus.  Une  étable  e 
un  peu  de  paille  reçurent  François  Bernardone,  «  le  plus  ardent 
e  plus  transporté,  et.  si  j'ose  ainsi  parler,  le  plus  désespéré  ama! 
teur  de  la  pauvreté  qui  ait  peut-être  été  dans  l'Eglise  (2)..  Comme 
autrefois,  au  jour  de  la  Nativité  du  Sauveur,  des  hymnes  céleste! 
retentirent  autour  de  son  berceau  et  présagèrent  la  haute  mission 
que  devait  remplir  un  jour  le  nouveau-né.  D'heureuses  disposi- 
tions  se  manifestèrent  de  bonne  heure  dans  le  jeune  François  • 
une  douceur  attrayante,  de  la  vivacité,  du  jugement,  du  courage 
et  surtout  une  forte  inclination  à  donner  au  delà  même  de  ce 
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vement  au  monde  pour  le  ^^""^J"^Z\T^Un.,  l  la 

jeunesse  d  Assise  P^'^°""  ,  ^  ,,^t  et  il  marchait  tout 

tre  son  hab.tude,  séta.t  j^'"^  ,„;  demandèrent,  en 

pensif.  Ses  compagnons  ««"/t*'^"'"  .  ,«  songeais  à  pren- 
ÎTant,  le  f^ ^^2:r,^'^X^^^^^^^  ''  -"^  '' 
'Te:  T^^^  S  n'y  e^aVint  de  semblable  au  monde. . 

:rbt:::^VctéaXt  de  la  pauvreté,  devenait  sa  grande 

profit  des  pauvres    e  fm  t  ^«-^  "f 8-„^„„„,  „  .encouragea 
François  avec  bonté    et,  loin  Qe  ^^^ 

dans  ses  projets  -  >^exhort«.t  ^  -  '     "^„^i„^„,„,  i„,pi,,, 

serviteurs,  <1"''"<^ ''^^^^  ''f_„els  raisonnements  assez  magnifi- 
Quelle  éloquence  assez  forte  quels  ra  ^^  ^  ^^  ^^^j^ 

ques  pourraient  égaler  la  ""^  «='f  j'  J^^  J    ,  ^  homme,  autant 
banquerouu  que  fait  aupurd^^^^^^^^^^ 

v^dorénavant  sur  les  fonds  de  la  Providence  (-)  !  ■ 


I.  Paxigyril'"  *  ""'"  FranfM. 
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François  avait  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fit  au  monde  cet  udicu 
solennel.  Entré  dès  lors,  selon  son  désir,  dans  la  vraie  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  il  embrassa  plus  étroitement  encore  la  sainte 
pauvreté  :  «  Ma  chère  pauvreté,  s'écriait-il  souvent,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  t'estimer,  depuis  que  mon  Maître  t'a  épousée.  » 
Une  caverne  soliuire  devint  son  lieu  de  retraite  et  de  prière.  De 
temps  en  temps,  dans  la  journée,  il  la  quittait  pour  aller  servir 
les  lépreux,  panser  leurs  plaies  et  baiser  amoureusement  cesehers 
pauvres  du  bon  Dieu,  comme  on  les  appelait  alors.  Et  puis,  quand 
le  soir  était  venu,  il  allait,  déporte  en  porte,  demandant  son  pain 
au  nom  de  Jésus  :  «  C'est  ainsi  que  tu  dois  vivre,  se  disait-il  à  lui- 
même,  pour  l'amour  de  Celui  qui  est  né  pauvre,  qui  a  vécu  pau- 
vrement, que  l'on  a  attaché  nu  sur  la  croix,  et  qui,  après  sa  mort, 
a  été  mis  dans  un  tombeau  étranger.  » 

Ainsi  se  préparait,  dans  le  silence  et  la  mortification,  celui  que 
le  ciel  destinait  à  de  si  grandes  choses.  Mais  voici  que  le  temps 
est  venu  où  Dieu  veut  le  manifester  au  monde;  c'est  en  vain 
qu'il  cherche  à  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  l'oubli;  une  main 
puBsante  va  le  soulever  et  le  pousser,  comme  malgré  lui,  dans 
la  vaste  carrière  qu'il  doit  parcourir. 

Un  jour  que  François  assistait  à  la  Messe  dans  l'église  de 
Sainte-Marie des-Anges,  il  entendit  ces  paroles  de  l'Evangile: 
«  Ne  portez  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  monnaie  dans  votre 
bourse  ;  ni  sac,  ni  deux  vêtements,  ni  souliers,  ni  bâton.  »  Ce 
précepte  du  Sauveur  à  ses  disciples  pénétra  vivement  dans  son 
cœur.  Voilà  ce  que  je  cherche,  s'écriat-il  aussitôt,  voilà  ce  que 
je  souhaite  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme.  Et  sur-le-champ, 
jetant  sa  bourse  et  son  bâton  et  quittant  ses  souliers,  il  prend 
une  tunique  rude  et  grossière,  se  ;.,t  d'une  corde,  et  se  met  en 
marche  pour  aller  prêcher  la  pé.-  e  à  ses  concitoyens.  Cette 
haute  sainteté,  ce  complet  détac..^  .lent,  cette  humilité  sincère 
et  cette  rigoureuse  imitation  de  la  vie  du  Sauveur  excitèrent  le 
respect  et  l'admiration  de  plusieurs  ;  et  l'on  vit  bientôt  des  hom- 
mes considérés  par  leur  naissance  et  leur  fortune  se  réunir  au  fils 
de  Eernardone,  pour  entrer  avec  lui  dans  la  voie  de  U  mortifi- 
cation et  nouer  l'humble  cordon. 

Le  Seigneur  bénit  et  multiplia  cette  précieuse  semence,  et 
François  vit  sa  petite  troupe  prendre  un  tel  accroissement,  qu'il 
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pensa  bientôt  à  lui  donner  une  constitution.  Il  réalisa  ce  projet, 
en  prescrivant,  outre  les  trois  vœux  ordinaires,  une  renonciation 
expresse  à  toute  possession  et  l'engagement  de  vivre  d'aumônes. 
Ensuite,  il  se  dirigea  vers  Rome  pour  solliciter  l'autorisation  du 
Pontife,  dont  les  vertus  et  les  ta'  nts  illustraient  a'.ors  la  chaire 
de  Pierre.    Etonné  d'une  entreprise  si  hardie,   Innocent  III  lui 
demanda  quelles  étaient  les  ressources  sur  lesquelles  il  comptait  ? 
—  «  J'ai  mis  ma  confiance  dans  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
répondit  François  j  celui  qui  nous  promet  la  gloire  et  la  vie  éter- 
nelle ne  nous  refusera  pas  la  nourriture  du  corps.  »  —  "  AUej 
donc  avec  Dieu,  cher. fils,  reprit  le  Pontife  ;    et,  à  mesure  qu'il 
vous  éclairera,  prêchez  à  tous  la  pénitence.  »    Dis  ce  moment, 
François  envahit  le  monde  avec  sa  petite  troupe.    De  l'humble 
chapelle  de  Notre-Damedes-Anges,  dont  il  a  fait  comme  le  Ca- 
pitule de  la  pauvreté,  il  lance  ces  nouveaux  chevaliers  de  Jésus  à 
la  conquête  des  âmes.  «  Allez,  leur  disait-il  au  moment  du  dépa- 
voyagez  toujours  deux  à  deux.  Louez  Dieu  dans  le  silence  de  vos 
cceurs  jusqu'à  la  troisième  heure,  alors  seulement  vous  pourrez 
parler.  Que  votre  parole  soit  humble,  simple  et  de  nature  à  faire 
honorer  le  Seigneur  par  celui  qui  vous  écoutera.    Annoncez  par- 
tout la  paix,  mais  commencez  par  la  garder  dans  votre  propre 
cœur.  »  Ensuite,  il  leur  parlait  de  la  pauvreté,  de  cette  chère  pau- 
vreté qu'il  appelait  l'amie  et  la  fiancée  du  Christ.    Après  avoir 
reçu  ces  paternelles  recommandations,  les  fervents  missionnaires 
s'en  .-lUaient  par  le  monde,  cherchant  à  lui  communiquer,  par 
leui ,  enseignements,  et  plus  encore  par  leurs  exemples,  cette 
paix  qu'ils  goûtaient  eux-mêmes  avec  tant  de  délices.  Puis,  (]uel- 
que  temps  après,  accompagnés  des  nouveaux  frères  qu'ils  avaient 
gagnés  aux  ignominies  de  la  croix,  ils  revenaient  se  reposer  dans 
l'humble  Portioncule  des  fatigues  de  la  mission,  en  écoutant  avec 
amour  et  respect  les  touchantes  instructions  de  leur  Père.    Oh  ! 
sans  doute,  ils  étaient  bien  doux  les  embrassements  de  cette  réu- 
nion où  tous  se  racontaient  avec  simplicité  les  travaux  et  les  suc- 
cès de  leur  mission.    Ce  qu'ils  disaient  surtout  alors  avec  un 
incroyable  plaisir,  c'étaient  les  insultes  et  les  mauvais  traitements 
qu'ils  avaient  endurés.  C'était  un  si  grand  bonheur  pour  eux  que 
de  souffrir  comme  leur  bon  Maître  ! 
Cependant  l'Italie  ne  suffisait  plus  à  l'activité  du  zèle  ardent 
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du  dé,.r  de  soumettre  toute  la  terre  à  son  Dieu.  Gonfalonier  du 
Chnst,  ,1  court,  IVtendard  de  la  croix  à  U  main,  par  toute,  1» 
viles,  par  toute,  le,  bourgade,,  di«.nt  à  tou,  :  .  ifou,  qTdi.T 
rez  1  unique  perle  de  l'Evangile  (il  entendait  1.  pauvr  «^  "jo"' 
Tvi,"'"''  -'-°~  ■•  vendez  vo,  biens,'^on„e".,r  u"" 
P.u»re,  ;  venez  avec  moi,  libre,  de  tout  ,oin  terrestre  ;  venl 
nous  ferons  pénitence;  venez,  nous  loueron.  Dieu  en  ,  mpS 
et  en  pauvreté.   L'iulie.  la  Fnince,  l'Espagne,  la  NaZelL 

Umour  de  D,eu  pour  les  hommes.  On  le  vit,  avec  son  hZ 
pauvre  et  déchiré,  avec  son  extérieur  chétif  et  s'on  "s^  d  aÏ 
on  e  V,  évangéh«„t  de  toute  l'ardeur  de  «  foi  et  de  ,?„amou 
péchant  partout  avec  une  sainte  hardiesse  l'abnégation  et  é 
renoncement  absolu,  ^•ou,  l'eussiez  rencontré  chanfantle  Ig 
d     routes  des  cantiques  en  français  (.),  et  di^nt  à  tou      eux 

du  bon  Dieu,  ne  voulant  d'autre  salaire  que  U  pénitence  de, 
pécheurs.  .^  cette  voix  toute  brûlante  de  charité  les  'upt 
accouraient  en  foule  pour  entendre  et  voir  cet  homme  d^nt  on 
~itde,  choses  si  merveilleuses.  Telle  est  l'au'ri  é  °,^ 
para  e,  que  le,  secuteurs  du  Prophète  de  la  Mecque  ne  som 
pomt  indigné,  des  reproche-  -éhéments  qu'il  leur  adresse  etl 
ses  invectives  contre  Mahon  ;  il,  „e  peuvent  s'em^r  d'^ 
™rer  le  zèle,  la  fermeté  et  1  abnégation  de  l'intrépi^  m  Lit 
naire  ;  et,  dan,  leur  admiration,  il,  le  comblent  d'honneu^  il 

lu  dans  des  rapports  familier,,  et  lui  devenir  soumis    comL^ 

rnfsL\;r"y" •'*<^'"°".^ ''"■'''"-•  "-•'^--ntàVh  mm 
avant  sa  chu  e.  Souvent  aussi,  des  apparition,  de  la  Divinité  de, 
extase.,  venaient  rafraîchir  cette  âme  tout  enflammée  de"!!;»^ 
de  Dieu;  et  d'ineffable,  communication,  ,'établi„aien  Tmré 
Je  u,  et  ce  pauvre  moine,  .  dont  la  vie  admirable,  s'écrie  D  n  ë  ^ 
chanterait  mieux  parmi  les  gloires  du  ciel  (2).  » 


".  Voy«  la  note  3"  1  la  suite  de  cet  ouvrage. 
2.  Paradis,  chant  XXI. 
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Un  nutin,  vers  la  f(M  de  l'ExttUtion  de  la  sainte  Croix,  pen- 
dant que  François  priait  sur  l'Alverae,  rocher  âpre  et  sauvage, 
où  souvent  il  allait  se  reposer  des  fatigues  de  l'apostolat,  un  Sé- 
raphin, qui  avait  six  ailes  ardentes  et  lumineuses,  descendit  vers 
lui  d'un  vol  rapide.  Quand  il  fut  proche,  le  Saint  vit  entre  ses 
ailes  la  figure  d'un  homme,  dont  les  mains  et  les  pieds  étaient 
attachés  k  une  croix.  Cette  vision  le  jeu  dans  l'i'tonnement  ;  il 
se  sentit  saisi  d'une  joie  mêlée  de  tristesse,  et  il  comprit  que  c; 
n'était  pas  par  le  martyre  du  corps,  mais  par  l'ardeur  de  la  cha- 
rité, qu'il  devait  être  transi  >rmé  en  la  ressemblance  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  La  vision  disparut,  et  saint  François  en  ressen- 
tit aussitôt  les  merveilleux  effets  ;  car,  dès  lors,  une  fournaise 
(lamour  s'enflamma  dans  son  âme,  et  son  corps  fut  honoré  des 
sacrés  et  saints  Stigmates  (>).  Cette  stigmatisation,  cette  passion 
sur  le  mont  Alverne,  est  le  point  culminant  de  !a  vie  de  saint 
François  ;  c'est  aussi  son  couronn.-ment  et  sa  perfection  ici-bas. 
Aussi,  des  '...i  jour,  notre  Bienheureux  n'appartient  plus  à  la  terre 
que  par  des  liens  extérieurs  que  l'amour  dissout  de  plus  en  plus, 
et  qui  finissent  enfin  par  se  briser  entièrement  pour  laisser  son 
âme  s'envoler  vers  les  cieux  (tas6). 

Il  nous  est  facile  maintenant  de  comprendre  le  rang  dist-ngué 
que  saint  François  occupe  dans  les  annales  de  l'Eglise.  Cette 
vaste  influence  sur  son  siècle,  la  fondation  d'un  Ordre  si  répandu, 
si  puissant  et  si  utile,  l'ont  mis,  à  juste  titre,  au  nombre  des 
hommes  vraiment  providentiels.  Cependant,  son  affection  pour 
la  pauvreté,  sa  profonde  abnégation,  sa  puissarce  sur  la  nature 
sensible  et  ses  communications  avec  Dieu,  n'ont  point  échappé 
à  la  sévère  critique  de  l'incrédulité.  La  grâce  s'y  montrait  avec 
trop  de  splendeur  ;  l'Evangile  de  la  croix  et  sa  folie  sacrée  s'y 
présentaient  avec  trop  de  rudesse,  pour  ne  pas  heurter  les  idées 
du  monde  et  s'attirer  ses  sarcasmes.  Aussi  les  outrages  ont-ils  été 
poussés  jusqu'à  l'excès,  et  le  pauvre  disciple  a  plus  d'une  fois  été 
cloué,  comme  son  Maître,  au  gibet  de  la  risée  publique.  II  en 
sera  toujours  ainsi,  taiit  que  l'on  n'étudiera  la  vie  des  Saints 
qu'avec  les  seules  lumières  de  la  sagesse  humaine.  Ce  n'est  qu'au 

I.  Voyez  U  note  4*,  à  la  8uîte  de  cet  ouvrage. 
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<tambe.u  de  1.  foi  que  le.  ténèbre.  «  diMipen.  e.  que  le  jour 

duU,rJ?""r  "'"'  •*•  "'  '^'"'^  '"  '"  P«~doxe«de  l'incrt- 
^no'nn.^  H  '"  ""'  "'""  """'  P'"'^"'  d-ex,mi„er  n'e.. 
po«  ble,  en  eux-m«me,.  D,eu  peut-il  faire  un  m:„cle?  ,  Cette 
que.t,on  .é„eu«men,  traita,  di,  le  Philo«.phe  de  Genève  u' 
mtn,e.  «r^t  .mp.e  ,i  elle  n'ètai,  «bsurde  ;  ce  «ralt  faire  ,op 

n  uLTh  T'r  "  '^•°'"'"""*8..ivemen.quede -epu  :? 
n   uffi„„  ^«  ,.e„f„„„  (,,.  .  L,  „^.^  ^_^^^._^^  et  con.tante  d« 

peuple,  pour  reconnaître  l'interventiun  im-nédiate  de  U  mllS 
*^n,  !..  .c.,on,  humaine,  prouve  éviden,n,ent  .a  po,,bmé 
Dailleur.,  le  merveilleux  de  la  vie  des  Saint,  .  toujour,  3 

^^I^T'"^"''^''"'-  ^  '^-'"1""  P"«e.«,L"nairrè 
clament  1,  crryance  aux  miracle,  et  à  la  communication  réelle 
entre  Ij.  être,  spirituel,  et  l'homme.  Quant  aux  fn-^Z-t^ 
merveilleux  qu,  «  trouvent  relaté.,  en  particulier,  d.«  le.  ^1 
nm  ,1  e,t  .mpossible  aux  vrai,  catholique,  de  lei  révc'uerl^ 
doute,  pu»qu',l,  „nt  consigné,  dan,  le  procè,  de  U  canoni^  io^ 
ae  «mt  François,  et  que  l'Eglise  en  a  reconnu  solenneZént 
1  .u.hen.,c.té   Nous  dirons  plus,  un  homme  sage  et  Zp^gé 
ne  «uratt  log,quemenl  le.  rejeter  «.ns  tomber  dans  un  siëg 
csme  exagéré;   car  nous  défions  de  citer  une  Kule  hi,toi.«dei 
temps  anoen,  qui  «,it  composée  par  de,  hommes  plus  dTgt" 
de  confiance,  et  confirmée  par  des  témoignages  plus'nomb^ux 
e  plus.mposant,«     Mais,  encore  une  foi,,  l'examen  de  ce. 
que,„ons  générale,  n'ct  point  ici  notre  but  ;    nous  n'es«.ierom 
qu  une  seule  chose:    donner  la  raison  particulière  de  la  vl   de 

u;:eii7rde,r.r  "  ''-''''"  '-  "'-  -^  ■-  -^  ""•^=-  ^ 

Us  Saints  proposés  à  notre  vénération  n'ont  obtenu  le  culte 
que  nous  leur  rendons  que  par  l'appl.cation  qu'il,  ont  apportée 
pendant  leur  v.e,  à  se  rendre  conformes  à  Jésus-Christ,  leur  "y^ 
pnmmf;  ce,,  une  vérité  incontesuble.  Plu,  cette  conforma 
s  est  trouvée  parfaite  en  eux,  plu,  au,,i  leur  gloire  a  jeté  d'éclat 

1.  L,„»,An,^J.M  Monlv».  n.  ,04,  1793,  P.ri,.     """^"'"^'^ 

2.  Voy«  1.  préface  de  I.  y,;  ^.  ,„•„  François  ^^,„>,  du  P.  Chalipp.. 
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plut  leur  couronne  immortelle  a  M  précieuie.  Mail,  en  Audiant 
attentivement  la  vie  det  plui  grandi  Sainli,  on  reconnaît  bientôt 
que  cet'  .■  conformité  avec  le  Sauveur  l'eit  manifeitée  plut  ipé- 
cialement  en  un  point,  qui  est  comme  le  centre  ot  te  rétument 
toutes  les  autres  vertus.  C'est  ainti  que,  dans  ces  derniers  liè- 
clés,  saint  François  de  Sales  fit  paraître  la  '<  i.cur  chrétienne 
avec  tous  ses  charmes  ;  et  saint  Vincent  de  l'aul,  la  charité  la 
plus  ardente  et  la  plus  universelle,  Ixs  prétendus  sages  du  monde 
s'imaginent  avoir  fait  beauc  jup  quand,  mesurant  ces  grands 
hommes  à  leurs  misérables  pioportions,  ils  affirment  avoir  trouvé 
la  raison  de  leurs  prodiges  dans  leur  caractère  ou  leur  tempéra- 
ment ;  mais  Dieu,  qui  façonne  toutes  les  natures  comme  il  lui 
plaît,  en  juge  bien  autrement,  tt  il  sait  bien  que  se^'  immuables 
dessoins  sur  les  élus  sont  la  premi!.'re  raison  des  merveilles  qu'ils 
opèrent.  Sain^  François  d' Assise  avait  donc,  lui  aussi,  sa  grande 
mission  à  remplir  ;  Dieu  avait  donc  sur  lui  un  dessein  tout  spé- 
cial. Or,  cette  mission,  ce  dessein,  il  n'est  pas  difficile  de  les 
découvrir  :  faint  François  fut  certainement  suscité  de  Dieu  pour 
rendre  sensible  au  monde  te  mystère  de  la  Rédemption,  le  mys- 
tère de  la  Croix,  en  le  reproduisant  darts  sa  personne, 

La  croix  !  voilà  la  lettre  qui  tue,  selon  l'énergique  expression 
des  livres  saints  ;  la  croix  !  mais  c'est  là  ce  qui  faisait  le  scan- 
dale des  Juifs,  et  ce  qui  paraissait  une  folie  aux  Gentils.  «  N'im- 
porte, s'écriait  le  grand  Apôtre,  pour  moi,  à  Dieu  ne  plaise  que 
jamais  je  me  glorifie,  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  !  »  Dieu  nous  garde,  nous  aussi,  de  dépouiller  saint 
François  d'Assise  de  ce  caractère  d'extravagance  qui  blesse  le 
sens  humain,  de  cette  folie  de  la  croix.  En  faire  un  sage  selon 
le  monde,  ce  serait  lui  ravir  sa  plus  belle  couronne,  ce  serait 
mentir  à  l'histoire,  ce  serait  ignorer  profondément  l'esprit  de 
l'Evangile  dont  il  fut  le  plus  glorieux  insensé.  Aussi  bien,  pour- 
quoi donc  aurait-il  rougi  de  la  croix,  et  pourquoi  serions-nous 
assez  lâches  pour  en  rougir  nous-mêmes  ?  N'est-ce  pas  la  croix, 
avec  toute  sa  fc  lie,  qui  a  sauvé  le  monde?  Les  hommes  n'avaient 
pas  voulu  reconnaître  Dieu  dans  les  œuvres  de  sa  sagesse  et 
Dieu,  indigné  contre  la  raison  humaine,  dit  Bossuet  (i),  ne  veut 


1.  Panégyrique  de  S.  François. 
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vents.    Jésus-Christ,  d,t  samt  Paul,  c'est  celui  que  le  Seigne, 
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•  *  conttilué  KniTcrain  tur  toutn  lei  créature*,  H  qu'il  a  doniW 
«  pour  chef  À  toute  l'Egliie  qui  «t  ion  corpi  (■).  ■  Auni,  vojront- 
noui  que  tout,  icilits,  noui  r*ppelle  ce  bien-aimé  Sauveur.  Vojra- 
geurt  Ârangert  aur  la  terre,  noui  n'avoiu  qu'à  lever  le*  yeux  et 
noui  trouvoni,  à  chaque  pas,  lur  notre  route,  des  créalum  qui 
publient  wt  merveillei. 

Diwni  plui,  c'est  Jiiui-C'HRIST  crucifM  que  Dieu  le  Pire  a 
prir  ir  terme  de  aet  csuvrn.  Tout  eit  diipoa<  pour  ce  grand 
de.  .1.  I^  Sauveur  apparaît  «ur  la  terre  revttu  dea  marquea  de 
la  royauté,  mais  c'est  sur  le  Golgotha  qu'est  élevé  son  trône  ;  il 
n'a  pas  d'autre  pourpre  que  le  sang  qui  coule  de  ses  membres 
déchirés  .  jus  d'autre  sceptre  que  la  croix.  •  Nous  voyons  Jésus 
couronné  d'honneur  et  de  gloire,  mais  c'est  qu'auparavant  il  a 
goûté  la  mort  pour  tous  (>).  >  Il  est  tombé  de  la  croix  dans  le 
tombeau,  et,  par  un  merveilleux  contre-coup,  tous  les  peuples 
sont  tombés  i  ses  pieds.  «  Il  a  vaincu,  non  par  le  fer,  mais  par 
le  bois  (]).  »  Il  fallait  que  le  Sau.  ^r  fût  l'homme  pénitent  par 
excellence  ;  il  fallait  que,  partout  et  toujours,  le  nouvel  Adam  se 
tro'ivât  en  opposition  av"-  ">ncien  ;  il  fallait  qu'il  rachetât  le 
monde  en  détruisant  d  .  ce  qui  I'  ait  perdu.  Et  puis,  dit 
encore  Bossuet  (4),  le  S  leur  avait  rc^olu  de  renverser  Satan 
par  ce  qu'il  dédaignait  le  js.  Il  s'était  élevé  contie  Dieu  de 
toute  sa  forer  -  Dieu  descei  '.  contre  lui  armé  seulement  de  fai- 
blesse. Il  avait  voulu  se  faire  le  Dieu  de  l'homme  ;  un  homme 
est  établi  son  Dieu.  Il  avait  amené  la  mort  sur  la  terre,  et  voici 
r"-e  la  mort  va  ruiner  ses  desseins.  Il  avait  fonoé  sa  puissance 
e'  .ittachant  les  hommes  aux  honneurs,  aux  plaisirs  et  aux  riches- 
ses ,  et  les  opprobres,  la  pauvreté,  la  croix  en  un  mot,  vont  dé- 
truire son  empira  de  fond  en  comble.  Enfin,  Satan  avait  pensé 
tromper  l'homme  en  lui  promettant,  avec  ironie,  qu'il  deviendrait 
semblable  à  Dieu  ;  et  voici  que  le  Sauveur,  en  se  faisant  hcAnme 
comme  nous  et  en  mourant  pour  nous,  nous  rend  en  effet  partici- 
pants à  la  divinité.  O  merveilleuse  puissance  de  la  croix  de  Jésus  I 


I.  £fiijt.  ad  Epkii.,  cap.  I. 
a.  Efisl.  ud  Hlir.,  II,  9. 

3.  S.  Augustin, in  Psa'.m.  LiV,  n.  13. 

4.  Stmtgn  sur  V Exaltat*tH  tU  la  sainft  Croix. 


.^' 


SntroMictton 


qu'"t  confiée  «..e  m^^n^Zr^V'-  "''  ='"'* ''£««« 
■JuVIIc  y  parvient     U„e  f'ul  h-  ?  n^   '"  "'°^'"  ^'  «*•  «"•"• 
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sublime  ongine.  Possesseurs  assurés  d'une  indépendance  qui 
leur  avait  coûté  si  cher  dans  les  premiers  temps,  ils  semblaient 
s  y  complaire  ;  ils  éUient  impatients  d'en  faire  usage  et  d'en  jouir 
dans  toute  sa  plénitude.  Déjà  le  travail  s'opérait  en  eux,  on  les 
voyait  tressaillir  et  s'agiter...  Mais  non,  Dieu  voulait  épargner 
cette  épreuve  à  son  Eglise  ;  voici  que  les  Bernard,  les  François 
d  Assise  et  les  Dominique  se  lèvent  au  milieu  des  peuples  ■  des 
milliers  de  prodiges  attestent  leur  sainteté;  leur  voix  puissante 
retentit  par  tout  le  monde  ;  et  le  vaisseau  de  l'Eglise  vogue  plus 
majestueux  que  jamais  ;  et,  dans  son  sein,  la  justice  et  la  paix 
se  confondent  plus  étroitement  encore  dans  leurs  mutuels 
embrassements.      " 

Parmi  les  hommes  que  Dieu  daigna  susciter  alors  pour  opérer 
cette  réaction,  saint  François  d'Assise  apparaît  chargé  d'une  mis- 
sion plus  spéciale  et  plus  imposante  :  c'était  lui  qui  devait  renou- 
veler avec  éclat,  à  la  face  du  monde,  le  mystère  de  sa  rédemp- 
tion ;  et  voilà  la  raison  et  l'explication  de  tous  ses  prodiges.  Et 
en  effet,  que  voyons-nous  dans  sa  vie  ainsi  que  dans  celle  de  ses 
piemiers  compagnons  ?  Ce  que  le  monde  avait  vu,  onze  siècles 
auparavant,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apôtres  • 
l'homme  affranchi  des  liens  de  la  nature,  l'homme  pénétrant 
dans  les  secrets  mystérieux  de  la  nature,  l'homme,  enfin,  domi- 
nant la  nature  et  la  ramenant  à  Dieu  ;  et  tout  cela,  par  le  seul 
moyen  de  la  croix. 

François  d'Assise  a  saisi  dans  ses  bras  la  croix  de  son  Maître  ■ 
il  la  presse  amoureusement  sur  son  cœur  et  ne  veut  pas  d'autre 
partage  ;  dès  lors,  tout  le  reste  lui  devient  étranger.  Il  voit  autour 
de  lui  la  foule  insensée  des  voluptueux  qui  s'enivrent  à  la  coupe 
des  plaisirs  sensuels,  et  qui  ne  trouvent  au  fond  que  la  déception 
et  le  remords  ;  il  voit  des  hommes  avides  qui  s'épuisent  pour 
amasser  des  richesses  dont  ils  se  font  les  esclaves  quand  ils  ont 
pu  se  les  procurer  ;  il  voit  enfin  les  ambitieux  qui  poursuivent 
avec  une  incroyableactivité,  un  fantôme  de  gloire  qui  leur  échappe- 
dès  qu'ils  croient  l'avoir  saisi.  A  ce  spectacle,  il  lève  les  yeux 
et  jette  un  regard  sur  sa  croix;  il  voit  Jésus-Christ  devenu  le 
Rédempteur  du  monde  par  l'eff-usion  de  son  sang  ;  il  voit  un 
Dieu  pauvre,  triomphant  de  tous  les  riches  de  la  terre  ;  il  voit  le 
Sauveur  couronné  d'épines,  abreuvé  de  moqueries  et  d'outrages 


î»u«  "e.  trésors,  ^t  M  ^Zé"^'"'  '  "  ^°'""""'  P-eds 
■'  «™  plus  vivement  encore^^l  ^".«"'  "^"^  héritage 
««.  il  ne  veut  plus  mettre  .ine^rT"  f  "  '  '''  """"«  ''Ap* 
«"ce.  Heureux  sec..t«,/dërc^'  "' ^  "«^'*"»  P"^- 
Christ  unesi  belle  .tTZZt^^  ""i  '™'''''  ""■*  P''^<'" 
nous  vante  bien  haut  sa  ÎS  el  e  n  '^h'^""'-  '  ""  P''"''»P'"« 
esclaves  de  la  croix;  qu'eHell  ^c  /?""  '"  '"'^'""" 
»ussi  vraiment  indépendante  ^!^  ,.     '°™"  ""«  Sommes 

noble  et  glorieux  va^îtil^rl"'"'/""^""''''^»''»-  «  '« 

J^ar  1.  croix,  avon  "no     d""  '^T  "'  "t"  ' 
gence  de  la  nature.  Quand  une  for'    ^     '  P™'"*  '''"'e"'- 
■a  Sn  générale  de  toute,  let  œuv^'de  I^-f^''  °"  "  '""  «""P- 
plu»,  dans  tous  les  «ties  créé,  n     J^  '    ">"*"<*  »"  ne  voit 

ver  à  cette  fin,  .ou,  a^^lVu  .^f  '"°''="  *''"''  •»"'  """ 
monise  dan.  un  ensemble  melT' " '°°"'™"<=  « ''''ar- 
■noindre  créature  deTentunem^f"^  """  ''"P"""*'  «  '» 
Aussi,  voyez  Franço^rdlsL  ^e ul't  '"'*'  "^  '*"""'""• 
e'e».  Jésus,  son  b.Caim11é,ûr  *T^  ■'^'°""'^  ""«  ■«  =™«  i 
Il  s'en  va  parcourant  1«  S  ;?  p  '  ™'  I»«out  et  toujou,,. 
arb.es  eux-mêmes,  en  «  sl'l;  i    "**"'•  ''  '*  <'«™n1e  aux 

n'es,  plus  étranger  •p::;Tuirn,tûrr  l""--  ^"'""' "- 
ses  petits  frères  ;  leVoleil  c'e!,  j!  fi  '  "  "^"'^  '^  »"' 
vrai,  cet  homme  de  Seu  Jl'enr  '  v"'"'  ^'  '=*««  "  *»■' 
le  Martre  du  monde  que  Z"!L  "T"  ^""'  P°"  «'"rifier 
d»  néant  ;  et,  malgré  ^"fnférioArdT,  '  ""'"  ""'  '''  'i'^» 
l'homme,  ils  n'en  son,  „  "  *"°."'^  'I*  'eur  nature  sur  celle  de 

l'honneu;  de  eu    cor^^TT  """'''  '  '"'  ^"'  '""""•  - 
d'amour.  ""  '^""""'  ""  concert  d'adoration  et 

dafst;r:rctM;d'otf't^''"^"'"''''^"«-<^'A--'~uva 

pendant  sa  v^:  clm  :dra~  ;r"H  ,^"^"^  ^''-• 
tes,  affermissait  les  flots  ,o„7      *'^'"™"''  enchaînait  les  tempê- 

demeurer  saisis  dé.onLmë„tn  f'  ''  ''"■"  ^°^''"  ^«  *»-P'« 
e.  les  assurait  qu'il  „l"a''"  "^'°''''''  '"■"  P«»  <>e  foi 
choses  plus  me'rveil  eusesenclr  E,""'";"  '"'  """^  °P^'"  "- 
-on.cen.sans,unpr^;^r^;,Z^t^'^: 


introduction 


partage,  ne  recherchant,  comme  lui,  que  les  souffrances  et  les  igno- 
minies  de  la  croix  ;  et  la  nature  lui  devient  soumise.  Il  avait  dit 
au  Seigneur  avec  le  Psalmiste  :  k  Me  voici,  mon  Dieu,  pour  faire 
votre  volonté  {*);»  et  Dieu  lui  donne  le  change  ;  il  se  met  lui- 
même  à  son  service,  lui  promettant  de  faire  la  volonté  de  ceux 
qui  le  craignent  ('),et  lui  disant  avec  une  bonté  toute  paternelle  : 
«  Mon  fils,  vous  avez  toujours  été  avecmoi,  tout  ce  qui  est  à  moi 
vous  appartient  (3).  »  Qu'on  ne  cherche  pas  ailleurs  le  secret  de 
la  puissance  merveilleuse  de  saint  François  sur  les  créatures  : 
Tarme  puissante,  la  seule  arme  dont  il  se  soit  servi  peur  dompter 
la  nature,  c'est  la.  croix  ;  et,  pour  que  personne  ne  s'y  méprenne, 
c'est  presque  toujours  en  vertu  du  signe  de  ta  croix  qu'il  opère 
ses  prodiges. 

Et  maintenant,  pour  ceux  que  ces  raisons  ne  convaincraient 
pas  encore,  il  nous  reste  une  dernière  réponse,  un  dernier  mot, 
et  ce  mot  devrait  être  compris,  c?  s'adresse  au  cœur.  Vous  me 
demandez  la  raison  de  cet  attrai.  ,  Acessif  pour  l'abnégation  et  la 
pauvreté,  de  ces  épanchements  affectueux  à  la  vue  des  beautés 
de  la  nature,  et  de  cette  domination  sur  les  êtres  créés  ;  et  moi 
je  vous  réponds  qu'elle  se  trouve  dans  l'amour  divin  qui  domi- 
nait te  cœur  de  saint  François  d'Assise.  L'amour  divin,  ah  !  nos 
âme  s  froides  et  languissantes  sont  loin  de  comprendre  tout  ce 
qu'il  a  de  puissant  et  de  suave  ;  mais  ils  le  sentaient  bien,  ces 
hommes  qui  pensaient  voir  les  liens  de  leurs  corps  se  dissoudre 
par  l'ardeur  et  l'impétuosité  des  flammes  qui  les  consumaient. 
C'était  cet  amour  qui  faisait  oublier  à  notre  Bienheureux  les 
souffrances  auxquelles  il  s'astreignait  ;  car  il  n'y  a  plus  de  peine 
quand  on  aime.  «  Sitôt  que  quelque  rayon  de  cette  première 
beauté  commence  à  paraître  sur  nous,  dit  saint  Basile,  notre 
esprit,  transporté  par  une  ravissante  douceur,  perd  aussitôt  la 
mémoire  de  toutes  ses  autres  occupations  ;  il  oublie  toutes  les 
nécessités  de  la  vie.  Nous  aimons  tellement  cet  amour  bienheu- 
reux et  céleste,  que  nous  ne  pouv,,is  plus  sentir  d'autres  flam- 


1.  Ps.  XXXIX,  8  et  9. 

2.  Ps.  CXLIV,  19. 

3.  S.  Luc,  XV,  31. 
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qu'elle,  semblaient  foi^ée  '  r  „„"  """"'"<'«"■««  «b«,Iu,  et 
volonté.  Cé^it  sou,  TlSlZ  "'"^  ''"^"='  ^  f'^'«» 
extrémités  de  l-héro>smeê,r  H  ?'  ^'"'  '^  Po-^it  jusqu'au, 
de  cet  amour  surn^turd  f  " ''''°'>™r  «^^rétien.  D»"»  l'i'rZ 
':e.prit  de  Dieu  ,T^:^.lZ.^ ^^  "'"'  ""•■»™«;  c'ét^t 
"ble  qui  le  pressait.  c'éuiteXu^  '  ""«  ^'c»  irrési.. 

qu.  l'absorbait  tout  entier.  U„Tà  oTeu  Z'T  !'  "''*""  P»»'"" 
■'  ^«ait  lui-même  comme  un  Dilu  ^XZ7T  "™"*  '='^«- 

"z^x^-  ""■""  ™^-  «p  •:a':™rr'^'°"''"''- 

•^  croix  et  lamour.  voili  Hr>„„       j  ^  '' 

'oute  la  vie  de  saint  F;:ÏÏ;:Lï''^";."'°Ve  qui  explique 
de  ces  hommes  qui  se  ferment T  ^  "^^  '"  «»'  «"<=ore 
oreilles  pour  ne  ^  e^InTr  '  eTel':"  "  "^  ™"  "'  - 
i  ne  voir,  dans  les  entretiens  de ^int  f'  "^  •""  '''""»""«"' 
«célestes,  que  le  produit  d'une  LT  '^°"  ""=  '«^  «?'"« 

puissance  sur  la  natu  que  'ern  ?  ?..'"'"^<=''^'=  '  ""■"  «> 
nation  magnétique;  et  dans  sf  7  ''  "^  """  -^'P*^*  de  fasci- 
«ble  fanatisme?  nous  ne  "es  eo™H  '"'''™"''"''  '>"■■"'  ™i^- 
Plaindrons  dans  la  sincérit  "e  notr""""  '^'  "'"'  ""■"  '" 
eux.  e,  nous  bénirons  Dieu  de  „ou  a'''"'.'"'"'  prierons  pour 
gence  et  plus  de  foi  sur  les  choses  "Z"^"""^  P'"^  «^''-'^lli- 
ses  saints.  '^"^^^  merveilleuses  qu'il  opère  par 

-^'^onés^urT™:^  :^T"'  -^^ -■"<>- nous 

2.    Çorint.,  VI,  17. 

«Ilo  qui  on.  A,!  faite,,  depuis  en  I,.!?  ''  l""»™  ■!=  type  à  toutes 

que  lor«,ue  le,  variante  de' ^nus^^VIt-  nou,  en  sonTe,  H." 

d..r«  fonçais:  C»;„««/„,;7Z«1  "    ,  '      ,?™"''  "«  »"*ns  C„. 
-"«.on  ,i.„^e  du  ,e«e  i.a«en  f^rr^:;!:,;::"-  ""  ~'='  '-'"^'• 
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noiu  ne  diront  rien  non  pliu  des  nombreuw»  difficultés  que  pré- 
sentait un  pareil  travail  ;  elles  ne  pourront  *tre  justement  appré- 
ciées que  par  ceux  qui  connaissent  le  texte  iulien.  Mais,  nous 
l'avouons,  ces  difficultés  nous  ont  été  douces  il  surmonter.  Nous 
n'avons  travaillé  aux  JihrttH,  que  pendant  les  loisirs  que  nous 
laissaient  des  études  plus  importantes  et  plus  sérieuses  ;  c'est  là 
que  nous  allions  chercher  nos  délassements,  et  ce  repos  nous  a 
toujours  été  délicieux.  Oui,  nous  nous  rappellerons  longtemps 
encore  ce»  jours  où  nous  nous  retirions  dans  un  bois  solitaire, 
pour  jr  traduire  les  memilleumprUications  de  Franfms  à  ses  faits 
frhts  et  à  ses  petites  saurs  Us  oiseaux.  Environné  nous-méme 
d^nne  nature  qui  se  présentait  avec  tous  ses  charmes,  nous  n'a- 
vions pu  de  peine  à  nous  identifier  avec  ses  sentiments,  et  jamais 
poésie  ne  not'3  avait  paru  plus  suave. 

O  saint  François  d'Assise  !  je  vous  rends  grâce»  pour  les  con- 
solations que  m'a  procurées  la  ,i,.ditation  de  votre  admirable  vie 
et  de  vos  sublimes  vertus.  Puissé-je  en  profiter  pour  le  salut  de 
mon  Ime  !  Puissé-je  devenir,  comme  vous,  humble  et  pauvre  sur 
la  terre,  et  recevoir  ensuite  avec  vous,  dans  les  cieux,  la  couronne 
de  la  bienheureuse  immortalité  ! 


^^       ^"«P'^r^  premier. 

^"'te  dan,  les  voies  de  la    '  "''  P°"'  '^  ^"'-vre  en- 

.^-•-  ''"n9o.,,.uu:sur  :::"  ^^  -*-  -.. 

'=°"  <**  ^o„  Ordre,  fit  choix    °7^"<^^'"^"t  ^e  la  fonda, 
--eurs  de  la  sublime  pauvL'    î°"V°'"P''^"°n3.  pos. 
^"  ChWst  f„t  réprouva  de  D  e?et       .f  """'  ^P*"« 
-  pendant  ,u.-.„,„e  ;  saint  F^^'c  "      "  '  "'  '"""  - 
compagnons,  Frère  Jean  de  la  Ch      !,""  ""'''  ""  ''^  «=» 
'«.  et  finit  par  se  pendra  £  J    ^''"''  •""■  <'<=^'"*  «Pos- 
^'-  et  .ui  doit  le^r  itvtl?  lï"  ''""'^"'  '-""« 
'^"*""ems  d'humilité  et 
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de  crainte,  lorsqu'ils  verront  par  là  que  personne  n'est 
assuré  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  la  grâce  de  Dieu. 
Les  saints  Apôtres  du  Christ  étonnèrent  le  monde  par  la 
sainteté  et  l'humilicé  de  leur  vie,  et  ils  furent  remplis  de 
l'Esprit-Saint  ;  de  même  aussi  les  pieux  compagnons  de 
saint  François  firent  éclater  de  si  hautes  vertus,  que,  de- 
puis les  Apôtres,  jamais  on  n'avait  rencontré  des  exemples 
de  sainteté  et  d'humilité  aussi  merveilleux.  L'un  d'eux, 
Frère  Egide,  fut,  comme  saint  Paul,  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel  ;  un  autre.  Frère  Philippe  le  Long,  comme  autrefois 
le  prophète  Isale,  sentit  ses  lèvres  purifiées  par  le  charbon 
de  l'Ange  ;  un  troisième,  Frère  Silvestre,  comme  un  autre 
Moïse,  s'entretenait  familièrement  avec  Dieu,  comme  un 
ami  avec  son  ami  ;  un  autre  encore,  le  très  humble  Frère 
Bernard,  qui  expliquait  avec  tant  de  profondeur  la  sainte 
Ecriture,  semblable  à  saint  Jean,  cet  aigle  de  l'Evangile, 
s'élançait,  par  la  subtilité  de  son  intelligence,  jusqu'à  la 
lumière  de  la  science  divine  ;  un  autre,  enfin,  et  c'était 
Frère  Rufin,  gentilhomme  d'Assise,  fut  sanctifié  de  Dieu, 
et  dès  son  vivant  canonisé  dans  le  ciel.  Et  c'est  ainsi, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  que  les  premiers 
disciples  de  saint  François  se  virent  tous  favorisés  des 
privilèges  de  sainteté  les  plus  signalés  (■). 


I.  Les  douze  premiers  compagnons  de  saint  François  furent  :  Bernard  de 
Quintavalle,  Pierre  de  Catane,  Égide  (appelé  aussi  Gilles  dans  les  anciens 
auteurs  français),  Sabatiani,  Morico,  Jean  de  la  Chapelle,  Philippe  de  Longi 
Jean  de  Saint-Constance,  Barbari,  Bernard  de  Viridant  ou  Vigilance,  le  prê- 
tre Silvestre  et  Ange  de  Tancrède.  Nous  verrons  souvent  reparaître  les  plui 
connus  d'entre  eux, 

(Ctete  nste  et  Imttei  celltl  gui  suivent  stmt  du  Tr»iuf/eur,  ) 


Chapitre  i\  —  □  p^ 

n.l.r  compagnon  d.  «uf^^nçÔl',"'"'  "'  «"'■""•1'..  pr- 

|E  premier  compagnon  de  .aint  François   fut 
FrercBernardd'As.sise,<,uiseconvert;tdea 

d^jà  le  méDrî,  ^  f     séculier,  bien  qu'il  professât 

4p.u:r,  :;::dt;îr""°"  "  '-  ''^"■■-- 

"-  legaraaient  comme  un  inspn«/5  «t  .m 
voyait  bafoué,  chassé  â  co.m.  a      ■  '"^^"^'  «  ''  se 

trages  ne  pouvaient  éhr=.„i  "'  "^  ""■ 

de  saint  François  •  il  "Z*""'""'  »"■■  "e  gen.e  de  vie 
abhorré  et  :Z^  l^a:  '"'' ^^'^  '^^  ^^  ^^J*- 
néanmoins  deluré^IérnÏbrt^i.T'T  T 
même  :  .  ,,  est  impossible  que  cet  homme  "  "' 

lit  dans  sa  proore  ch,™K        .  '  Pf^parer  un 

nuit.  Mais  le Tnt    '  T  """  ''"'"^  ""'''''  '°"«  'a 

qu'il  fut  e  tré  e   fit  '"";'i''^''^— •"'««-  -  coucha  dés 

autant  et       l^à   o  ^      "'  ''  '""""■    ^''""'  '"  «' 
.'ormidup,:;tZ'Ï;:7--;-e  qui  aurait 

saint  François  croyant  que  B    naL?    '"  ""'  '""' 

quitta  bientôt  son  lit  pour  se  met  ré  en     T'"  '^"''"^"* 

pour  se  mettre  en  prière  ;  il  levait  les 


4 f  torettl 

yeux  et  les  mains  au  ciel,  et,  plein  d'une  sainte  ferveur,  il 
s'écriait  :  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  II  demeura  ainsi  pros- 
terné jusqu'au  matin  ne  répétant  que  ces  seules  paroles,  et 
il  versait  un  torrent  de  larmes.  Ces  sentiments  lui  étaient 
inspirés  par  la  contemplation  et  l'admiration  de  l'excellence 
de  la  divine  Majesté  ;   il  voyait  qu'Elle  daignait  prendre 


pitié  du  monde  qui  périssait  ;  il  voyait  aussi  que,  par  le 
moyen  de  son  pauvre  serviteur,  Dieu,  tout  en  procurant  le 
salut  de  son  âme,  allait  aussi  remédier  à  celui  de  tant 
d'autres  ;  et  c'est  pourquoi,  éclairé  par  l'Esprit-Saint  qui 
est  un  esprit  prophétique,  e  -voyant  déjà  les  grandes 
choses  que  Dieu  devait  opérer  par  lui  et  par  tout  son 
Ordre,  et  considérant  ensuite  son  insuffisance  et  son  peu 
de  vertu,  il  priait  le  Seigneur,  par  cette  miséricorde  et 
cette  toute-puissance,  sans  lesquelles  la  fragilité  humaine 


---r—  fat  iu|. 

^^Sr'Slt^:^^  Je.e  ,a  U.pe.  avec  <,ue„e 
«o;  aux  parole,  <,„,,  ,,oZl'u         7""""  """" 

-"«me  touché  et  pre«é  par  rï  "'"*  "  """'  '"'■■ 

-.  lïan,  cette  df,p:;tr,!'''r'r'^-''-6er  de 

•"'"it:  .Frire  Frl^ie  ,,■'''''''''''' ^°"  hôte  et 
-oncerau  n,onde  It  J  JT"*—  '^'o,u  de 
vo'e  que  vous  n,e  tracere.  .Z  t  '"'>°'"'^'*"'>  ""vre  1, 
'^pondit:  «  Bernard.  le  dessein  n'  "'""  "'  '°'"-  '"' 
e^nde  .-mportance  il  ^7":°"^ '"°""«  ««d'une 
"-  raire  conna.re'en  ceulToZXt?"'  ''  """  '' 
'-«  nioyen.  de  mettre  ce  projet  In  !/'  "°"  '"'P'""' 

ensen,bleà)-év«cl,é;  là  seZv  ''""°"-  '"'°"' ''°"= 
P"-en.ns  dedi,..a„;^;;„!^  ""  '"'"'  P'*''" q"e  nous 
-endue.  nous  co^ZZl'lT'^"' '''''''' '^^^''^ 
T-ce.  etnousdemanderon  à  rr  '"'"''  ''"'""^  '^ 
^-  'e  Misse,,  i,  nous  découvre  ,!  v  ie"'"  °"""  '™" 
--«pour  lui  plaire..  Berna  de  "T  "°"  '^°"' 
->v.t  .saint  François  à  Véyéché  T,  '"°'^'"'°'"^ 
messe  et  se  tinrent  en  oral^  ""tendirent  la 

P'^tre.  à  la  prié,.  ,usj^f^,  IT'  '"''"'"■  ^'^  '« 
•e  si,„e  de  ,a  croix,  il  ;  ^  ^  n""'  ""•  '^^"'  ''^'^ 
Seigneur  Jésus-Christ   A  l'  ""  """^  '^'^  ^otre- 
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vous  av«,  donnez-le  aux  pauvres  et  auivez.moi.  »  A  la 
seconde  ouverture,  le  prêtre  lut  ces  autres  paroles  de  Jisus- 
Christ  aux  Apôtre»,  quand  il  les  envoya  pricher  l'Evan- 
gile :  •  Ne  portez  rien  en  voyage,  ni  bâton,  ni  bourse,  ni 
chaussure,  ni  ai-gent  (i)  ;■  voulant  leur  montrer  par  cet 
avertissement  qu'ils  devaient  mettre  toute  leur  espérance 
en  Dieu,  et  s'appliquer  uniquement  i  la  prédication  de 
l'Evanyile.  Enfin,  à  la  troisième  ouverture  du  Missel,  on 
trouva  ces  paroles  du  Christ  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix 
et  qu'il  me  suive  (»).  »  Alors  saint  François  s'rdressant  à 
Bernard  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  le  conseil  que  nous  donne  le 
Christ  ;  allez  donc,  pratiquez  ce  oue  vous  venez  d'enten- 
dre, et  que  béni  soit  Notre-Seigneu.-  Jésus-Christ,  qui  a 
dalKiii;  nous  montrer  sa  voie  évangéliquc.  »  Bernard  était 
fort  riche  ;  cependant,  dès  lors,  il  prit  la  résolution  de  ven- 
dre tout  ce  qu'il  possédait,  et  il  le  fit  au  plus  tôt.  Ensuite, 
aidé  de  saint  François,  il  s'empressa  de  distribuer  le  prix 
de  ses  biens  aux  veuves,  au::  orphelins,  aux  prisonniers, 
aux  religieux,  aux  malades  et  aux  pèlerins. 

Un  homme,  appelé  Silve.stre,  voyant  qut  saint  François 
faisait  distribuer  et  distribuait  lui-mcme,  avec  tant  de  libé- 
ralité, l'argent  aux  pauvres,  s'en  vint  le  trouver,  et,  pressé 
par  une  cupidité,  lui  dit  :  «  Vous  ne  m'avez  pas  entière- 
ment payé  les  pierres  que  vous  m'avez  achetées  pour  la 
réparation  de  l'église  (3),  vous  le  savez  ;  maintenant  donc 


1.  S.  Marc,  chap.  VI. 

2.  S.  Matthieu,  chap.  xvi. 

3.  L'<glisc  de  Saint-Damien  que  saint  François  avait  fait  réparer  i  xs 
propres  frais. 


. ^  «int  /rancol»  VhoBlee 


TnCT  T  "'"'■""'^'■■•^""''^«'^"'^■-••'^.Snves- 
tre  nen  dca,andapasHavan,age;  ii  .e.ourna  chez  ,ui 
Cepen  an,  .,fl,.his.sa„t  le.oirsur  ce.ui,  avait  fait,  p^ 
ant  à  la  ferveur  de  Bernard  et  à  la  sainteté  d.  saint  F^n- 
Ço  .  un  remords  secret  vint  le  tourmenter.  Troi.  nui^de 
::":-  *^"'  "^  ^-  -«=  vision  :  de  la  bouche  du  ai 
sorta,  une  cro.x  dor  dont  le  haut  touchait  le  ciel  et  es 
bras  sé^ndaient  de  rOrient  jus,u.  TOccident.    Wh 

Îaur"T"'"''^°"'°"^'''°"-'"--etou 
ce  qu  .1  possédait  pour  l'amour  de  Dieu,  et  se  fit  Frère 
M.neu,e.dans  ,a  suite  sa  sainteté  et  les  grâces  qu'il  ^^^ 


lAV 


Kjffi 


^^.  rzr"  r?'","'""  ■""■'  ""  ""i 

'uld«ni.nd.d.lurma^h   '        «"'••"  d.  Frtr.  B.rn«rt 


1      :"  '•  "  -'*  »^""«="rdu  Crucifié,  saint  Fran- 
co,,, par  suite  de  -es  macérations,  desespriires 

et  „  ^-  f'  '"  """•  '^""■'  '''^=""  P«»q"e  aveugle 
et  ne  voya.t  plus  q..à  peine.  Désirant  un  jour  s'entretënV 
des  chose,  de  Dieu  avec  Frè,e  Bernard,  il  alla  le   luve; 

!:i£i^;^t^^^^«Hn^tm^^     uni  4  Dieu. 

connu  I,  p.„„  ,„. ,«  p„«„,„,  d«p.«rif„tT;;:rT""'''°'' 

pour  Itur.  couvMi,,  da  li-u»  v™.;.,.  j.      t  fmnçoii  chouiM,,™, 

".onde,  ™vi,„„„,,  d«  ^.   :d.T.  rul"".  ^'u  ^';"*""""'  "f^'  •"- 
contemphlion  da  cho«  du  ci,l.  ^    ~'  '""  *"'  "  P"*"  «  U 


•«pendu.  ve„  Dieu.  n.  rt'Z         ~"""' "«^«^  « 
•vccl.  Sauveur;  Ï/ie^^^^rf^ ''""■"  ^'^^^^^ 

•«^onde  et  une  .«xl.™'^;""  ""•  P"'»  "  ''«PPelIe  une 

'^pondre,  ni  aller  le  trouver  Alo  J  T  l  "'  P"'  '"' 

unp.ut„-.te,,.,.o„„.„,';^'2«'«I'™nçol.,eretl„ 

f-  P^'^Pondu^'^X^r;;'''-  -'-'cotcei. 
'"«.nt  .pri,,i,,.,„,,^    °'«"'"'  «''""  «tte  pen^,.    „„ 

««•  ''.ttendre.  i,  ^  ^^  It"""'"'*  «>"  "-"P-^non 
-•t  non  loin  de  U.  et!:;;  r;;:""""'''^  ""'  "  '"•"■ 
'•  ~UM  pour  laquelle  Frt«  ft.  '  '""  ~""'"" 
'^Pondu.    i,  p„Jj  „^'  J*™  ««'"««l  ne  lui  avait  pa., 

d'Wne  ,e  fit  entenl:,  eS  dT  ' "'"  "  '"'"  ""'  "^^ 
de  quoi  donc  es-.u  troublé  ?  E.,'  ^  '"'"""  '*"'  ''°'"'"«' 
POWla  créature?  Frère  BerL  ?""""" '"'■""  °'«" 
'retenait  avec  moi,  et"e!t  1    '  ■""""'  *"  ''«Pf-'a-.s'en- 

-paroie,nwait  :;;  rjr:rc:rT  "  ^-^-^  ''^■ 

«"nt  François  retourne  prol;  ''°"''  '''=  ^''"' 

PO"r  s'accuser  avec  hum  r^l  ''"  '''^^^  »'=^""'' 

-•teudelui.u;it  q^;,™""^^!'  -"P^-  «'"•■•' 
rencontre  et  se  jette  à    e.,  Z       T''":  "  "''"«'  ^  -■> 
_  P'«ls,    ..lais  saint  François  le 


.f^*^" 
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relève,  lui  raconte,  avec  une  humilité  profonde,  et  sa  mau- 
vaise pensée  et  le  trouble  qu'il  en  avait  éprouvé  ;  puis, 
après  lui  avoir  rapporté  la  réponse  qu'il  avait  reçue  de 
Dieu,  il  ajoute  :  «Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  d'accomplir  ce  que  je  vais  vous  imposer.  »  Frère 
Bernard,  craignant  que,  dans  cette  circonstance,  le  Saint 
ne  lui  prescrivit,  à  son  ordinaire,  quelque  obligation  très 
difficile  à  remplir,  chercha  poliment  à  s'excuser,  et  répon- 
dit :  «  Je  suis  prêt  à  obéir,  mais  à  la  condition  que  vous  me 
promettrez  de  faire  ensuite  vous-même  ce  que  je  vous 
ordonnerai  ;  »et,  sur  la  promesse  de  saint  François  :  «  Eh 


bien  !  maintenant,  Père,  ajouta-t-il,  que  souhaitez-vous  de 
moi  ?  »  Et  le  Saint  lui  répondit  :  «  Voici  l'ordre  que  je 
vous  impose  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  et  pour  me 
punir  de  ma  présomption  et  de  la  témérité  de  mon  cœur  ; 
je  vais  m'étendre  à  terre,  et  alors  vous  me  poserez  un  pied 


tl 


rable  fils  de  Pierre  Bernardone     1    H^     !         '"'"■  ""■"*■ 
eueîl,  à  toi,  la  Plus  vil.T       Î^  '         '^  "'^"'  '^"'  ^'or- 

■njonction.  CeZdant  n      /     "  '°""'^"™  ^  ""«  *«"«= 

'-^HUep^n^-^X-t;;-;^-^' 
qu'il  avait  promis  d'exécuter  Ain  ,'  J  '^  ''''^•" 
"  Hxpose.  maintenant: tue  :^:S^r'"' """' ' 
«"ssi  j-ai  promis  d'obéir  .  Frère  L!,  ,  ''  '"  "°' 

t-  ■«  fois  que  nous  serons!  tll  "''  =   "  '"°''- 

vertu  de  la  sainte  obéissance  det  ''  ""  "'°""^'  " 
-.-.er  Sévèrement  de rdî^ .Trahit  T 
surpris  de  l'ordre  qui  lui  était  în,  ^  ^^  ^amt  fut  très 
^tait  d'une  si  baute  sai  teté  1' mCV"  '"  ^''""' 
«on,  et  il  le  croyait  .n      u  ^"  «""^^  ^«5"^^=- 

aveclui,dansl.e:ba;rasot         l:^^^^^^^^^^ 

parole  de  réprimanH.  i       u  ^  ^'^"'''"  3""^""= 

nente  sainte        :,ti  p::r!r7^'°"'"^°"-'^-'-'''^--- 

de  l'entendre  parlerde  D        '  f""  ''  "'"'^  "'  '"  ^°"  <=' 

-■ble.  Et  c'étaft  ate  '     ''  '""""'  '^  P'^  '^^  P- 

--acbar:~-I-----"admi. 

pèredeTOrdri.  H,„  """te  ae  saint  François, 

F       ae   urdre,  dans  ses  rapports  avec  Frère  Bern.M 
fils  premier-né    A  i,  i„  «ernard,  son 

A  A^/,W«/«.  Venise,  .^o,.  "°"""'-    ^"J'"  'î^"'"-  X"-»/frf 


^'-f'I 


CbapltrC  (V.  -  comment  ..-Ang.*.  d1.u  p«po«  u," 
qu«U0„  *  Frtr.  Eli,,  g.rdl.n  d'un  couvent  du  Va^STs^,- 
l»^..t comment.  .url.rtpon«  h.uuine  de  ce  M»,.TL 

Frère  Bernarti  auquel  11  raconU  ce  qui  venait  de  «e  paaier. 


|ANS  les  premiers  temps  de  l'Ordre,  alors  que 
les  frères  étaient  en  petit  nombre  et  qu'ils  n'é- 

'"'«"'  pas  encore  établis  dans  leurs  couvents, 

saint  François  eut  la  dévotion  de  faire  le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  en  Galice,  et  il  y  conduisit  avec  lui  quelques- 
uns  de  ses  compagnons,  parmi  lesquels  se  trouvait  Frère 
Bernard.    Comme  ils  étaient  en  chemin,  le  Saint  vit  un 
pauvre  malade  dont  le  triste  sort  le  toucha  de  compassion  ; 
il  dit  à  Frère  Bernard:    «Mon  fils,  je  vous  ordonne  dé 
rester  ici  au  service  de  cet  infirme. .   Le  frère,  s'agenouil- 
lant  et  inclinant  la  tête,  reçut  humblement  l'ordre  du  Père 
vénéré  et  le  laissa  poursuivre  sa  route  avec  ses  autres  com- 
pagnons.    Lorsque  les  pèlerins  furent  arrivés  i  Saint-Jac- 
ques, une  nuit  qu'ils  étaient  en  oraison  dans  l'église,  saint 
François  eut  révélation  de  Dieu  qu'il  devait  établir  un 
grand  nombre  de  couvents  par  le  monde,  parce  que  son 
Ordre  devait  s'accroître,  et  le  nombre  des  frères  se  multi- 
plier  ;  et  dès  lors,  il  jeta  lui-même  les  fondements  d'un  de 
ces  couvents  dans  le  pays  où  il  se  trouvait  (>).  Reprenant 


1  Ev.„g,l.,  Fr.nç„«  «  ,end,,  en  E.p^ne  .vec  Ben,.rt  d.  Quint.v.Me  et 
quelque,  au.res  ftère,,  dam  l'e,po,,  de  pou,«:,  de  li  jusqu'au  Mârrl.! 
cette  pren„è,e  tenUtive  ne  ,<„«!.  p...  Au  .nomen.  où  Pranço"""!^  "^ 
àpa^erenAfnque.une  violente  n..U„iiel'.„ê,.  e.  i.  du,  Hédde,  ÎZZl 

bl„  »,„  Ordre  dan.  «.  Eut.  Alphc„.e  lui  fi,  donne,.  p,i.  de  B.^,  „  e 


"  P-^'t  au  frère  la  p  ILÏn  J.  "  P='''^^''"="'<=nt  guéri; 
P-  'a  vallée  de  Spoléte   clsl'à  „,.  r"""''"'  ''  ""»« 

restaient  avec  lui,  évitaient  "  '^■"'  ""très  qui 

"'er  et  de  ,e  détou  nTde  J"-!"  '''"'  '°'"  '^  '«^tJu 
'»■•  -e  extrade  vénl  LTr  1"^  -'-vaien. pour 
'^vêlait  de  grandes  cI,oses  dan  ,  "''""'  """^  ^-"  '"' 
,  ^•"i-'-.PendantquesaintK!''™?- 
'^  >--.  un  jeune ho^led-uLr'"'"'"  '^'"''^"^ 
t-e  de  voyageur,  se  pr^e Ïï"  ''^''"^'  ^'  ^  -" 
frappe  avec  tant  de  préciprta,  '  ''°'''  ^"  ™"^^"*.  « 

'°"«te™ps,que,es  ^^^:'  "^— ment  et  si 
"■•*-  de  s'annoncer  aus"  ;:  T'  ""'"'  "'"^  ™- 
court  ouvrir,  et  dit  au  jeune  hT"'-  ^'^'^  '^^"^'' 
donc,  mon  fils  '  A  la  JT  "'^'-  '^'°^  venez-vous 
;->n  .ue  vous  étel  X:  1::^°"^  ^'-^  "  -- 
^aut-il  donc  frapperP«  den,and  I '''^- " ~  " ^°"""-' 
frappe  trois  fois,.  réponditTfÎrc  ''"T  """"""'■  '  °" 
■ntervalle  entre  chaque  cou  on  ""''"'  ""  P«'' 

P°«-  ait  eu  le  te.p!  de  d   e'ie'Xr  ""'  ''"'  "=  ^^^- 
"'.  après  quelques  instants  i,7  """'"■  ^'  '''a^^ver  ; 

'™-o„  Trappe  de  nllTr  "^^r""^^-^' '''°--- 
répliqua  le  jeune  étranger  «et  c'esT  '""  ''*'  P^"^^'» 
^^-t,  j'ai  une  longue  rou  f;"- '"°''  ''''  '''^^  ^ 
'^'=*-«=^=^=^=^^^^™"'^  ^  '^a.re,  et  j'étais  venu 

'•  "  '-S  couvent»  se 


l 
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ici  pour  m'entretenir  avec  le  Frère  François  ;  mais  je  sais 
qu'il  est  maintenant  en  contemplation  dans  le  bois  et  je  ne 
veux  pas  le  distraire.  Cependant  veuillez  demander  à  sa 
place,  Frère  Elio.  J'ai  appris  qu'il  était  fort  savant,  et  je 
voudrais  lui  poser  une  question.  »  Frère  Massée  alla  prier 
aussitôt  Frère  Elie  de  venir  trouver  l'étranger  ;  mais  le 
frère  reçut  mal  cette  invitation  et  refusa  de  s'y  rendre.  Ce 


refus  embarrassa  fort  Frère  Massée  ;  il  ne  savait  que  faire, 
ni  que  répondre.  Dire  au  jeune  homme  que  Frère  Elie  ne 
pouvait  venir  le  trouv<r,  c'était  mentir:  lui  rapporter  eue 
ce  frère  refusait  de  le  voir,  c'était  s'exposer  à  donner  le 
mauvais  exemple.  Pendant  que  Frère  Massée  pensait  ainsi 
à  ce  qu'il  aurait  à  répondre,  l'étranger,  impatienté,  frappe 
de  nouveau  ei  comme  la  première  fois.  Aussitôt  le  frère 
se  hâte  de  revenir  vers  lui  :  «  Jeune  homme,  lui  dit-il,  vous 
avez  oublié  ma  recommandation.  »  —  «  Je  sais  le  refns  de 


•  -  voulane  pas  ,e  LZ:^:^  Zl  '"'"'  -^^'^  "-' 
«  "l'envoyer  Frère  Elie...  FrèreJ  .  °"'  ^'  '"  ?"=  "e 
^-»  'e  Saint,  qui,  ie.yeux  ,ev  3  v  ",  °'""  ^'  ^^  -"^'> 
-  PWère  dans  le  bois  U^'  ""''  '?  ^'^''  -  'enait  alors 
jeune  homme  et  de  la  réoon  ^T  '"  """"■■^^'on  du 
^'-"^er  qui  se  pré  entj" "  ^  ^'"  ^"■^-  «^''^i-ne 
^;"-  --■  une  Jme  ZZ::  '""''"'  ''^'  ""  ''"^'-'  '^'^ 

°-'-'-^::n:f-:;-esa„s,uitter,.end.it 

^-"'em.„t..  „  Retourne,  aut  '"""''=■•  "   '"'•  d-'t 

•^'«"-.sur-ie-champ,  ^Z^T'  "'  '''''  '  ^>-  E,ie 

-^ ''«étranger  qui  "e  delà  d       V""'""'"'^^^"-. '™u- 

^^^-E)ie,mJon.ent,s:ente''     r^'  "'"^^  <^"  ^-^ 

brusquement  et  avec  b  u  t      o,  '  '^  "''''''  ''°''^- 

'"■'-•'  -  Jeune  homme.  «KrÏ  ,r  7"=^-- <^°- P  » 

g-rde  à  l'émotion  qui  troublem  "'^"''■"'  P^«"ez 

>a  colère  entrave  l'âmeet   el  Tr"'  '"'''  ''^"''  -' 

-"Expo3e.moidonc.;rlrr:eÎr™"'^^^"-^^- 
«ce  que  vous  désirez  de  moi  ^  ^"^  ™patience. 

'e  jeune  homme,  si  ceux  oui  f  """^  '^'^'"''"''erai,  dit 
'■^-g.'ene  peuvent  Inje  .e?™'"''""  '^'""-ver 
comme  Jésus-Christ  l'a  maroué  V  '"  °"  '""■  P^''='«'=- 
cnre  ie  contraire  %.timement.  1  ^^rElr";  '""'P^ 
fierté  :  .  Je  sais  tout  cela  mais  i.  '"^P""''''  «^«c 

fa.Ve;passez  votre  chemir""t.''"'^^'P°'-^-us 
ger..sachez  que  je  puis  mieul  "•'"'P''"'"'^''^'^«"■ 

,^"-•o^.  •  Ces  piroLchZLT^rr";^"^^^-"^ 
'a  porte  avec  colère  et  se  retirl  r  !  '  '  "  P°"^'^ 
tranquille  dans  sa  cellule  il  fit  1  '  '°^^''"'"  '""' 

•"  fit  réflex,on  sur  ce  qui  venait 


_*'■ 
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de  se  passer  et  sur  ce  qu'il  y  aurait  de  solide  à  répondre  i 
la  question  qui  lui  avait  été  faite  ;  et  il  hésitait  en  lui-même, 
ne  sachant  comment  la  résoudre. 

Il  faut  savoir  que  Frire  Elle  était  alors  vicaire  de  l'Or- 
dre ;  lui-même  avait  ordonné  et  réglé,  en  dehors  de  l'esprit 
de  l'Evangile  et  de  la  règle  de  saint  François,  qu'aucun 
frère,  dans  l'Ordre,  ne  pourrait  manger  de  viande,  et  c'est 
ainsi  que  la  question  proposée  se  dirigeait  directement 
contre  lui. 

Se  trouvant  dans  cet  embarras,  et  pensant  d'ailleurs  à  la 
modestie  du  jeune  homme  et  à  la  réponse  qu'il  lui  avait 
faite,qu'il  pourrait  mieux  que  lui  résoudre  la  question,  Frère 
Elie  se  hâte  de  retourner  à  la  porte,  l'ouvre  et  cherche 
l'étranger;  mais  il  avait  disparu:  car  la  fierté  du  frère  l'avait 
rebuté,  et  i)  le  trouvait  indigne  de  s'entretenir  avec  un  Ange. 
En  ce  moment,  saint  François,  à  qui  tout  avait  été  révélé 
de  Dieu,  revint  du  bois,  et  reprit  sévèrement  Frère  Elie 
de  sa  conduite  à  l'égard  du  jeune  étranger.  «  Vous  avez 

•  commis  une  grande  faute,. lui  dit-il;  .celui  que  vous 
.  venez  de  chasser  de  notre  demeure,  c'était  un  Ange  qui 
.  venait  nous  éclairer.  Je  vous  le  dis,  Frère  Elie,  je  tremble 

•  que  votre  orgueil  ne  soit  cause  que  vous  mourrez  hors  de 
.l'Ordre..  Cette  prédiction  se  réalisa  :  le  frère  n'était 
plus  Mineur  quand  il  mourut  (i). 

Au  jour  et  à  l'heure  même  où  il  quitta  Frère  Elie,  l'Ange, 
sous  le  même  costume  de  voyageur,  apparut  à  Frère  Ber' 


_*ri». 


pays  et  ravi  eTa  sa,l ^n  "^  '"'"  '"  "'"^'"=  ""=  »" 
venez-vous  don^  V:'".^"""'*  d-t  à  l'inconnu  :  .D'où 
couvent  del;„^T:;'°'"'"^'"-'J^  -"'  ««>" 
'iVsuis  aUé  ITLZ^^r^^^  '■^"^=-- 

«ais  il  était  alors  dan,      v^  "'«"'«^enir  avec  lui; 

des  chose,  div^n«  et "  „•    '"  °""'='^  *  "^  -'expiation' 

"êmecouventseLl!nt  '"  ""'"  '''^"  ''''°""'"-  ^» 
Egide,  et  FréTB^J  p"'  '"T'"""  ^"'^  '"^'  F^re 
dont  on  doi  C  ■  '  n,  ;-^^'=  "•''  »PP"-^  'a  manière 
«fusé  de  réDonH^r^  ""'  '  ""^'^  ^'^^  E"e  a 

p".x  "  s^  tt  i; Lr^rT  ''"^■=  "-■  =-■  '-^'■' 

n.ais  il  était  trop Td    ;  ■!     ""       "  '"''"^^'=  ''  ™=  -°'>. 
«PourqurdoTn  tv    ^"^^''■'"^••■■''=^I''*-Bernard 

-p-de:::;^::^xrrïïr^-- 

d'œil,  sur  l'autre  bord  de  I,       !"  '^'"''  ^"  ""  =''" 

reconnut  que  c'é  aÏ  SlTn-  ^'°"  ''^^^  «"- . 
et  de  joie,  il  lu.-  d^  .  iCge  ^^iÏ^D-"'  Î'"  "'  '"•^'' 
est  votre  nom  ? .        p  ""'  d'tes-moi  quel 

«  se  sentit  inondé  de  joie    Ù  Ter  '""  '°^''^"' 
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au  couvent,  où  se  trouvaient  saint  François  et  ses  compa- 
gnons, il  leur  en  raconta  à  tous  les  détails,  et  Ton  reconnut 
évidemment  que  le  même  Ange,  le  même  jour  età  la  même 
heure,  avait  apparu  successivemer.t  à  Frère  Bernard  et 
aux  deux  autres  compagnons  de  .«aint  François. 

(t bapitrC  V.  —  Comm.nt  1.  «.nt  Frtre  Bernard  d'A.,!» 
fut  envoya  par  ulnt  Françol.  à  Bologne,  où  11  fonda  un 
couvent. 

A INT  François  et  ses  compagnons  étaient  appe- 
lés et  choisis  de  Dieu  pour  manifester  la  croix 

^^  Jésus-Christ   par  l'esprit  qui  les  animait, 

ainsi  que  par  leurs  œuvres  et  leurs  paroles.  Aussi  se  mon- 
traient-ils des  hommes  crucifiés  dans  leurs  vêtements,  dans 
leur  vie  austère,  dans  leurs  démarches  et  dans  toutes  leurs 
actions.  Animés  de  cet  esprit  de  pénitence,  ils  préféraient 
la  honte  et  l'opprobre  supportés  pour  l'amour  du  Christ 
à  l'honneur  du  monde,  aux  respects  et  aux  louanges  des 
hommes.  Ils  portaient  même  la  perfection  jusqu'à  se  ré- 
jouir des  injures  et  à  s'attrister  des  honneurs  qui  leur 
étaient  rendus  ;  ils  s'en  allaient  par  le  monde  comme  des 
pèlerins  et  des  étrangers,  ne  portant  avec  eux  que  le  Christ 
crucifié  ;  et  comme  ils  appartenaient  à  la  véritable  vigne, 
à  Jésus-Christ,  ils  produisaient  d'abondants  et  d'heureux 
fruits  dans  les  âmes  qu'ils  gagnaient  à  Dieu. 

Son  Ordre  ne  faisait  encore  que  de  commencer,  lorsqu'un 
jour  saint  F'rançois  envoya  Frère  Bernard  à  Bologne  pour 
que,  selon  la  grâce  qui  lui  avait  été  donnée,  il  procurât  à 
Dieu  quelque  fruit  spirituel.  A  cet  ordre  du  Père,  Frère 


'°"t  avec  patience-  et  a  ec,I  y^"  '"PP"'""' 

efn^me,poursWpo,l      !  '""'''""°"'  "u  Christ, 

"■e.vUnas.asseo.rip,rrvrr''"-''^ 


^e  tant  d' n:^^;^e    ^  ^ '-^«- Au  ...ieu 
»n  visage  est  gai  ptriiT""  ^^'"-^  ^'   P^'-t; 

'•ouche;  et,,oi„'a;cti:  "erér^'""'^"^^°""- 
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motem 


U  p.tlence  est  une  œuvre  de  perfection  :  c'est  une  preuve 
de  vertu  dans  celui  qui  la  po,«ide.    Témoin  de  la  constance 
et  du  courage  avec  lequel  Frire  Bernard  avait  supporté 
pendant  plusieurs  jours  et  sans  se  plaindre,  tant  d'impor- 
tunit^s,  un  savant  docteur  dès  lois  se  dit  à  lui-même  :  .  Il 
est  impossible  que  cet  homme  ne  soit  pas  un  saint  .   Et 
«■approchant  de  lui  :  .  Qui  étes-vous  ?  lui  demanda-t-il.  et 
dans  quelle  intention  étes-vous  venu  ici?.   Pour  toute 
réponse,  le  Frère  porte  la  main  sur  son  cœur,  et  tire  la 
règledesaint  François  et  la  présente  au  docteur.  Dès  que 
celui-ci  en  eut  fait  la  lecture,  frappé  du  haut  état  de  perfec- 
tion  qu'elle  prescrit,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  • 
•Je  vous  avoue  que  je  nai  jamais  rien  vu  de  si  parfait  et  de 
«  élevé  que  ce  genre  de  vie.  Ceux  qui  maltraitent  cet  hom- 
me-là sont  bien  coupables.  Il  faudrait  plutôt  le  combler 
u  honneurs,  comme  un  grand  ami  de  Dieu. .  Puis  s'adres- 
sant  à  Frère  Bernard,  il  lui  lit  :  .  Si  vous  souhaitez  fonder 
ICI  un  couvent  où  vous  puissiez  librement  vous  appliquer 
au  service  de  Dieu,  c'est  de  bon  cœur  que,  pour  le  salut 
de  mon  âme,  je  suis  prêt  à  vous  procurer  le  logement.  . 

—  «Docteur,  répondit  Frère  Bernard.  c'e=» -^'otre-Sei 
gneur  Jésus-Christ,  je  le  crois,  qui  vous  a  ir.p..  .uj-méme 
cette  généreuse  résolution  ;  j'accepte  donc  volontiers  votre 
proposition  pour  l'honneur  du  Christ.  Alors  le  juriscon. 
suite  conduisit  le  frère  à  sa  maison,  plein  de  joie  et  de 
chanté  ;  puis  il  lui  procura  le  logement  qu'il  lui  avait  pro- 
mis.  le  disposa,  le  meubla  à  ses  frais  ;  et  dès  lors,  lui-même 
devint  le  père  et  le  premier  défenseur  de  Frère  Bernard  et 
de  ses  compagnons.  Le  Frère,  de  son  côté,  par  la  sainteté 
qui  respirait  dans  ses  entretiens,  commençai  recevoir  des 
témoignages  d'honneurde  la  part  des  habitants  de  Bologne  • 


on  «•estimai,   heureux  de  pouvoir"rrTr,; " 

ment  de  le  voir   M.i.  .  ,  "''^"'-  °"  "«"'e- 

du  C:hri,t  et  de  aim  Frl""""'      ""  ""  ^'"'""'^  "-'>" 

d-  -de  nereit^rarfr;  ^""  '"  '-"-" 

-n  âme,  il  retourna  ver,  son  «    ,  P  ,      ""  "'"'  '^ 

-  couvent  e.,t  fondé  dan  vTlle  detol"  "'  ^  '  '"'• 
de.  rri.,,  .-ne  soutiennent  e;:."tr;  "^"'"-^ 
moi,  je  n'ose  plu,  espérer  dV  Ll  ""••""' 

•"*me  à  craindre  que  je  n^/  '':,:  !"'""  ^'"'•''  «  '■  "' 
honneurs  que  jy  rl,oi  .- Sr  sS^^'"""  ""  «"""' 
toutcequis-était  passé  le  h  .*""'■   "PP^'^"""' 

par  le  moyen  de  FrC^  h"  ""''  '"■'"  '•'^""■'  P'^uré 
Bonté  qui  comL;."u  r''  """'  «^^^  *'»  divine 


ffbapltre  p(.  _  n-i. 

«"«'•  Fr»™  Bernard  rTiL™"  "'"" "'"t  Françol,  M- 
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fÉMmPNTE,ainteté  de  Frère  Bernard  inspi. 
laU^amt  François  unprofond  respect,  qui, 

a-dS-ûr/ors^jrr  "^  "^  "°«^^  ""■■■''"' 

prière,  que  ce  rére'  pu"  '  '"'"'  ""'"  '*^"  ^ 
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«v«  l.rm«,  qu'il  voulût  bic.  lui  donner  victoire  ,ur  l'e,. 
prit  inauvai,.    Un  jour  qu'il  priait  ain»;,  une  voix  divine 
lu.  fit  entendre  ces  parole.  :  .  Krançoi,.  ne  crain,  pa,  • 
toutes  le,  tentation.,  que  doit  éprouver  Frère  Bernard  «,nt 
permises  de  Dieu  pour  exercer  sa  vertu  «couronner  «, 
mérite,  ;  il  finira  par  triompher  de  tous  ses  ennemis,  car 
.1  est  un  des  prédestinés  au   royaume  des  cieux  .    Cette 
réponse  remplit  le  Saint  d'une  grande  joie,  et  dès  ce  mo- 
ment,  ,1  eut  |x>ur  Frère  Bernard  un  attachement  encore 
plus  v,f  et  une  vénération  plus  profonde  ;  il  lui  en  donna 
des  preuves  pendant  sa  vie  et  mèn.e  après  sa  mort 

Se  sentant  près  de  terminer  sa  carrière,  voyant,  comme 
un  autre  saint  patriarche  Jacob,  ses  enfants  dévoués  entou- 
rer  son  lit,  baignOs  de  larmes  et  accablé,  de  tristesse,  à  la 

pensée  du  père 
tendrement    ai- 
mé qui  allait  les 
quitter,  le  Saint 
demanda  :  «  Où 
est  mon  fils  pre- 
mier-né ?  vene?., 
mon    fils,   que 
moi.   Ame   vous 
bénisseavant  de 
quitter  la  terre. .  Frère  Brrnard 
n  osant  croir.  q„e  c'était  à  lui  que  ce,  paroles  s'adressaient, 
d.t  tout  bas  a  Frère  Eli.,  vicaire  de  l'Ordre  :  .  Père  pré- 
sentez-vous à  la  droite  du  Saint  pour  qu'il  vous  bénisse.. 
Et  Frère  Klie  s'étant  approché,  saint  François,  qui  avait 
per.iu  la  vue  à  force  de  pleurer,  posa  la  main  droite  sur 
sa  tête,  et  dit  :  .  Cette  tète  n'est  pas  celle  de  mon  filspre- 


P*™  répande  „r  LllZ^^'  ", " ?"  P-"""    "  Que  ,c 

«on.  ,p,w.e„e. ..  xi:;:r:.e'r' '"'.'""*'''•- 

premier  élu  de  ce  saint  OrHrl      u  P™"""-né.  le 

'•«emplee,  à  ,uivr     ,e   '  *?'  '  ^°"'  '  "-"" 

Pauvreté  év,n«é,C.   lus    T  ^T-"'""  '»"'  » 

«Jonnénwralemen.tsan,  ■""''"'"'  ^°'"  "^^ 
«  que  vous  possédiez   "      '         "  '^"^  ""'  '"»°'".  '°ut 

°«--tàDieu.d^n,ceror'  '"'"■"''"•=■----  ^.es 
'•onc  Notre-Seigne:  ;  tlcCT  "'''''""^-  ^'"■«- 
éternelle,  bénédLio  s    r  """"  ~""""  «<«  -» 

-t.'  serviteur,  et  ,  c  outerj  ''""  "=  '°"  "-- 

'-'«toujours.  JueteTr';  ""r"°'"''''^-'P- 
-Pli  de  bénédicLVe^  e  ;r  ''"'"  '"'"  '"'''"'"'^ 
"'^•^^appejamais  au  ^1:^:''^:^ '""^  ""'"'' 
vos  frères,  etque  tous  vous  obéissenT  R  '"7"  P"""' 
d'admettre  dans  l'Ordre  ceux  ol  "  ''  f*""^"'' 

qu'aucun  frère  n'ait  la    upél"  ™"  "'  ^"'""  "'^"^  '• 
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vent,  et  du  nombre  TV      "        "^ '"' «="dit  à  son  cou- 
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fiotem  be  saint  ftmcois  vnaslse. 


se  trouvaient  près  de  lui  de  disposer,  pour  Frère  Egide 
un  endroit  propre  à  la  contemplation,  et  il  fut  obéi.  Lors-' 
qu.l  v.t  approcher  sa  dernière  heure,  il  se  leva,  et  se 
faisant  soutenir  par  quelques-uns  des  frères,  il  dit  à  ceux 
qu.    entouraient:  .  O  mes  bien-aimés  Frères!  je  n'aurais 
pas  la  force  de  vous  parler  longtemps  ;  considérez  seule- 
ment  que  cet  état  de  religion  dans  lequel  j'ai  vécu,  vous 
y  vivez  aussi,  et  que  ce  bonheur  que  je  ressens  maintenant, 
vous  aussi  vous  pouvez  l'éprouver.  Oui.  mon  âme  est  si 
heureuse  en  ce  moment,  que  je  ne  voudrais  pas,  au  prix 
de  mille  mondes  comme  celui  où  nous  vivons,  avoir  servi 
un  autre  maitre  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Main- 
tenant je  m'accuse,  en  présence  du  Sauveur  Jésus  et  devant 
vous,  de  toutes  les.fautes  que  je  pourrais  avoir  commises. 
O  mes  très  chers  Frères  !  je  vous  en  conjure,  aimez-vou, 
les  uns  les  autres. .  Après  ces  paroles  et  quelques  autres 
pieuses  exhortations.  Frère  Bernard  se  fit  replacer  sur  son 
ht  ;  alors  son  visage  devint  si  resplendissant  et  rayonnant 
d  une  joie  si  vive  que  tous  les  frères  en  étaient  dans  l'admi- 
ration.   C'est   dans  l'ivresse  de  cette   félicité   que  la  très 
samte  âme  de  Frère  Bernard  passa,  couronnée  de  gloire 
de  la  vie  présente,  à  la  vie  bienheureuse  des  anges 


monde  pour  le  salut  des  peuples  t,  IT^'  '"""'  ''" 
Pèr^  le  rendît  lui-même  clJ  ""  '''"=  ^'■«''  '« 

Nous  avons  des  prive  de  c  [t"  'T''''''''^^-  ^^'s. 
rable  collège  de  ses  douze  ""'°™'''  ''^"^  '«=  -^"-5- 

-ystère  d1  ses  sa^rs  JI^J^^^^  ^-s  l'admirable 
-•nte  quarantaine  qu'il  p^Tée,:'"'"'  "'""' 
allons  niconter.  '^         ^  '"  """'^"^  <î"e  nous 

On  était  aux  jours  du  carnaval  •  saint  Pr        ■ 
vant  alors  près  du  lac  de  Pérouse  'ch.        T'^°"  "'  '™"- 
<tait  tout  dévoué  et  oui  1',,  ""  """"""^  1"'  '"i 

inspiré  d'aller  pltci:'   7  '""  '^  ""'''  "  ""•  ^- 
lac.  Pour  exécuter      prj^ror         "T  '"=  '■"'■'""■*^  ''" 

j  Bieu.de  vouloir  r:;X2;:rr'~ 

barque,  et  lui  demanda  de  lui  rend^  1  '  '""" 

la  nuit  du  jour  des  r.„^  !  '""'"  P'"dant 

aperçût.  L'am  du  SaÏ  "'  "  ""'  «--nne  „e  s'en 
1=  conduisit  à  nfe  ot.  n' """"  ^°'°"''^^'  *  '°"''  «  =' 
petits  pains.  Lot,u  i  '  ^rvÏ"  "'''  '"'  •""=  ^^^^ 
deson  conducteur  sai  t  f"  „  f'  '"  '"°'"'="'  ''"  ''^P»" 
découvrir  à  personne  le  ..Ïh'"'  "■"  "'"'^"""^"'  "^  - 
'"i-méme  .elrc:  V  :;;ir?  "  "'  "^'«^-"''^ 
partir.    Demeuré  seul  dans  1^  f"  '   P-s  ille  laissa 
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former  comme  une  tanière  ou  une  petite  hutte  ;  ce  fut  l'en- 
droit qu'il  choisit  pour  prier  et  se  livrer  à  la  contemplation 
Ce  fut  là  qu'il  resta  tout  le  carême,  sans  prendre  d'autre 
nourriture  que  la  moitié  d'un  des  pains  qu'il  avait  empor- 
tés ;  ce  prodige  fut  attesté  par  son  ami,  qui  revint  le  cher- 
cher  le  jeudi  de  la  Semaine-Sainte.  Cet  homme  trouva  l'un 

desdeuxpains 
encore  entier, 
et  ilcrutquele 
Saint  avait 
mangé  une 
partie  de  l'au- 
tre, parrespect 
pour  le  Christ 
béni  qui  avait 
jeûné  quaran- 
te joursetqua- 
rante  nuits,  sans  prendre  aucune  nourriture.  C'est  ainsi 
que  la  moit:é  du  pain  qu'il  avait  mangé  le  préserva  de  la 
vaine  gloire,  et  que  cependant  il  eut  le  mérite  de  jeûner 
quarante  jours  et  quarante  nuits  à  l'exemple  du  Sauveur. 
Par  la  suite,  ce  lieu  où  saint   François  avait  fait  une  si 
merveilleuse  abstinence,  Dieu  opéra  beaucoup  de  miracles 
par  ses  mérites  ;  et  à  cause  de  ces  miracles,  les  hommes 
commencèrent  à  y  bâtir  des  maisons  qu'ils  habitèrent.  En 
peu  de  temps  il  s'y  forma  un  beau  et  grand  village,  avec 
un  couvent  de  frères,  qu'on  appelle  le  monastère  de  l'Ile 
Mamtenant  encore,  les  gens  du  village  sont  pleins  de  res- 
pect et  de  dévotion  pour  cet  endroit  où  saint  François 
passa  le  carême  dont  nous  venons  de  parler  (i). 


Anges  pa      „  f    T""^  '  Sainte-Mancdes- 
'^■-eLéonCO^ufse.l   t;^'^^'^°"--^.  '■'  appela 

M.-ne.sdon„c„;rtot:';  :r^^^- '^'^ '-'->- 

■'  ^eprft..  „o  Frère  Léon;  qu.nd  k  P  '™  '  "'  '"'"• 
vue  aux  aveug,es,  chasserai  ,',  H  -  ■■'":  ''"'""'■''  '« 
'es  mu«s  et  ressusciteraien  '  '"''""'  P'^'-^^ 

fa.-s  bien  attention  ,ue  U  n"L  "'T-  ''  ""''"'  J-"' 
""  peu  P.US  ioin  enX  «o  ïr^L  ^"i^,  ''''''''  ^' 
Frères  Mineurs  savaient  tout  1  !"""  '"'  '''-"-  =*'■  '« 
-iences.  s'ils  avaient  le  donT  ^"^""  ^'  '""'"  "'^ 

cernèrent  des  cjr     r^l      7'''"'  "  <^'='"'-  <^"  '«- 
«.....^...^^J]^'^"  attention  que  là  n'est  pas 
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la  joie  parfaite.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  O  Frire  Léon  ! 
chire  petite  brebis  de  Dieu,  si  les  Frères  Mineurs  par- 
laient la  langue  des  anges,  s'ils  connaissaient  le  cours  des 
astres,  la  vertu  des  plantes,  les  secrets  de  la  terre  et  la 
nature  des  oiseaux,  des  poissons,  des  hommes  et  de  tous 
les  animaux,  des  arbres,  des  pierres  et  de  l'eau,  fais  bien 
attention  que  là  n'est  pas  la  joie  parfaite.  »  Et  un  peu 
plus  loin  :   .  O  Frère  Léon  !   quard  les  Frères  Mineurs 


convertiraient,  par  leurs  prédications,  tous  les  peuples  infi- 
dèles à  la  foi  du  Christ,  fais  bien  attention  que  là  n'est 
pas  la  joie  parfaite.  »  Et  il  continua  à  parler  ainsi  l'es- 
pace de  plusieurs  milles.  Enfin,  Frère  Léon,  étonné,  lui 
demanda  :  «  O  Père,  je  t'en  prie  au  nom  de  Dieu,  dis-moi 
en  quoi  consiste  la  joie  parfaite.  »  Saint  François  répondit  : 
«  Quand  nous  arriverons  à  Sainte-Marie-des- Anges,  bien 
mouillés,  bien  crottés,  transis  de  froid,  mourants  de  faim. 


et  que  nous  frapperons  à  la  ,^^     i • 

•Qui  *tes-vous,'1  Nous  rt^:*  '°''''"  "'""  "'"  = 
deux  de  vos  frères  .    °"!,"*P°"''™"«  "•  «Nous  sommes 

*tes  deux  vagaC;-  :::.rr  r""-"  •■  •^°" 

aumônes  aux  véritables  pauv  1^'^  "  'f  ^  '" 
sera  de  nous  ouvrir,  et  ii  nousl'iss'^rà  M"  \^'  "  "'"• 
la  '."it.  exposés  à  la  neige  au  fr^  !  ^'''  P'"''""* 

Si  nous  souffrons  ce  tra^t  T  '""""'^  "^  '"'"■ 
bleetsans  murmure-  sT^^  P'"'""'  '''"'  ''°'>- 

etci>ari.ab,emer  :;rp:t;r''---''-'''ement 
ce  .ue  nous  somml  ^ "J":  7^"  "-  POur 

^'■-.  qu.  parie  ainsi  conL  nout  T^^TTT  '' 
bien  que  c'est  en  cela  n.-         •  ^*°"  '  «fois 

».-»..= CT.rrt'^r'''.^'"- 

roucé  nous  chasse  comm    ^      /'       ^      ^  P""'^""  <=°"'- 

accab,ed.nju J^de^^ffl L :  :'r'^  7°''""''  "- 
vousd'ici.  misérables filou'ir^Ii'r:/!'^^^^^^^^ 
à  manger  îci  pour  vous  • .  si  n  "^       •'  ''  "  ^  "  ™" 

-eme.savec,o,e::::::::;-r.^^^^^^^^^^^ 

t™-.nent  de  fa.>e  inlistalH vecS^""'  "°"'  ~"- 
pour  entrer  dans  le  couvent  eroue  1  "'  ""'  '"' 

avec  un  g.os  bâton  nou^^. l^  ^r""' ■"'"•  ^"^«^ 
nous  Jette  dans  la  neige  et  n^s  do„  a':  d  ^  "''"^''°"- 
nous  couvre  de  plaies  •  si  nn„«  """^^  «J"'" 

-  -  joie,  daL  .a  pLT  rrr" "  ^^^  ^•'°- 
aux  souffrances  de  notre  béni  S  ''"^"^'P^' 

Frère  Léon.-  crois-ie  bL  ^e^t  Ï'""  ^'""-''"''''  ' 
parfaite.  Et  maintenant  éc'outeLe  'T  "  '"""  '^  ^"''^ 

^--'—aint-SCrs^riS 
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répandre  sur  ses  serviteurs,  le  plus  considérable  est  de  se 
'  aincre  soi-même  et  de  souffrir  volontiers,  pour  l'amour 
de  Jésus,  les  peines,  les  injures,  les  opprobres  et  les  plus 
pressants  besoins  ;  oui,  car  nous  ne  pouvons  pas  nous  glo- 
rifier de  tous  les  autres  dons,  puisqu'ils  ne  viennent  pas 
de  nous  ;  et  l'ApÔtre  a  dit  :  «  Qu'avez-vous  que  vous 
n'ayez  reçu  de  Dieu  ?  que  si  vous  tenez  tout  de  lui,  pour- 
quoi vous  en  glorifier,  comme  si  tout  venait  de  vous?> 
Mais  dans  la  croix  de  la  tribulation  et  de  l'affliction,  nous 
pouvons  nous  glorifier  justement  :  car,  comme  le  dit 
encore  l'Apôtre  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en 
autre  chose  que  dans  la  croix  de'  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  » 


(tDapltrC  ly,  —  Commam  «alnt  François  aiualgnalt  à 
Frère  Won  la  manière  de  lui  répondra,  et  comment  celul-cl 
ne  put  Jamais  dire  que  le  contraire  de  ce  que  voulait  ulnt 
François. 

EANS  les  commencemen*^s  de  l'Ordre,  saint  Fran- 
çois se  vit  un  jour,  avec  Frère  Léon,  dans  un 
endroit  où  il  ne  put  se  procurer  les  livres  pour 
la  récitation  de  l'office.  Cependant,  quand  l'heure  de  Ma- 
tines fut  arrivée,  il  dit  i  son  compagnon  :  .  Frère  Léon, 
nous  n'avons  pas  de  bréviaire  pour  réciter  l'office  ;  mais 
pourtant  il  faut  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Je  vais  dire  : 
O  Frère  François  I  tu  as  commis  tant  de  péchés  dans  le 
monde,  que  tu  mérites  d'être  précipité  dans  l'enfer  ;  et  toi, 
Frère  Léon,  tu  répondras,  sans  changer  une  seule  parole  : 
Il  est  vrai  que  tu  mérites  d'être  précipité  au  fond  de  l'en- 
fer. .  Et  Frère  Léon  dit  avec  la  simplicité  d'une  colombe  : 


•  Volontiera,  Pi—  .  ,„_  ■ Z_ 

Alor„esltdi7:'.OKrr  """  '"  """^  "'  ^'- 
•«  monde  d.  tanldep^chér^^^T^™'  '•  '"  '''"°'""*  «l»"» 

•"oycn,  fera  tant  de  bien  dans  llZ  ^  '  ""'  P*'  «"« 
P»««>is. .  Saint  Franco",  îeJ°  T  '  ""'  """^  ""  «« 
P"  répondre  ai,.si,  F^  lI'  """'"'  ^  '  "  -  ''»« 
Frè« François,  tu  as  conT^T  .'  "!"  ""''"''  ^'  "'"'■=  O 
«I-  eu  es  digne  de  trj,™:"' -^'-■'•■■•«^  contre  Dieu 
«  "t  v«i  que  tu  méritÏdïr  *'°"'  '"  ''•»""-'  = 

Et  Fré«  Léon  répond  t  'Î^  "  """""^  ''"  "-^'t^' 
--.°<»bai,„éS,t;^;-;^*;-A,ors  saint 
PO'trine.  s'écrie  à  haute  voix  "o  V  '^^"P""'  '" 
du  ciel  et  de  la  terre,  j'ai  comm"  '"°"  ^'''^^""-  ^ieu 
«ï"i«3  et  tant  de  fautai  ;:X::r''--  '-t  d'ini- 
vos  malédictions. .   Et  Frire  TÏ  """'  ""  "'''''°" 

François!  Dieu  vous  rer^glet;?  '""''■' ^  "^  ^'*- 
'-  "^nis..  Le  Sain,  étonné  2  tZl  ^  "'"'■  '="'« 
"•^pondait  tout  le  contraire  de  «      -?  ,  compagnon 

«Iu.-ordonnaparlasai:  X':  :■•  ^i^'^' '«  ^P-'t 
P«3  paroles.    Je  dirai .    .  O  FrèTe  p  '^'"''^^  P'°- 

Frère  François  I  après  tant^de  ^'"'°"'    '"''^''^^'^ 

--  <e  P,re  des  Lsér.Wd  eS"!  '"  ^  ---^ 
Jat'on,  penses-tu  qu'il  ait  „;«.  !,  '""""^  '=°"'°- 

-^"■tespas  qu'il  t:  par  on  :  ^  LT^ ^"  f^^'  '"  - 
,P««te  brebis,  tu  répondras  .  Nolt  "-^"' ^'^^^ 
la  miséricorde. .  Mais  Fri,  r  T  "  *'  ^'"=""  "'tre  à 
P*-.  dont  la  misÏLl:  "  '''°"  '«^'"""■'^   'Dieu  le 
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le  prtcepte  de  l'oMissance  et  de  répondre  tant  de  foii 
autrement  que  je  ne  l'ai  ordonné?.—  .Mon  très-cher 
Père,,  répondit  Frère  Léon,  d'un  ton  humble  et  respec- 
tueux,  .  Dieu  le  sait,  j'ai  voulu  répéter  les  paroles  que 
vous  m'avez  prescrites,  mais  lui-même  me  fait  parler  com- 
me il  lui  plaît  et  contre  ma  volonté. .  .  Cette  fois  au  moins, . 
reprit  saint  François  étonné,  «réponds  comme  je  t'ensei- 
gnerai. .—«A.  nom  de  Dieu,,  répondit  Frère  Léon, 
«parlez  et  je  vous  promets  de  vous  satisfaire. .  Alors  saint 
François  répète  avec  larmes  :  «  O  Frère  François  1  petit 
homme  misérable,  penses-tu  bieh  que  Dieu  te  fasse  miséri- 
corde ? .  .  Oui,  répondit  Frère  Léon,  Dieu  vous  comblera 
de  grâces  insignes,  il  vous  exaltera  et  vous  glorifiera  dans 
l'éternité,  parce  que  c,  li  qui  s'humilie  sera  élevé.  Je  ne 
puis  dire  autrement  ;  c'est  Dieu  qui  parle  par  ma  bouche. . 
Ce  fut  dans  cette  lutte  d'humilité  que,  baignés  de  larmes  et 
remplis  de  consolations  spirituelle.»,  saint  François  et 
Frère  Léon  passèrent  toute  la  nuit. 


ttbapttrCy.  comment  Frère  Maaaëedlt  un  JouràMint 
t^'^I'  !"■■  "*°°  "*•  "  P'»'»»»"».  qu'il  .ntr.ln.lt  tout 
1.  monde  à  m  suite  ;  et  comment  le  Saint  lui  répondit  que 
cët«ltpourI.  confusion  du  monde  et  p.rl.  grAce  de  Dieu. 

AINT  François  demeura  quelque  temps  au 
couvent  de  la  Portioneule  avec  Frère  Massée 
de  Marignan,  homme  d'une  grande  sainteté. 


^m^K^^^M  =  - — '"^  "  ""c  ^laiiuc  samïeie, 

plein  de  sagesse  et  d'onction  quand  il  parlait  de  Dieu,  et 
qu'il  affectionnait  particulièrement  à  cause  de  ces  pré- 
cieuses qualités.  Un  jour  qu'il  sortait  du  bois  où  il  venait 


u  pi-wL;  HXTZT  "  ""■  "■'  ""  "  '°"  "' 

«lonc  ,  pourquoi  doncT  T.  Ou  ""V'  "  "  '~"""'  ' 
frère?,  demanda  saint  p'  . '  «"«  ^""'«•voua.  mon 
répondit  Frèrê  M Jl  ^'^''"'-  '■''  ^°'"'""'  »voi,, 
monde  à  votre  s"^  '""V"'  '°'"  "^'""  '<>"'  le 

vou3ente„dre;r:a':S^l:;r/r"  ^°"' ^''''• 

vous  n'êtes  pas  noble   E v,,i;  .  "«l'naire  et 

empresseme^avec  ecS     '"""'"°'  '°"=  '^'°''  ^'■="'  =« 
r         nient  avec  lequel  on  court  vers  vom  .  r.. 

les  remplirent  le  cœur  du  Saint ,,'  "  P*™" 

le»  yeux  au  ciel  etdl         ,  "'  ^™'"''=  j"*  -'  "  leva 

>>3pritu„TàDieu    ""'*"''''''"'""'= ''"'■'''''«■ 
nounia.  re  itîoua^re':;::"'""'  '"  ""■'"^--  "  ''''»««■ 

««tournant  ver:r;ï~;:*d;;':^r- 

lez  savoir  pourquoi  je  vois  tout  le  rZÎ  ''°"- 

mes  pas.  Cette  faveJr.  je  la  «e^s    u  T^HT^rH  7- 
<^°nt  les  r^ards  tomben.  sur  les  J'c^rri^t 

I.  Nous  pensons  que  ce  ne  a^r.  ». 

«tn.y„n.  d.  M.  Ch.,i„  de  mX  cël'  t^!  ■*"'  ST""*  ■<"  «mt.  Nou, 
Alt  d.  pelite UUle ,  il  .«i,  uS.  r^",^"?  "°"'  P'*»»'""»  W  :  . Franco» 

t«.p«  .pU««,  U  langue  «ijun.  jj  '  ^  T    f  '*"'"  «  -*'"*».  '« 

tube  noireetw,  leconertte  l^iZT'^   "       "*  *""  «  ™«".  1" 

tout  1.  con-  d'une  «.«««ve  ™L"  ûrT"  ^  ^"""^  ""«'«.  '•  fM  fctit, 

"«oi».  1»  .roi.  plu.„ci^^^:*J'„*ff  "  iS»bi«o.d«u  un  p2ti. 
««<»•  .von.  w™.,<.  ^  S.^,^"°™  "«""  *"i«  F«n^, 
9«  aou.  «non.  de  «produis         ^       l™cip.»«  traiu  de  I.  de«:ription 
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méchants.  Ses  yeux  très  saints  n'ont  point  rencontré,, 
parmi  les  pécheurs,  de  créature  plus  vile  ni  plus  criminelle 
que  moi  ;  Ils  n'ont  pu  trouver  sur  la  terre,  pour  opérer 
l'œuvre  merveilleuse  qu'il  se  propose,  de  créature  plus 
méprisable,  et  c'est  pourquoi  il  m'a  choisi  pour  confondre  la 
noblesse,  la  grandeur,  la  beauté  et  la  sagesse  du  monde  ; 
il  a  voulu  que  chacun  reconnût  que  toute  vertu  et  tout 
bien  vienn  ■  it  de  lui  ;  il  veut  que  quiconque  se  glorifie 
cherche  sa  gloire  dans  le  Seigneur,  *  qui  soit  honneur  et 
louange  dans  l'éternité. .  A  cette  réponse  si  pleine  d'humi- 
lité  et  de  ferveur.  Frire  Massée,  rempli  d'admiration, 
reconnut  avec  évidence  que  saint  François  était  solide- 
ment fondé  dans  la  vertu  d'humilité. 

VtDapitrC  fl.  —  Commant   saint    François   flt   tourner 
Frère  Masste,  at  commant  II  prit  antulta  la  rauta  ds  Slanne. 

IN  jour  que  saint  François  faisait  route  avec 
Frère  Ma  :,  ce  frère,  qui  le  précédait  de  quel- 
^_^__^  ques  pa;  tant  arrivé  à  un  endroit  où  le  che- 
min se  partageait  Ci.  trois  branches,  dont  l'une  se  dirigeait 
vers  Florence,  une  autre  vers  Sienne  et  la  troisième  vers 
Arezzo,  se  retourna  vers  le  Saint  et  lui  die  :  «  Père,  quelle 
route  prendrons-nous?»  —  «Celle  que  Dieu  voudra,» 
répondit  saint  François.  «  Mais  comment  pourrons-nous 
connaître  sa  volonté  ?  »  reprit  Frère  Massée.  .  De  la 
manière  que  je  vais  vous  indiquer,  »  dit  le  Saint  ;  «  je  vous 
ordonne,  par  le  mérite  de  la  sainte  obéissance,  de  vous 
arrêter  ici,  de  tourner  sur  vous-même  et  de  ne  vous  repo- 
ser  que  quand  je  vous  en  avertirai.  »  Frère  Massée  obéit 


&e  6alnt  ftUKOlab'ntttBe 

con,n.e  .1  .„.vc  en  pa„i,  exercice,  il  tomba  plusieurs  foi,  i 
terre  ;  ™..,  .omme  ,.i„t  François  ne  luidisai,  pa,  dWré  „ 

r;::;::;rr^^^^^^^ 


ce»a  de  tourner.  .  Vers  quel  chemir  vous  trouvez-vous  ?  . 
demanda  sa.nt  François.  .Vers  celui  de  Sienne.,  ré^- 
d.t  Frère  Massée.  .Eh  bien-  reprit  saint  Franç;is  v^là 
la  route  que  Dieu  veut  que  nous  prenions  ; .  et  i  s  1  diri 
gèrent  Cependant  Frère  Massée  ne  con,prena  r^'„  Î  a 
ondu,te  du  Saint .-  i,  ne  concevait  pas  pourquoi  "avaÏ 
a.t  ournerainsUnrexposantauxrainellp.^;^^^^ 

et,  toutefois.  ,1  n'osait  lui  faire  aucune  observation. 
Quand  .Is  furent  près  de  Sienne.  les  habitants  de  la  ville 

.nfor^éa  de  l'arrivée  de  saint  François,  s  W-sèr  ntt 
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venir  i  u  rencontre,  et,  par  rapect  pour  lui  et  pour  ion 
compagnon,  II»  voulurent  lei  porter  juiqu'i  l'évécM  lani 
leur  permettre  de  marcher.  Des  hommes  le  battaient  au 
moment  où  Ils  entraient  dans  la  ville,  déji  m«me  deux 
d'entre  eux  avaient  succombé  dans  la  lutte.  Saint  Fran- 
çois alla  les  trouver,  et  il  leur  parla  avec  tant  de  zèle  et 


de  ferveur  qu'il  les  décida  à  faire  la  paix  et  i  rentrer  dans 
l'union  et  la  concorde.  Instruit  de  cette  réconciliation  que 
l'on  devait  au  Saint,  l'Evéque  le  pria  de  descendre  chez 
lui,  et  le  reçut  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Mais  le  lendemain,  dès  le  matin,  saint 
François,  qui  était  animé  d'une  véritable  humilité,  et  qui, 
dans  toutes  ses  actions,  ne  cherchait  que  la  gloire  de  Dieu, 
se  leva  de  bonne  heure  et  partit  avec  son  compagnon 
sans  avertir  l'Evéque.  Frère  Massée  murmurait  d'un  tel 
procédé,  et  il  se  disait  tout  en  poursuivant  sa  route  ;  Que 
signifie  donc  la  conduite  de  ce  bon  homme?  il  m'a  fait 
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tourner  comme  un  enfant  ;  pu»  quand  'vpZI~7. 

^é  d'honneur.  vo.U  quH  ^1.  ri  fuM*:!    '  ~'"- 
«n.  le  remercier  •  -m         u,  *""  ""  ">°*- 

"  **  "PP"'»  'e  jugement  qu-jl  avait  oort^  •  t      . 

proaiges  II  étonnant»,  qu'un  Anai.  rf«  n- 

même  ne  pourrait  en  onérr,  a  ^  °'"' 

dois  toujou^  luîÔwïr  Ï         .  "    ■'  ""'"'"''='"'  ••  °"''  '" 

les  chose.  L'i  ""*""  ""'"  "  "•""■«"derait 

Choses  le,  plu,  extraordinaires.    Le  doirt  de   m 

P«r.!t  manifestement  dan,  tout  ce  qu'il  a  fl         . 
voyage  ;  le  résultat  ne  permet  pal  dln      uÏ   Ce^ 

talent  hier,  non  seulement  les  coros  H»    i    ■ 


dans 
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Chapitre  yU.  —  comment  Mlnt  Françol.  ehargu  Frtra 
UaaaAi  de  la  porte,  de  la  cuUlne  et  dei  aumânei  •  et  com- 
ment ensuite,  à  la  prit»  des  autres  Mres,  11  le  déchargea  de 
ces  emplois.  " 


HAINT  François  se  plaisait  à  exercer  l'humilité 
de  Frère  Massée,  afin  que  les  dons  et  les  grâ- 
^^_^^__  ces  dont  il  était  comblé  ne  devinssent  pas  pour 
lui  une  occasion  de  vaine  gloire,  mais  bien  un  moyen 
d'avancer  de  vertu  en  vertu.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans 
un  lieu  solitaire  avec  ses  saints  compagnons,  il  lui  dit  en 
présence  des  autres  frères:   «Frère  Massée,  ceux-ci  ont 
reçu  le  don  de  la  contemplation  et  de  la  prière,  et  vous, 
vous  possédez  celui  de  la  prédication  pour  l'édification  des 
peuples  ;  c'est  pourquoi,  afin  que  vds  frères  puissent  vaquer 
plus  librement  à  leurs  saintes  méditations,  il  est  juste  que 
vous,  qui  paraissez  plus  propre  à  la  vie  active,  vous  ayez 
soin  de  la  porte  et  de  la  cuisine  ;  et  le  temps  qui  pourra 
vous  rester,   vous  l'emploierez  à  la  quête.    Prenez   bien 
garde  surtout  que  les  gens  du  monde  qui  viendront  ne 
troublent  point  le  repos  de  vos  frères  ;   contentez-les  de 
quelques  bonnes  paroles  de  Dieu,  et  que  les  autres  ne 
soient  point  obligés  de  paraître.  Allez  et  faites  tout  pour 
le  mérite  de  la  sainte  obéissance.»  Frère  Massée  baissa  la 
tête,  et  tirant  son  capuchon,  se  soumit  à  l'ordre  de  son 
supérieur.  Pendant  plusieurs  jours,  il  s'acquitta  fidèlement 
de  ce  qu'on  lui  avait  prescrit.  Cependant  ses  compagnons, 
qui  connaissaient  sa  vertu  et  son  amour  pour  l'oraison,  et 
qui  le  voyaient  porter  seul  toutes  les  charges  du  couvent, 
sentirent  au  fond  de  leur  cœur  un  rsproche  secret  Ilj  se 


concertèrent  donc  et  allèrent  trouver  leur  père  commun. 


^"•^-^^^^^^^^^^^^^ 

une  grande  ioip  ri,„„  "«pose..  i,e  Samt  eut 

pagnon^un  °I  ,;  7"  '""^  '"  ^°^-'  ''^  -  com- 
"  profita  dëce  te  "  '  "  ""  '"'"""'  "'  ^'°'°"<''  ' 

notre  humilité  St  Scrî  !  "^"'  '"'  •'"^'■■^"'"'  «ï- 
desgr.cesdontnous  oirrir"'""  '"  "''^"^  «=' 
ve.u.  aucune  autre  n.st  "^  e  rDr^r  """ 
exhortation  terminée,  i,  distribua  les  ^ZL  '  ""' 
grande  charité.  emplois  avec  une 


(Ebap(trcr»i  -7  ^^ 

«!.  portant  .ur  un,  pS«""prtl^'°*  ?"^'*  "  »"*"  ^'- 

I»  la  pauvrew  ;  comment  .^Jû.J?"^"  "'  "°  «"'«'  «iloge 
•t  «mt  Paul  a;  iu"^"i\'°',"  î»    •"■"  °""''  "'"'  P'«"e 

•«deux  „,n.,  Apôt;^"u''rpp"c^r"  ■  "■"""•'«•  ''°°''- 


teur  et  disciple  du  Sauveur  sZT  "  '"'"'• 
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à  deux  prêcher  par  le  monde.  Pour  leur  donner  l'exemple 
d'une  véritable  obéissance,  il  commença  par  agir  le  ptemî^, 
semblable  encore  en  cela  au  Christ,  qui  voulut  pratiquer 
lui-même  avant  que  d'enseigner.  Ayant  donc  assigné  i  ses 
disciples  les  différentes  parties  du  monde  où  ils  devaient 
porter  la  parole  de  Dieu,  lui-même  prit  Frère  Massée  pour 
compagnon  et  se  dirigea  vers  la  France. 

Un  jour  que  les  deux  frères  étaient  arrivés  dans  une 
ville,  pressés  par  la  faim,  ils  allèrent,  suivant  leur  règle, 
mendier  leur  pain,  pour  l'amour  de  Dieu,  chacun  de  leur 
côté.  Saint  François,  qui  était  d'un  extérieur  peu  avanta- 
geux, et  qui  était  regardé  comme  un  misérable  mendiant 
par  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  ne  put  recueillir  que 
quelques  petits  morceaux  de  pair,;    mais  Frère  Massée, 
qui  était  grand  et  beau,  reçut  des  morceaux  en  abondance, 
des  morceaux  considérables  et  même   des   tains  tout 
entiers.  Quand  ils  eurent  amassé  leur  provision,  ils  se  rejoi- 
gnirent hors  de  la  ville  pour  prendre  leur  repas  dans  un 
endroit  où  il  y  avait  une  fontaine  limpide,  et,  tout  près, 
une  belle  et  large  pierre  sur  laquelle  tous  deux  posèrent 
le  pain  qu'ils  avaient  reçu  en  aumône.    Saint  François 
voyant  que  les  morceaux  de  Frère  Massée  étaient  en  plus 
grand  nombre,  mieux  choisis  et  plus  considérables  que  les 
siens,  en  ressentit  une  grande  joie  et  dit  :  .  O  Frère  Mas- 
sée !  nous  sommes  indignes  de  posséder  un  si  précieux  tré- 
sor. .    Et  comme  il  répétait  ces  paroles,  Frère  Massée 
répondit  :  «Père,  comment  donc  trouvez-vous  un  si  grand 
trésor  là  où  tout  est  pauvreté,  et  où  l'on  manque  de  tout? 
Nous  n'avons  ni  table,  ni  couteaux,  ni  plats,  ni  assiettes, 
ni  maison,  ni  valets,  ni  servantes,  et  vous  nous  trouvez 
riches?.    .C'est  en  cela  même  que  je  vois  un  trésor,. 


ce  «sor  s.-  nobie.  ce  tréso  ^  .  "if ,  î  1?'^  •'^"^-^- 
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ferveur  et  l'enflamma  d'un  amour  si  ardent  pour  la  sainte 
pauvreté,  qu'à  l'éclat  de  sa  figure  et  au  frémissement  de 
ses  lèvres,  il  semblait  qu'il  jetât  des  flammes  d'amour. 
Ainsi  embrasé,  saint  François  vient  trouver  son  compa- 
gnon et  s'écrie:  . Ah  1  ah!  ah!  Frère  Massée!  livre-toi 
tout  entier  à  moi. .  II  parla  ainsi  trois  fois  ;  à  la  troisième 
fois,  il  souffla  sur  Frère  Massée,  et  celui-ci  se  sentit  ravi 
et  alla  tomber  devant  le  Saint  à  la  distance  d'une  longue 
lance.  Frère  Massée  était  dans  la  stupeur.  Plus  tard,  il 
disait  à  ses  compagnons  que,  dans  ce  ravissement,  l'Esprit- 
Saint  avait  inondé  son  âme  d'une  si  grande  abondance  de 
joie  et  de  consolation,  que  jamais  il  ne  s'était  trouvé  si 
heureux.  Saint  François  lui  dit  ensuite:  .Allons  mainte- 
nant à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  prions-les  de  nous  faire 
comprendre  combien  est  précieux  le  trésor  incomparable 
de  la  très  sainte  pauvreté  et  de  nous  aider  à  l'acquérir. 
Oui,  c'est  un  trésor  si  divin,  que  des  vases  aussi  méprisa- 
bles que  nous  sont  indignes  de  le  posséder  ;  c'est  la  céleste 
vertu  par  laquelle  toutes  les  choses  terrestres  et  passagères 
sont  foulées  aux  pieds,  par  laquelle  l'âme,  délivrée  de  tout 
embarras,  peut  librement  s'unir  au  Dieu  éternel  ;  c'est  la 
vertu  qui  lui  donne,  lorsqu'elle  est  encore  fixée  sur  la  terre, 
le  privilège  de  converser  déjà  dans  les  deux  avec  les 
Anges  ;  c'est  la  vertu  qui  a  suivi  Jésus-Christ  partout,  sur 
la  croix,  dans  son  tombeau,  dans  sa  Résurrection  et  jusque 
dans  son  Ascension  vers  les  cieux  ;  c'est  la  vertu,  enfin, 
qui,  dès  cette  vie  même,  procure  à  ceux  qui  la  chérissent 
la  facilité  de  s'envoler  au  del  ;  oui,  car  c'est  en  elle  que  se 
trouvent  les  armes  de  la  véritable  humilité  et  de  la  charité. 
Prions  donc  les  très  saints  Apôtres  du  Christ,  ces  parfaits 
amateursde  cetteperle  évangélique, prions-les  de  demander 
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à  ton  exemple,  observera  parfaitement  cette  vertu,  peut 
avoir  la  certitude  de  son  bonheur  éternel.  Et  puis  voici 
que  la  bénédiction  divine  va  se  répandre  sur  toi  et  sur  tes 
disciples.  »  A  ces  paroles,  les  saints  Apôtres  disparurent 
et  laissèrent  saint  François  inondé  de  consolations.  Alors 
il  se  releva,  alla  trouver  son  compagnon  et  liii  demanda 
s'il  avait  reçu  de  Dieu  quelque  révélation  ;  et,  sur  la 
réponse  que  lui  fit  Frère  Massée  qu'il  n'en  avait  eu  aucune, 
il  lui  raconta  toutes  les  circonstances  de  l'apparition  des 
Apôtres,  et  tous  deux,  remplis  de  joie  d'une  telle  faveur, 
se  déterminèrent  à  retourner  dans  la  vallée  de  Spolite  et 
renoncèrent  à  leur  projet  de  voyager  en  France. 


(tDAPltrC  yiP.  —  Comment  le  G^irist  apparut  dans  une 
assemblée  où  saint  François  s'entretenait  des  choses  de  Dieu 
avec  ses  compagnons. 


ANS  les  commencements  de  son  Ordre,  un  jour 
que  saint  François  se  trouvait  réuni  avec  ses 
compagnons  pour  s'entretenir  des  choses  de 
Dieu,  pressé  par  un  mouvement  de  ferveur,  il  commanda 
à  l'un  d'eux,  au  nom  de  Dieu,  de  parler  du  ciel  et  de  dire 
ce  que  l'Esprit-Saint  lui  inspirerait.  Le  frère  obéit  et  se  mit 
à  parler  avec  une  onction  merveilleuse  ;  mais  bientôt  le 
Saint  lui  impose  silence  et  ordonne  à  un  second  de  parler 
à  son  tour  :  celui-ci  obéit  également,  et  parla  de  Dieu  avec 
une  science  admirable.  Saint  François  l'arrête  aussi  et 
commande  la  même  chose  à  un  troisième  qui  se  mit  à  par- 
ler avec  tant  de  profondeur,  que  le  Saint  eut  bientôt  la 
certitude  que,  comme  les  autres,il  était  inspiré  par  l'Esprit- 


Saint     Une  apparition   merveilleuse  vint  le  rr,.ii~ 
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œANS  le  temps  où  saint  Françoi,  demeurait  à 
A«.sesamte  Claire  (.;  avait  souvent  la  conso. 
^  lafon  de  le  voir  à  son  monastère  et  de  recevoir 

ses  p.eux  conseils.  Elle  désirait  vivementprendreunTpa 
avec  lu.,  et  plusieurs  fois  elle  lui  en  avait  fait  la  de!  nde 
ma.s  ,1  ava,t  constamment  refusé.  Ses  compagnons  oui 
connaissaient  le  désir  de  la  Sainte,  lui  dirent  unjou; 
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•  Pire,  il  nous  semble  que  la  rigueur  dont  vous  usez  envers 
S<eur  Claire  n'est  pas  inspirée  par  la  divine  charité.  Cette 
vierge  si  sainte  et  si  chérie  de  Dieu  souhaite  prendre  un 
repas  avec  vous,  et  vous  refusez  de  la  satisfaire  dans  une 
chose  de  si  peu  d'importance.  Vous  oubliez  donc  que  c'est 
i  votre  voix  qu'elle  a  renoncé  i  toutes  les  richesses  et  à 
toutes  les  pompes  du  monde?  A  vous  dire  vrai,  vous 
demand&t-elle  quelque  faveur  bien  plus  grande,  elle  est 
votre  fille  spirituelle,  et  vous  ne  devriez  pas  la  désobliger.  » 
—  «Vous  croyez  donc,»  répondit  le  Saint,  «que  je  dois 
me  rendre  i  ses  désirs  ?»  —  «  Oui,  Père,  reprirent  les  frères. 
Sœur  Claire  mérite  que  vous  lui  accordiez  ce  qu'elle  vous 
demande.  »  —  «  Eh  bien  I  répliqua  saint  François,  votre 
avis  est  le  mien,  je  consens  ;  et,  pou^  procurer  i  notre  soeur 
une  plus  grande  consolation,  je  veux  qu'elle  vienne  pren- 
dre ce  repas  à  Sainte-Marie-des- Anges.  Depuis  longtemps 
déjà  elle  est  renfermée  i  Saint-Damien  ;  ce  sera  pour  elle 
un  bonheur  de  revoir  ce  couvent  où  elle  a  déposé  les 
livrées  du  siècle  pour  se  faire  l'épouse  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  là  que  nous  mangerons  ensemble  au  nom  de  Dieu.  » 
Au  jour  convenu  pour  ce  repas,  sainte  Claire  sortit  de 
son  monastère  avec  une  de  ses  compagnes,  et,  conduite 
par  quelques-uns  des  frères,  elle  se  rendit  i  Sainte-Marie- 
des- Anges.  Lorsqu'elle  y  fut  arrivée,  elle  alla  se  prosterner 
au  pied  de  l'autel  devant  lequel  on  lui  avait  coupé  les  che- 
veux et  donné  le  voile  ;  puis,  en  attendant  l'heure  du  repas, 

Saint  François  éublit  les  deux  ï  dans  une  maison,  près  de  l'élise  de 

Saint-Damien,  et  lorsque  plusieuis  utres  saintes  filles  se  fiirent  réunies  i 
elles,  il  choisit  Sœui  Claire  pour  leur  abbesse.  Cet  Ordre  de  Sainte-Claiie, 
qui  est  le  second  de  saint  François  (celui  des  Frircs  Mineurs  était  le  pre- 
mier), fut  appelé  l'Ordre  des  Pauvr*:»  Dames,  ou  des  Pauvres  Saurs,  ou  des 
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psuvrei  mets.  Ili comprirent  alors  quec'étaitun  feu  divin 
et  non  pu  un  feu  matériel  que  Dieu  avait  fait  apparaître 
miraculeusement,  voulant  signifier,  par  là,  les  flammes  du 
divin  amour  dont  étaient  embrasées  ces  saintes  Ames.  Ils 
se  retirèrent  édifiés  et  le  cceur  rempli  de  consolation.  Après 
une  longue  extase,  saint  François,  sainte  Claire  et  tous  les 
autres  convives  revinrent  à  eux  et  se  sentirent  tellement 
rassasiés  de  la  nourriture  spirituelle  qu'llx  venaient  de 
recevoir,  qu'ils  ne  songèrent  plus  aux  mets  grossiers  qu'on 
avait  disposés. 

Ainsi  se  termina  ce  repas  béni  ;  et  sainte  Claire,  suivie 
de  sa  compagne,  reprit  le  chemin  de  son  monastère.  En 
la  voyant  de  retour,  ses  sceurs  furent  remplies  de  joie,  car 
elles  craignaient  que  saint  François  ne  l'eût  envoyée  diri- 
ger quelque  autre  maison,  comme  il  avait  déjà  fait  pour 
Agnès,  sa  sœur,  qu'il  avait  envoyée  comme  Abbesse  au 
monastère  de  Monticelli  de  Florence.  Aus.si  bien,  elles  se 
rappelaient  que  plusieurs  fois  déjà  le  Saint  avait  dit  à 
sainte  Claire  :  «  Tenez-vous  toujours  prête,  car  il  pourrait 
se  faire  que  vous  fussiez  envoyée  dans  un  autre  couvent, 
si  cela  était  nécessaire.»  Et  la  Sainte,  comme  une  véri- 
table fille  de  la  stricte  obéissance,  avait  répondu  :  •  Père, 
vous  me  trouverez  toujours  disposée  à  me  rendre  partout 
où  11  vous  plaira.  >  Les  soeurs  furent  donc  bien  heureuses 
de  revoir  leur  Mère,  qui,  depuis  le  divin  banquet  d'où  elle 
sortait,  se  sentit  désormais  toute  remplie  de  consolation. 


«"'«  P.up,„  p.r"   pr^trilo?.""""'"  "•""«  oon„r 
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lui  demandait,  et  que  »..uvent  rréme  il  lui  était  donne  de 
.«'entretenir  avec  Dieu  Aussi  laint  François  avait  pour  lui 
une  grande  vénération. 

Frère  Mris.sée  partit  donc,  suivant  l'ordre  du  Pire,  et 
s'acquitta  de  la  con.mission  dont  il  était  chargé,  d'abord 
près  de  sain:e  Claire,  puis  près  de  Frère  Silvestrc.   Celui- 
ci,  dès  qu'il  connut  les  intentions  du  Saint,  se  mit  en 
prière,  et,  après  uvoir  reçu  de  Dieu  la  réponse  qu'il  deman- 
dait il  alla  trou- 
ver Frère  Massée, 
et  lui  dit  :    •  An- 
noncez à  Frure 
François,  do  la 
part  de  Dieu,  que 
ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  sa  pro- 
pre sanctification 
qu'il  est  appelé  au 
genre  de  vie  qu'il 
aembrassé,  ilfaut 
encore  qu'il  tra 
vaille  au  salut  des  autres.  »  Alors  Frère  Massée  retourna 
vers  sainte  Claire  pour  savoir  ce  qui  lui  avait  été  révélé  • 
et  la  Sainte  lui  répondit  qu'elle  et  ses  compagnes  avaient 
reçu  de  Dieu  la  même  réponse  que  Frère  Silvestre.    Il 
retourna  donc  vers  saint  François,  qui  le  reçut  avec  une 
grande  charité,  lui  lavant  les   pieds,  et   lui  préparant  lui- 
même  son  repas  ;  puis,  quand  le  frère  eut  mangé,  ii  l'ap- 
pela dans  le  bois,  et  là,  se  jetant  i  ses  pieds,  il  baissa  son 
capuchon,  étendit  les  bras  en  croix  et   lui  demanda  : 
•  Que  veut  de  moi  mon  Seigneur  Jésus-Christ  ?.  —  .  Voic^j 
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-'tre  ce  <,ue  Jo:  "é/:™:;  "^  <<<=  -  ^aire  con! 
C-^  ^"t  à  cette  occasion  <,  ;   '°"  "^  ''^""  ''^  -^  ^-es.. 

--Ordre,.urlasa-:2:r::^-~- 
^^^^^^^^^_^^^^^^^^^^  i.  >  11  prit  congé 

'•  Saint  Bonavtnture  ramm.       .       ,  """  "'" 

V     "*"  '^"'  "™"'é  l'Ordre  d„ V  ^'"vtnlu,^,  ^ 

"  -  ''  -"  Ordre.   .„.  .«t'i^^X":?^ -«/>.«  ^c  ..^. 

"  seie  pouvaient  en 


,.1  i* 


v^*^'     '■ 
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des  gens  du  chiteau,  qu'il  laissa  pleins  de  consolation  et 
tout  disposés  à  la  pénitence,  et  il  se  rendit  dans  un  pays 

situé  entre  Can- 
naio  et  Bevagna. 
Il  cheminait 
ainsi  plein  de  fer- 
veur, quand,  le- 
vant les  yeux,  il 
vit,  près  de  la 
route,  des  arbres 
sur  lesquels  se 
trouvaitunemul- 
titude  d'oiseaux. 
Cette  vue  le  rem- 
plit  d'admira- 
tion, et  aussitôt  il 
dit  à  ses  compa- 
gnons :  «  Atten- 
dez-moi ici,  car 
il  faut  que  j'aille 
prêcher  les  oi- 
seaux, mes  petits 
frères.  »  Et,  se  dirigeant  vers  l'endroit  où  ils  étaient  posés. 


fciie  parcie,  roCmc  dans  l'étal  de  mariage.  On  les  reconnaissait  à  leur  habit 
couleur  do  cendre  et  à  la  corde  à  plusieurs  nceuds  qui  leur  servait  de  ceinture. 
Saint  François  ctalilil  cet  Ordre  à  Poggibonzi  en  1221,  et  non  pas  au  bourg 
de  Caraerio,  comme  le  dit  le  P.  Hélyot  dans  son  Histoirt  des  Ordres  rdi- 
fK«r.  Quelques-uni  ont  cru  que  la  règle  du  Tiers-Ordre  avait  été  composée 
par  le  pape  Nicolas  IV  ;  mais  Wadding  prouve  clairement  que  saint  Fran- 
çois en  est  l'auteur,  et  saint  Bonaventure  le  marque  assez  dans  sa  légende  : 
Nicolas  ne  fit  que  la  modifier  un  peu.  Voyez  Wadding  in  Regul.  Terti«- 
riomm.  —  S.  Bonaventure,  chap.  IV.  —  P.  Chalippe,  liv.  IV. 


(  ;y-' 
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VO.X   le,  autre,  qui  étaient  encore  sur  les  arbres,  vinrent 
e    éun     ,„,        ,,,„^  ^^  ^^  ^_.^^^^^  ^^^^^_.^^.  ^^^  n 

oal  „     7;     *  "  '^''"■""°"  ^  "  "^'"^  '"-^  "-^  de 
au  1  "'■"'  ""°^'='  ''  '■'■'  "^  -  '''^P-^-nt 

Fré  e  Massée  d.sait  à  Frère  Jacques  de  la  Mas-.a  que  saint 

rr:':r™r"r'' ^'''"'' --'-- '^''■•' -e-s  caressait 
avec  sa  robe,  et  qu'aucun  d'eux  ne  senvolait.  Or  voici  à 

Z:Z  'T  ^"-"""P-^--^^  »'nt  Fra;çois  en 
cette  c  rconstance  :  .  Chers  oiseaux,  n,es  petits  frères,  vous 
d  ve.  a       ,,,  Créateur  une  bien  grande   reconnaissance 
om    part„,t  et  toujours  vous  aevez  lui  rendre  louanges 

plat  Crr™"- '"'"'^  ""^"''^^  ™'^'  °"  '•'  ™- 

Pla.t.  cest  lu,  qu,  vous  a  revêtus  d'un  double  et  triple 
vêtement;  c'est  lui  qui,  dans  l'arche  de  Xoé,  a  réser  é 

quelques-uns  des  vôtres  pour  conserver  votre  :ace.  c'est 
1".  que  vous  devez   l'air  que  vous  respirez.   Kt  puis 

vo,e.      co.e,  ,ous  ne  se.ezpas,  vous  ne  .oissonne^pas.' 

nv.ères  et  les  fontames  pour  y  étancher  votre  soif  ■   c'est 
a  lu,  que  vous  devez  les  montagnes  et  les  vallées  où  vous 

«avez  n,  filer  n,  coudre,  et  c'est  encore  Dieu  qui  vous 
donne  le  vêtement  à  vous  et  à  vos  petits.  Votre  Créateu 
vous  a         donc  beaucoup,  puisqu'il  vous  comble  de  tan 
de    >enfa,t.,.  Ah  !    gardez-vous,  mes  petits  frères,  de  vou 
mot^r,ngrats  envers  lui;  appliquez-vous,  au  contraire, 

à  lu,  rendre  le  tnbut  constant  de  vos  louanges  . 
Au  moment  où  le  Saint  parlait  ainsi,  les  oiseaux  com- 

^encèrent  à  ouvrir  le  bec,  allongèrent  le  cou,  étendirent 


^m 


.->''■ 
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leurs  petites  ailes  et  inclinèrent  respectueusement  la  tête 

jusqu'à  terre,  montrant  ainsi,  par  toute  leur  attitude  et  le 

Iffin 

gazouillement  qu'ils  faisaient  entendre,  l'extrême  plaisir 

que  leur  procuraient  les  paroles  de  leur  prédicateur.  Saint 

François,  lui  aussi,  tressaillait  de  joie  et  s'émerveillait  à  la 

vue  d'une  si  grande  multitude  d'oiseaux,  de  leur  belle  va- 

riété et  de  l'attention  qu'ils  prêtaient  à  ce  qu'il  leur  disait  ; 

^^ 

et  dans  son  ravissement,  il  s'épanchait  eii  louanges  devant 

UHlwj 

son  Créateur.  Enfin,  sa  prédication  terminée,  il  congédia 
les  oiseaux,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  et  aus- 

1IJM 

il 

sitôt  ih  s'élevèrent  dans  les  airs  en  faisant  retentir  des 
•A                 chants  merveilleux  ;    puis, 

irfWTTWl^'TSlfe     ^^'°"   '^   direction    de    la 
/^8B8S^"    ^^^jjyjlr    croix  formée  sur  eux  par  le 

î  HaBH 

/  "i-         ^  J^"^"  "^^Bïf    ^'''"''  ''*  *^  divisèrent  en 

/   "  \   '"-"^'^       i'*^^    quatre    parties,  s'envolant 

'^^    .-i;';''ir    •'■î'm^^    '^5  ""■'  vers  l'Orient,  d'au- 

\  "TP^âi^ — (âniPBBi     '"^^^  ^^'^  l'Occident,  d'au- 
^S^-^^mÊÛ^S^^^    '■'^^  ^'^'^  'e  ^i^'<  et  d'au- 
c)    ■f^kJ^^^KÊJÉâÊ^m    ^■''^^  ^"''"  ^^'^  '^  Nord.  Ce 

i>  1  a  j'I 

«^■BHwn^H^HMn^    P''°d'ge  ^^^'^  sa  signifîca- 
•"^   '  V  -,  ;^-)M^^^g/!%mù    '•'°"  mystérieuse  :  de  même 

que  saint  François,  ce  gon- 

ji 

i— ■'■^^fc^^sE^ 

falonier  du   Christ,    avait 
prêché  le?  oiseaux  et  fait 

sur  eux  le  signe  de  la  croix 

II 

f^^              dans  la  direction  des  qua- 

B! 

^^Ncï        tre  parties  du  monde  vers 

lesquelles  ils  s'étaient  dirigés  ;  de  même  aussi,  la  prédica- 

tion de  la  croix  du  Sauveur  devait  être  renouvelée  dans 

tout  le  monde  par  son  ministère  et  par  celui  de  ses  frères 

1 

n 

1 

^vviaiCMCe.  '«mue  ICUr 


v-Ka.  u„ .  .a„n:Lr;™  -  - -- 

P-ndre  ,e..  3o™„.e,-i  que  de  »imp,  s  p,  1^  U    *"" 
que  sa,„t  François  se  trouvait  à  ce  couvent    uTl'  '°'"' 

curieux  de  savoir  ce  qu'il  &t«if  „     j        ■  '    ' 

se  levait  le  jeune  J  '^        "'  ''  ""''  ""«"^  il 

I,  le  jeune  frère  voulut  profiter  de  l'occasinn  ,. 
observer  toutes  ses  démarches    Afin    .     ^;'^'°"  P°"' 
réveiller  quand  ii  en  serait  tels  e   d  "t"       '""'^  " 
™ent  où  le  Saint  se  lèvera  t  i Ulla  u'  """  '"  '"°- 

■r'-'--ordeavec,arn::\::rLrr;" 

s'aperçût  de  rien.  Cependant,  dès  que  sai  t  Fr"  °." 


M" 


^-kM 


se 
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il  se  lève  sur  le- champ,  court  à  sa  recherche,  et  trouvant 
que  la  porte  qui  donnait  sur  le  bois  était  ouverte,  il  com- 
prend que  c'est  là  que  saint  François  s'est  retiré, 
et  il  s'y  dirige  lui-même.  Arrive  près  de  l'endroit 
où  priait  le  Saint,  il  entend  le  bruit  de  plusii.urs 
voix  qui  s'entretiennent  ;  il  ècjiite,  reg.irde,  et 
voit  une  lumière  étincclantc  qui 


environne  saint  François,  et,  au 
milieu  de  cette  lumière,  il  aper- 


çoit le  Christ,  la  Vierge  Marie, 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean 
l'Evangéliste  et  une  multitude 
d'Anges    qui    s'entretenaient 
avec  lui.  A  cette  vue,  et 
au  bruit  de  cette  mysté- 
rieuse  conversation,  il  tombe   évanoui.  Cependant,   lors- 
que la  vision  céleste  eut  disparu,  le  Saint,  en  retournant 
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au  couvent   alla  ^'«n^ éu^^:^;;;;:;;^^^^;^ 
«  bra.  co™„.e  „n  bon  p«teur  fe^it  pour  sa  ch*re  petite 

^  ne  TaT  ?■'""'■  ''''"'''  '''"  P"'"i-- ^ 
^nne  tan    qu',1  vivrait.    De,,  lors,  le  jeune  frire  fit  de 

».n  Françcs  s'accut  encore  davantage,  e,  il  devint  un 
desferven,.  eligieuxde  ««,  Ordre.  Ce  ne  fut  qu'ai  La 
".ort  d„  sa.nt  qu'il  fit  part  à  ^  compagnon.  ^  Tap^rt 
tion  que  nous  venons  de  rapporter. 


d.  cinq  mm«  frtre^         "•"•""«^An^»,  et  où  l'on  vit  plu. 


JE  fidèle  serviteur  du  Christ,  saint  François,  vou- 
lut tenir  à  Sainte-Marie-des-Anges  un  Chapitre 
Sé"^-''^--"Ordre,etilyréunitplusdecinq 

teur  de  1  Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  se  rendait  alors 


lion,  «  q„e  le,  novice,  .,Z!,7'  ?        ?'?"  """'  "I"'  "«'  •"»  d'institu- 

a.p«i.  ..w.-.  rr jr».  TL^irix.rt'"''"'  "='-* 

a.ui  ,1'ei,  recevoir.  Ce  fait  est  J^„,!l  ^  "  *•">»"«  P'ovin. 

2»!  a  v<™  avec  eu.,  et  par  beaUp  dW  ef^  «°    nClr'.^"'''"'™' 
dme  qui  ne  le  «ppone  comme  avW.  ■  "  ''  "  J-  •  Po-nt  d'aute»,  ^ 


.J*^' 


•W'"'""'' 
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de  Bourgogne  à  Rome,  se  ckitourna  avec  sept  de  ses  reli- 
gieux pour  y  assister  ;  et  l'on  y  vit  aussi  un  cardinal  tris 
dévoué  i  saint  Prani;ois  et  auquel  ce  bienheureux  avait 
prédit  qu'il  serait  (Mkpe  (■).  Ce  prélat,  qui  avait  quitté  Pé- 
rouse,  où  «t  tKMvait  alors  la  cour  romaine,  pour  venir  i 
Assise,  visitftit  chaque  jour  le  Chapitre.  Il  y  chantait  quel- 
quefois ia  messe,  d'autres  fois  il  y  prêchait,  et  c'était  tou- 
jouis  pour  lui  un  bonheur  et  une  consolation  de  pouvoir  se 
trouver  au  milieu  de  cette  sainte  assemblée.  A  la  vue  de 
ces  frrits  assis  dans  la  plaine  autour  du  couvent  de  Sainte 
Marie-des- Anges,  et  partagés  par  groupes  de  quarante,  de 
quatre-vingts  et  de  cent  ;  à  la  vue  de  ces  hommes  occupés 
à  s'entretenir  de  Dieu,  adonnés  à  la  prière,  aux  larmes  et 
aux  exercices  de  la  charité  ;  à  la  vue  de  cette  réunion  qui 
se  tenait  dans  un  si  profond  silence  et  dans  une  si  grande 
modestie  qu'on  n'y  entendait  pas  la  moindre  rumeur,  le 
moindre  mouvement  qui  pût  distraire  ;  à  la  vue  d'une  mul- 
titude si  considérable  et  réglée  par  une  discipline  si  exacte, 
il  se  sentait  ravi  d'admiration,  et,  versant  des  larmes,  tl 
s'écriait  dans  la  ferveur  de  son  4me  :  «  Oui,  c'est  vraiment 
ici  que  se  trouve  le  camp  et  l'armée  des  chevaliers  de  Dieu.  » 
Dans  une  si  grande  assemblée,  on  n'entendait  pas  un  mot 
léger,  pas  une  plaisanterie  ;  quelques  frères  se  réunissaient- 
ils,  c'était  pour  prier,  réciter  l'office,  pleurer  leurs  péchés 
et  ceux  de  leurs  bienfaiteurs,  et  s'entretenir  du  salut  des 
Ames. 


i~w  irjr^j  »r>fi<'M^rttf^,n#v^a.it-< 


'>W»ftaHtf'Mr^tlW\ 


I.  L«  cirdiiul  Ugolin,  que  le  pipe  Honorius  III  avait  donn<  pour  protec- 
teur à  l'Ordre  des  Frèrei  Mineurs  sur  la  demande  que  lui  en  avait  fiùte  le  saint 
Instituteur,  d'après  une  révélation  qu'il  avait  eue  k  ce  sujet.  Devenu  pape, 
suivant  la  prédiction  de  saint  François,  Ugolin  prit  le  nom  do  Grégoire  IX, 
et  ce  fiit  lui  qui  canonisa  i  Assise  même  celui  dont  il  avait  ési  et  le  protec- 
teur et  l'ami. 


ftcMJnt  francoto  Vtieelee 


-.^f-^' 


de  la  vallfc  H.  Q     u.  "^  "^  '      ''^  *"*'•"  contrées 

-en   *t^.r":.^^"''  "-"-«'-.e.;.  Tout  ! 

monde  une  .i  be.Ie  p^ie.  ras^en^bl.  un  trouva    .Tn.; 
ment  composé,  pour  le  faire  marcher  à  la  sL  H      " 
Christ,  le  vrai  pasteur.  ^"-  ^"'"'■ 

Le  Chapitre  général  une  fois  réuni  saint  v         ■    , 
P^roafU  u-  -.       .  f=uni,  samt  François.   > 

choses.  ma.s  i,  nous  en  a  p.mi,  de  plu,  grandes  ^Ic^ 
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gardons  les  unes,  soupirons  après  les  autres.  Le  pUlsir  est 
court,  la  peine  est  étemelle  ;  les  soulTrances  sont  légères 
et  la  gloire  infinie.  »  Ces  paroles,  qu'il  développait  avec 
ferveur,  excitaient  les  frères  i  l'obéissance 
et  les  y  confirmaient.  Elles  les  portaient 
au  respect  pour  la  sainte  Eglise  leur 
mère,  à  la  charité  fraternelle,  i  ta  prière 
pour  tous 
\ei  pé- 
cheurs, i 
la  patien- 
ce dans 
les  afflic- 
I  tiens,  à  la 
modéra- 
!  tion  dans 
la  prospé- 
^4  rite,  i  la 

■«V 

modestie, 

à  la  chasteté,  i  la  paix  et  à  la  concorde 
avec  Dieu,  avec  le  prochain  et  avec  sa 
propre  conscience,  enfin  k  l'amour  et  i  l'observance  de  la 
sainte  pauvreté.  Saint  François  ajouta  encore  :  «  Par  le 
mérite  de  la  sainte  obéissance,  je  vous  ordonne,  à  vous  tous 
qui  êtes  ici  rassemblés,  de  n'avoir  aucune  sollicitude  au 
sujet  de  votre  subsistance  et  des  autres  besoins  temporels  ; 
appliquez-vous  uniquement  à  prier  et  à  louer  Dieu,  lais- 
sez-lui tout  le  soin  de  subvenir  à  vos  nécessités  corporelles, 
et  soyez  sans  inquiétude,  car  ce  bon  Père  a  pour  vous  une 
sollicitude  toute  spéciale.  »  Cet  ordre  fut  reçu  de  tous  les 
frères,  l'allégresse  dans  le  cœur,  la  joie  sur  la  figure  ;    et 


- ^Mint  ynmcoto  b'n»BtBt  et 

2:i::r-:ïï:^~r:; 

PO>nt  que  l'on  vit  des  chevaliers    H«  K  '" 

"-napitre,  »  empresser  eux-mêmes  de  servir  I,.  r  i 
humilité  et  respect.  ^'  '^'*''"  *^" 

A  ce  spectacle,  voyant  que  la  Providence  veillait  d'une 

z dY' -"'''' " "■  -'"■■^-'^ ---saint  ;:; 

samt  Dommique  reconnut  la  témérité  du   i,.„ 

samt  François  avait  donnés.  Il  alla  ?.  »  ^ 


»«e»ocorï  nsouiTioN  tbt  ou 
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f  ioretti  ^e  saint  f  rancots  d'Hestse 


«  Oui  véritablement,  Dieu  prend  un  soin  tout  particulier 
de  ces  saints  pauvres,  et  je  ne  le  savais  pas  ;  mais  main- 
tenant, moi  aussi,  je  promets  d'observer  la  sainte  pauvreté 
de  l'Evangile  ;  et,  de  la  part  de  Dieu,  je  maudis  tous  les 
frères  de  mon  Ordre  qui  prétendraient  conserver  quelque 
propriété.  »  Saint  Dominique  se  retira  donc  fort  édifié  de 
la  foi  qui  animait  saint  François,  de  l'esprit  de  pauvreté 
qu'il  avait  admiré  dans  une  assemblée  si  nombreuse  et  si 
bien  ordonnée,  de  la  Providence  divine  qui  se  manifestait 
d'une  manière  si  éclatante,  et  des  bonnes  œuvres  qui  se 
multipliaient  avec  tant  de  zèle. 

Ce  fut  encore  au  temps  ie  ce  Chapitre,  que  saint  P'ran- 
çois  connut,  par  révélation,  qu'un  grand  nombre  de  frères 
portaient  sur  la  chair  des  cilices  et  des  cercles  de  fer,  ce 
qui  occasionnait  une  multitude  d'infirmités  qui  mettaient 
la  plupart  d'entre  eux  dans  l'impossibilité  de  vaquer  à  la 
prière,  quand  ils  avaient  assez  de  force  pour  ne  pas  succom- 
ber entièrement.  Aussitôt,  comme  un  père  plein  de  discré- 
tion, il  ordonna,  au  nom  de  l'obéissance,  à  tous  ceux  qui 
portaient  ces  instruments  de  mortification  de  les  retirer  et 
de  les  déposer  devant  lui.  Les  frères  obéirent,  et  l'on  compta 
jusqu'à  cinq  cents  cilices  et  un  bien  plus  grand  nombre 
encore  de  cercles  de  fer  que  l'on  avait  portés  au  bras  ou 
ailleurs  ;  tout  cela  formait  unénorme  monceau.  Saint  Fran- 
çois défendit  aux  frères  d'en  rien  reprendre.  Enfin,  le  Cha- 
pitre terminé,  après  les  avoir  affermis  dans  le  bien,  après 
leur  avoir  enseigné  les  moyens  de  se  conserver  sans  péché, 
malgré  la  perversité  du  monde,  il  leur  donna  la  bénédiction 
de  Dieu  et  la  sienne,  et  les  renvoya  dans  leurs  provinces 
tout  remplis  d'une  sainte  joie. 


Wedese,  r.l,in.  par  la  foui. ^■.'  '"«  «o»*»  "-«Poul.. 


CO.P  des  yeux,  le  cardinal  Ugolin,  protecteur 

«on.iui.cr^s^::::"^""'""^'""-'-^'^^- 

"-S  de  grande  r  J  1  l'T  S^t  IT" "'  "^^  °'="- 
de  se  rendre  prés  du  cardinal  1  !e  ^  .^^  ^  '""' 
pour  Saint-Damien,  où  demeurai  1^^  '"  ™"'' 
du  Christ,  sainte  Claire,  ;",    L;"  ^  ^P°"- 

.ueconsolation.  Lanuit'.ui  rwlrirerZ? 

son  d.part^et  '^z^:::';::::^^''--"^' 

disposer  .ne  pauvre  cellule  de  rosru  ^l  Z  "' 

et  prendre  quelque  repos.  Mais  ce  r.,^    .     ï  " 

;.e.anuitcon,™e,e;ur,Tore:^;:^re;rf 
douleurs  de  ses  yeux  et  n=.r  v  P"  '*' 

-daient  continuer^eL'^I  s'Tcir  T  T  "^ 

ces  tounnents  qu'il  supportait  !         !  "  ""'""  "*= 

enpens.equeiaitlirrve:;;;t'S^ 

pour  1-expiation  de  ses  péché,  •   et  da„,     »       '"°^"' 

::cr.^:;--^---"aSn;::: 

*-nnst,   mon   Sauveur   h«„        »  jesus- 

:>auveur,  bon  pasteur  dont  la  miséricorie 
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s'exerce  jusque  dans  les  angoisses  et  les  peines  temporelles 
que  vous  envoyez  à  des  pécheurs  tels  que  nous,  oh  !  daignez 
■n'accorder,  à  moi  votre  pauvre  petite  brebis,  la  grice  et 
le  courage  de  ne  jamais  me  séparer  de  vous,  quelles  que 
soient  les  infirmités,  les  tribulations  et  les  douleur.",  que 
vous  fassiez  tomber  sur  moi.  »  Il  priait  ainsi,  lorsqu'une 
voix  du  ciel  se  fît  entendre  et  lui  dit  :  «  François,  réponds- 
moi  :  si  toute  la  terre  se  transformait  en  or,  si  les  eaux 
des  mers,  des  fontaines  et  des  rivières  se  changeaient  en 
baume  ;  si  toutes  les  montE^nes,  les  collines  et  les  rochers 
devenaient  autant  de  pierres  précieuses  ;  si  ensuite  tu  trou- 
vais un  autre  trésor  qui  l'emportât  autant  sur  tout  cela  que 
l'or  l'emporte  sur  la  terre,  le  baume  sur  l'eau,  les  pierres 
précieuses  sur  les  montagnes  et  les  rochers,  et  que  ton  infir- 
mité te  procurât  ce  magnifique  trésor,  ne  serais-tu  pas  au 
comble  du  bonheur  et  de  la  joie  ?  »  —  «  O  Seigneur  !  répon- 
dit saint  François,  je  suis  indigne  de  ce  précieux  trésor.  » 
—  «  Réjouis-toi,  François,  reprit  la  voix  divine,  car  c'est 
celui  que  je  te  réserve,  c'est  le  trésor  de  la  vie  éternelle  ; 
dès  aujourd'hui,  je  t'en  donne  l'investiture,  et  les  infirmités 
et  les  afflictions  que  tu  endures  maintenant  sont  les  arrhes 
qui  t'en  assurent  la  possession.  »  Dès  que  la  voix  eut  cessé 
de  se  faire  entendre,  saint  François,  plein  de  joie  d'une  si 
glorieuse  promesse,  appela  son  compagnon  et  lui  dit  : 
«  Allons  maintenant  trouver  le  cardinal.  »  Puis,  après  avoir 
consolé  sainte  Claire  par  ses  pieux  entretiens,  il  prit  hum- 
blement congé  d'elle  et  partit  pour  Rieti. 

Arrivé  près  de  cette  ville,  il  vit  accourir  à  sa  rencontre 
une  grande  multitude  de  peuple.  Cette  circonstance  l'en- 
gagea à  différer  son  entrée  à  Rieti,  et  il  se  retira  dans  une 
église  qui  se  trouvait  environ  à  deux  milles  de  là.  Dès  que 


^c  saint  ftancois  ft-Heafec 


les  habitants  de  la  ville  connurent  1-  U^vTr,  ~~ 

s'y  précipitèrent  avec  tant  dl  "  '"""=■  "' 

eu  révélation 
de  ses  senti- 
ments, le  fit 
appeler  et  lui 
dit  :  .  Bon 
P*re,  com- 
bien cette  vi- 
gne  vous 
rend-elle  de 
vin  dans  les 

nëe«  ?»      -  n„  meilleuresan- 

nées?  .Douze  mesures,  .  répondit  le  curé.  .  Eh  bien  r 
repnt  le  Saint,  je  vous  en  prie.  Père,  souffrez  patiemment 
que  je  reste  encore  quelques  jours  dans  cette  égli^o^t 
goûte  un  si  doux  repos  ,-  pour  l'amour  de  Dieu  rd^'n 
pet.t  pauvre,  laissez  encore  à  chacun  la  liberté  de  cueZ 
vos  ra,sms.  et.  je  vous  1.  promets  de  la  part  de  Jélu 
Chnst  mon  Seigneur,  t,  -es  ans,  désormaU,  votre  Xne 
vous  rapportera  vingt  mesures  de  vin  . 

Or.  saint  François  désirait  prolonger  son  séjour  en  cet 
endro.,àcause  des  grands  fruitsqu-il  voyait  sireri: 
le^âmesdeceux  qui  accouraient  vers  lui.  et  dontungrand 
nombre  se  ret.ra.ent  enivrés  de  l'amour  de  Dieu  et  avec 
larésolut.o„  de  renoncer  au  mond.  Le  curé  crut  à  U 
parole  du  Sa.n,  et  laissa  ses  raisins  à  la  libre  disposition 


■^^ 
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de  ceux  qui  se  rendaient  vers  lui.  O  miracle  I  la  vigne  fut 
entièrement  ravagée,  à  peine  quelques  grappes  turent-elles 
laissées,  et  cependant,  quand  vint  le  temps  de  la  vendange, 
le  curé  recueillit  ces  grappes,  les  mit  dans  la  cuve,  les  foula, 
et,  selon  la  promesse  de  saint  François,  il  en  retira  vingt 
mesures  d'un  excellent  vin.  Par  ce  prodige,  Dieu  donnait 
à  entendre  qu<^,  de  même  que  la  vigne  dépouillée  de  ses 
raisins  avait  cependant  rendu  du  vin  en  abondance,  par 
les  mérites  de  saint  François,  de  même  aussi,  le  peuple 
chrétien,  frappé  de  stérilité  par  le  nA:hé,  rapportait  néan- 
moins les  fruits  de  pénitence  les  pi>..  bondants  et  les  plus 
précieux,  par  les  mérites  et  les  enseignements  de  ce  grand 
Saint 

(TbHPltrC  )^*  —  D«  la  magnifique  vlalon  qu'eut  un  Jeune 
frère  qui  avait  tant  d'horreur  pour  l'habit  religieux  qu'il 
était  résolu  de  le  quitter  et  de  sortir  de  l'Ordre. 


i  ?fft?f^)t;tf 


BN  jeune  homme  de  grande  famille,  et  nourri  dans 
la  délicatesse,  étant  entré  dans  l'Ordre  de  saint 
François,  éprouva,  au  bout  de  quelques  jours,  et 
à  l'instigation  du  démon,  une  si  forte  aversion  pour  l'habit 
qu'il  portait,  qu'il  lui  semblait  être  revêtu  du  sac  le  plus 
vil.  11  avait  horreur  des  manches,  il  détestait  le  capuchon  ; 
et  puis,  la  longueur  et  la  grossièreté  de  l'étoffe  n'en  faisaient 
pour  lui  qu'un  accablant  fardeau.  Enfin,  ce  dégoût  tie  l'ha- 
bit religieux  s'accrut  tellement  en  lui,  qu'il  finit  par  se 
déterminer  à  le  quitter  et  à  rentrer  dans  le  monde.  Ce 
jeune  frère,  suivant  l'avis  qu'il  en  avait  reçu  du  Maître  des 
Novices,   avait  déjà  pris  l'habitude,  toutes  les  fois  qu'il 


^^*i«  f  rancote  ^'a88^6e 


passait  devant  l'autel  du  couv^i^r^^T^^^-Ti^— 
corps  de  Jé,us.Christ,  de  s'agenouiller  al  undd 
respect,  de  baisser  son  capuchon,  et  de  se  pros  er^r  Tes 
bras  en   croix.    ^  nuit  même  du  Jour  où  if  de      tlart 

de  passer  de- 
vant cet  autel. 
Pour    la  der- 
nière   fois,    il 
'■oulut  encore 
faire  alors  la 
prostration 
d'usage;  mais 
voilà  qu'en  re 
moment  il  se 
sent    ravi    en 
extase,    et 
Dieu    lui  fait 
apparaîtreune 
vision  merveil- 
leuse. Il  aper- 
çoit devant  lui 
comme   une 
multitude  in- 
•     1       ""  ' — *=* — ^V  I  finie  de  sainte 

qu.  s  avançaient  en  procession,  deux  à  deux,  et  couvert 
de  vêtements  de  l'étoffe  la  plus  magnifique  et  la  plus  prt 
c.euse;  leurs  figures  et;  leurs  mains  étaient  b'illani 
comme  le  so^„,  et  ils  marchaient  en  répétant  des  chants 
angéhques.  P.rmi  eux,  il  en  remarquait  deux  surtout  p  ut 
majestueusement  vêtus:  la  clart.  qui  les  environnait  était 
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si  éblouissante,  qu'il  demeurait  tout  frappé  de  stupeur  en 
les  considérant.  Enfin,  la  marche  était  fermée  par  un  saint 
qui  paraissait  encore  nouveau  chevalier  dans  la  milice 
céleste,  et  qui  cependant  resplendissait  d'une  gloire  qui 
semblait  effa^c-r  celle  des  autres.  Saisi  d'étonnement  et  tout 
émerveillé  en  présence  d'une  vision  si  extraordinaire,  le 
jeune  frère  cherchait  vainement  à  s'expliquer  ce  que  pou- 
vait signifier  cette  mystérieuse  procession  :  il  n'osait  inter- 
roger aucun  de  ceux  qu'il  voyait,  et  il  c  leurait  dans  une 
admiration  pleine  de  douceur.  Cependant  voyant  que  tous 
les  saints  avaient  déjà  passé  devant  lui,  il  s'enhardit  un 
peu,  court  vers  les  derniers,  et  tout  tremblant  encore  ; 
«  O  chers  amis  !  s'écrie-t-il,  je  vous  en  prie,  daignez  me 
faire  connaître  quels  sont  les  hommes  merveilleux  qui  com- 
posent cette  glorieuse  cohorte.  »  —  «  Sache,  mon  fils,  lui 
répondirent  les  saints,  sache  que  nous  sommes  tous  des 
Frères  Mineurs  sortis  de  la  gloire  du  Paradis.»  —  «Mais 
quels  sont  ces  deux  frères  qui  resplendissent  d'une  clarté 
plus  brillante  que  les  autres?»  demanda  encore  le  jeune  reli- 
gieux. —  «Ce  sont,  lui  fut-il  répondu,  saint  François  et 
saint  Antoine  ;  et  ce  dernier  que  tu  vois  environné  de  tant 
d'honneurs,  c'est  un  saint  frère,  mort  tout  récemment  II 
a  résisté  vaillamipent  aux  tentations,  il  a  généreusement 
persévéré  jusqu'à  la  fin  ;  et  voici  que  nous  le  conduisons 
triomphant  à  la  gloire  des  cieux.  Ces  magnifiques  vête- 
ments dont  nous  sommes  couverts,  c'est  Dieu  qui  nous  les 
a  donnés  en  échange  des  grossières  tuniques  que  nous 
avons  portées  patiemment  lorsque  nous  étions  en  religion  ; 
et  la  glorieuse  clarté  dont  tu  nous  vois  resplendissants, 
c'est  encore  Dieu  qui  nous  l'accorde  pour  nrix  de  l'humi- 
lité, de  la  patience,  de  la  sainte  pauvreté,  de  l'obéissance 


.^'nt^rancote^Haaiac  00 

sar  w»     1-  ■  '°"  ''°"=  1»»  Pénible  de  revêtir  le 

saint  fIT  °'"''  «*  ''^'>''  incommode  de 

Z^LlTT'  ■"'""■"  '"  '"°"'''='  --«'•«'>  'a  Chair.  J 

aus5    tu  serr  '"''S""'''"'^  ^^'«'"«"t  ;  et,  comme  nou, 

p2.T  ::::r""'  '^  ^^""''-^  <='  '"=  «--e-  •  a  ce, 

térieu^  ^nTh""""'''"'■"'""''"^P-«"-=™y»• 
de  sel'  f  1  "  ''""^  "  P''^^"^*  <^"  Gardien  (■)  et 
de    e,  frères,  et  supporta  désormais  avec  joie  les  lueu 

aans  l  Ordre  en  grande  odeur  de  sainteté. 


environ,  d,  GubWa  '^  "'^'  '"'  «™g«.lt  1« 

ANS  le  temps  où  saint  François  restait  à  Gub- 
b.o,  apparut,  aux  environs  de  cette  ville,  un  loup 

«rocité  Une"!'  ^"'""  '"^'^''"''  ''  "'"'"'  ■=-''^">e 
«  oc.té.  II  ne  poursu.va.tpas  seulement  les  animaux,  mais 
P^  .eurs  O.S  aussi  des  hommes  avaient  été  victimes  del 
rage  On  lava.t  vu  souvent  s'approcher  de  la  ville,  et  les 
hab.tants effrayés nesortaient plus  quetoutarmés.  ^omm" 


qu'on  ,«r  do;S.T=rJ  tfZt: """  '""""""'  "'"  >«  ">"•" >«™«'- 
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s'ils  étaient  partis  pour  un  combat  ;  et  méine,  en  cet  état, 
malheur  i  ceux  qui  avalent  i  lutter  seuls  contre  le  terrible 
animal,  leurs  armes  étaient  '...puissantes  contre  sa  férocité  I 
Enfin,  l'effroi  devint  tel  que  personne  n'osait  plus  sortir  de 
Gubbio. 

La  consternation  qu'il  voyait  répandue  autour  de  lui 
excita  vivement  la  compassion  de  saint  François  ;  il  réso- 
lut d'aller  trouver  le  loup  ;  et,  malgré  les  instances  que 
l'on  fit  pour  l'en  détourner,  il  fit  le  signe  de  la  croix,  et  met- 
tant en  Dieu  toute  sa  confiance,  il  sortit  un  jour  de  la  ville 
avec  quelques-uns  de  ses  Trères.  S'apercevant  que  ceux-ci 
tremblaient  de  s'avancer,  il  les  laissa  et  prit  seul  le  chemin 
qui  conduisait  au  furieux  animal.  A  la  vue  de  la  multi- 
tude qui  se  pressait  pour  être  témoin  de  ce  qui  allait  se 
passer,  le  loup  s'élance  d'abord  vt,  v  saint  François,  la 
gueule  béante.  Le  saint  avance  à  sa  rencontre,  fait  sur  lui 
le  signe  de  la  croix,  l'appelle  et  lui  dit  :  «Viens  (ci,  frère 
loup,  viens,  et,  de  la  part  du  Christ,  je  te  l'ordonne,  ne  me 
fa.d  aucun  mal,  ni  à  moi,  ni  à  d'autres.  >  O  merveille  !  à 
peine  le  signe  de  la  croix  a  t-il  été  fait,  qa'aussitôt  ce  loup, 
tout  à  l'heure  si  terrible,  ferme  la  gueule,  s'arrête,  et,  sur 
l'ordre  de  saint  François,  vient,  doux  comme  r.i  agneau, 
se  coucher  à  s^s  pieds,  .\lors  le  Saint  lui  dit  :  «  Frère  loup, 
tu  causes  d'immenses  ravag'S  dans  cette  contrée  ;  tu  t'es 
rendu  coupable  de  grands  crimes,  en  blessiL.it  et  en  faisant 
mourir  les  créatures  de  Dieu  sans  sa  permission.  Tu  ne 
t'es  pas  contenté  de  déchirer  et  de  _.":^vorer  les  animaux, 
tu  as  poussé  l'audace  jusqu'à  donner  la  mort  à  des  hommes 
créés  à  l'image  de  Dieu  ;  tu  mérites,  après  tant  de  forfaits, 
d'être  traîné  aux  fourches  comme  un  brigand  et  un  infSmc 
homicide.  Tout  le  monde  crie  et  murmure  contre  toi,  et 
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tu  c.  un  objet  d'horreur  pour  tou,  l«;,abit.nt.^;i:;i„; 
M  »  je  ,c  veux,  .rérCou^  .u  v.,  .e  récondUcr  .ve  e"' 
tu  leur  promettra,  de  ne  plus  leur  causer  aucun  tort  c Ul,' 
pardonneront  tou,  te,  ravages;  et.  ni  eux.  ni  leur 
u.  en,,  ne  te  poursuivront  plu,  dé«,rn.i.  .  A  «,  paroVe, 
c  oup  .ncline  la  tête,  et  témoigne,  par  ^oute  son  aZd  ' 
par  le.  mouvcmenU  de  ,a  queue  et  ue  «.,  yeux  l^l' 
accepte  le.^^cor;ditior^e.  qu'il  e,.  ^i,po„  ,  L  ^^J^ 

Le   Saint  ajouta  : 
•Frère  loup,  puis- 
que    tu  consens   à 
faire  la  paix  que  je 
te  propose,  et  à  y 
demeurer  fidèle,  je 
te  promets  d'obte- 
nir des    habitants 
de  Gubbio  que  ja- 
mais ils   ne  man- 
queront  de  fournir 
ce  qui  est  nécessai- 
re à  ta  subsistance; 
et  ai..si  tu  ne  souf- 
friras plus  de  cette 
faim  qui.  je  le  sais 
—    bien,  est  la  cause 
de  tout  le.  nal  qu'on  te  reproche.  Mais,  en  reconnaissance 
de  cette  faveur  que  je  vais  te  procurer,  je  veux,  frère  loup 
que  tu  me  promettes  de  ne  plusnuire  désormais  à  personne' 
m  aux  hommes  ni>,éme  aux  anin-,aux  ;  me  le  promets." 
tu  ?  .  Le  loup,  baissant  la  tête,  donr     A  entendre  qu'il  le 
promettait.  Saint  François  reprit  :.  Frère  loup,  .'e  veux 
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pouvoir  compter  sur  tapromesne;  J'exige  donc  que  tu 
m'en  donnes  un  garant.  »  Et  le  Saint  présentant  la  main,  le 
loup  lève  une  de  ses  pattes  de  devant  et  l'y  pose  (amilière- 
ment,  donnant  ainsi,  autant  qu'il  le  pouvait,  un  gage  de 
sa  fidéliti.  Le  Saint  ne  s'en  tint  pas  encore  U  :  «  Frère 
loup,  dit-il,  au  nom  de  Jèsui-Christ,  je  t'ordonne  de  me 
suivre  sur-le-champ,  viens,  nous  allons  ratifier  cette  paix 
au  nom  de  Dieu.»  Et  le  loup  obéissant  suivit,  doux  comme 
un  agneau. 

Les  habitants  de  Gubbio  étaient  frappés  d'admiration  à 
la  vue  d'un  si  étonnant  prodige  ;  la  nouvelle  s'en  répandit 
promptement  dans  toute  la  ville,  et  l'on  vit  bientôt  une 
foule  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se  presser 
sur  lu  place  pour  voir  le  loup  qui  suivait  saint  François. 
Lorsque  tous  les  habitants  furent  rassemblés,  le  Saint 
monta  sur  un  lieu  élevé  et  se  mit  i  les  prêcher.  Il  leur  fit 
entendre  que  c'était  en  punition  de  leurs  péchés  que  Dieu 
leur  avait  envoyé  les  fléaux  qui  les  consternaient  ;  que  du 
reste,  la  flamme  de  l'enfer,  qui  doit  éternellement  tourmen- 
ter les  damnés,  était  bien  plus  à  craindre  que  la  fureur 
d'un  loup,  qui,  après  tout,  ne  pouvait  tuer  que  le  corps. 
Combien  donc  l'enfer  devait  il  être  terrible,  puisque  la 
gueule  d'un  petit  animal  pouvait  seule  faire  trembler  '  out' 
une  multitude  I  «  O  mes  chers  amis  I  ajouta-t-il,  conver- 
tissez-vous donc,  faites  pénitence  de  vos  péchés,  et  Dieu 
vous  délivrera,  non-seulement  de  la  rage  du  loup  dans  cette 
vie,  mais  encore  des  flammes  de  l'enfer  après  votre  mort.  > 

La  prédication  terminée  :  «  Mes  frères,  dit  saint  Fran- 
çois, écoutez  :  frère  loup,  que  vous  voyez  ici,  m'a  promis 
de  se  réconcilier  avec  vous,  et  de  ne  plus  vous  nuire  désor- 
mais en  aucune  -nanière,  il  m'a  donné  un  gage  de  sa  fidé- 
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lité;  p~me..e..luldonc.u„i.  devotr^cM.  d.  luifoumTr 
tout  ce  qui  Mtxu  nécMMire  4  ..  .ub.l,f.„ce  •  i«  m,  r    1 

j^ix  q„  il  V.  vou.  „,urcr.  «„  in,  ol.ble. .  Au„i,ô,  .eut 
1«  peuple  .-éun,  <c,ié  d'un<:  voix  unanime  ^uil  con«n,.i 

«in,  dit    .  hrire  loup,  c'est  maintenant  à  toi  de  promettre 

dé^rm..,  de  ne  plu,  nuire  i  per.onne.  ni  aux  h    „me, 

1^;:  h::i  rrtretiirrr  "■•  "  "  •~"^"'"  ^  - 

et  H.  „  "^  mouvement»  de  »  queue 

et  de  «.  yeux,  qu'il  p,om.,t.it  d'é,      fidile  au  Jacte 

de  I.  ville,  un  gage  de  t.-,  fidélité  ;  je  demande  que  tu  le 

que  tu  atteste,  parl.^.  q„e  tu  n'abusera,  jamai,  de  la  '. 
m^se  que  j'a.  faite  en  ton  nom  ni  de  la  caution  q.    ,^i 

dedetare;r::''''°"':''^"^''"~'"^--«'"^^^^ 

oe  aevant  et  la  posa  sur  U  main  du  Saint  A  cette  v„. 
'a  joie  et  l'admiration  du  peuple  furent  à  1  ur  com^  ,a' 
vénérafon  des  habitants  de  Gubbio  pour  sa  nt  Franco  . 
a  s-ngularité  du  miracle  dont  il,  venait  ZJ^ 

excterent  parm.  eux  un  si  vif  enthousiasme,  qu'ils  se  mirent 

es    v!tdél'TTT'"'°"'"" "'■"'<'"■■■  P»""-^"t". 
les  ava,t  délivrés  de  la  fureur  d'une  bête  cruelle 

fam-ri""''  '*'"'  '"""  '*'""'  ""'  ''""^  Gubbio  ;  il  allait 
fa.re  aucun  mal  à  personne  et  sans  recevoir  lui-même 


T.^iij'v/W- 
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aucun  mauvais  traitement  Chacun  se  faisait  un  plaisir  de 
lui  fournir  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  nourriture  ;  et, 
quand  il  traversait  la  ville,  jamais  les  chiens  n'aboyaient 
après  lui.  Enfin,  deu?c  ans  après  sa  conversion,  frère  loup 
mourut,  et  les  habitants  de  Gubbio  le  regrettèrent  vive- 
ment, car  la  vue  de  cet  animal,  parcourant  la  ville  avec  la 
douceur  d'un  agneau,  était  pour  eux  un  souvenir  qui  leur 
rappelait  la  sainteté  et  les  vertus  de  saint  François  (■). 


Œbapitre  yyil. 

des  tourterelles. 


'  Gomment  saint  François  apprivoisa 


N  jeune  homme'  avait  pris  un  jour,  un  grand 
nombre  de  tourterelles,  etil  s'en  allaitles  vendre. 
Saint  François,  qui  avait  pour  les  animaux 
d'un  naturel  doux  une  aflfection  toute  particulière,  vint  à 
le  rencontrer  ;  il  considère  ces  oiseaux  d'un  regard  plein 
d'une  tendre  compassion  ;  puis,  s'adressant  à  celui  qui  les 
portait  :  «  O  bon  jeune  homme  !  lui  dit-il,  donne-moi  ces 
tourterelles  ;  que  des  oiseaux  si  doux,  que  TEcriture  repré- 
sente comme  les  emblèmes  des  Âmes  chastes,  humbles,  et 

I.  «  Vous  souriez  au  récit  de  la  paix  que  fit  saint  François  entre  la  ville  de 
Gubbto  et  le  loup  de  la  montagne  voisine,  dit  Ozanam,  et  vous  n'apercevez 
pas  une  admirable  leçon  de  charité  donnée  au  juste  en  faveur  des  pauvres 
pécheurs.  Vous  ne  voyez  pas  que  le  loup  voleur  et  homicide,  mais  docile 
après  tout,  qui  pose  sa  patte  dans  la  main  de  saint  François,  et  qui  tiemsa 
promesse  de  ne  faire  mal  à  personne,  représente  bien  le  peuple  du  moyen  âge, 
terrible  dans  ses  emportements,  mais  de  qi>'  l'Eglise  ne  désespère  pas,  dont 
elle  prit  la  main  meurtrière  dans  ses  mains  divines,  jusqu'à  ce  qu'elle  hii  eût 
inspiré  cette  horreur  du  sang,  le  plus  beau  et  le  plus  incontestable  caractère 
dei  moeurs  modernes.  >  P»èu$  FramdscaiHSt  a86. 


et  saint  François,  en  les  recevant  H  '"  °'''"""' 


à  la  mort,  et  vous  faire  aII  '       ""  ^°"'  '"''^''^' 

;*.-.. r::rr:,rx™^;'- 
"'  "ussi  bien  apprivoisas  n.,.  j 
les  qu'ils  auraient  env  ™i  W"voisees  que  des  pou- 

-1      o  auraient  eux-mêmes  nourries    A  !.,-..„.  j.  ■• 
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généreusement  au  service  de  Jésus-Christ  >  La  prédiction 
se  réalisa  ;  te  jeune  homme  prit  l'habit  des  Mineurs  et  fut 
admis  dans  l'Ordre,  qu'il  édifia  par  sa  haute  sainteté. 

^)i?  -^s^  ^M^  ^M^  ^x^  ^\^  ^\^  ^>g 

Cbapitre  jrViit.  —  comment  saint  François  délivra  un 
jeune  frère  que  le  d4mon  entraînait  au  pëch4. 


AINT  François  étant  un 
jour  en  prière  à  la  Por- 
_^^^^  tioncule,  une  révélation 
.■^  divine  lui  fit  voir  le  couvent  tout  en- 
^  touré  et  comme  assiégé  d'une  gran- 
de légion  d'esprits  mau- 
vais. Mais  aucun  d'eux 
n'y  pouvait  entrer,  car 
les  frères  qui  l'habitaient 
vivaient  dans  une  si  hau- 
te sainteté  qu'ils  ne  leur 
laissaient  aucun  accès 
libre.  Cependant,  à  force 
de  tentatives  et  de  per- 
sévérance de  la  part  des 
démons,  un  religieux 
vint  à  succomber  à  leurs 
attaques  ;  il  conçut  une 
inimitié  contre  un  de  ses 
frères,  et  chercha  le  moy- 
en de  l'accuser  et  de  se  venger  de  lui.  A  peine  eut-il  cédé 
à  rette  mauvaise  pensée,  que  le  démon,  entrant  aussitôt 


lli.1 


dans  le  couvent,  se  préciDita  sur  l..;    a  i  '. 

pass.o„«desol,icitude.<,„UeniaitLjour  t"o„Z' 
P«au,  fa,t  aussitôt  appeler  le  «„  et  lui  ordon„  I" 
découvrir  sur-le-champ  le  venin  de  I,  h  •  ?•? 

conçue  contre  -  prochain  e<,uniri„Tl''^"Ï 
ameid,  ,,„_..    ^e  «re.  toJt  tre^tt  Ï:  ."L 
d.pos,.ons  a.nsi  manifestées  à  son  saint  Père,  avoua  sa" 
héMUr  a  ^neune  qu'il  avait  nourrie,  et  demanda  humb, 
ment  pénitence  et  miséricorde  Saint  F„      •  ,    "      " 


[MBRASÉ  du  ..le  de  la  foi  du  Christ  et  pressé 

cois   r^f'  7-"-»ngPourlui,saintFra„. 

|ço.s  résolut  de  traverser  la  mer  avec  douze  de 

y         ('>^"'védanslepayshabitéparIesSarrazins,les 


i'Egyp 

uie,  bar 

Oc  ^  ruiner  3'es,fo™LrG;;;:  ci;:;' 


~r-.-»..  nouvelle  H.),,  1  ■""""'""Oipitale,  appelle 

rt..„ .  '.""'-"'"'^■Meii.phis,  prisduNilj  et 


Jacques  de  Vitry  dit  :  J^wi«j 
8 
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frères  en  trouvèrent  les  frontières  gardées  par  des  hommes 
si  cruels,  qu'un  chrétien  ne  pouvait  y  passer  sans  y  laisser 
la  vie.  Ils  échappèrent  cependant  à  la  mort  par  une 
protection  divine  ;  mais  ils  furent  pris,  frappés,  garrottés, 
traînés  devant  le  Soudan.  Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence, 


saint  François  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  se  mit  à  prêcher 
si  divinement  la  foi  du  Christ,  que  dans  l'ardeur  de  son 
zèle  il  était  prêt  à  se  précipiter  dans  les  flammes  pour  lui 
rendre  témoignage.  Cette  constance-  dans  la  foi,  le  mépris 


est  Soldcams  Ichmii  qui  cnditur  baptiuHus  fuisu.  Wadding  »  cm  apparem- 
ment, lorsqu'il  s'est  appuyé  sur  ce  texte  pour  prouver  la  conversion  du  Soudan, 
qu'il  était  mort  à  Iconium,  quoique  cette  ville,  qui  est  en  Asie-Mineure,  en 
soit  fort  éloignée.  Il  n'»  pas  su  qu'il  y  avait  un  Soudan  à  Iconium.  On  convient 
l^ralement  qu'il  s'est  trompé  ici  ;  mais  ceK  n'aflaiblit  pas  les  témoignages 
certains  qui  nous  restent,  et  en  particulif  jeux  deiHugolin.  Voy.  P.  Cha- 
lippe,  liv.  III. 
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fa-Mit.  malgré  sa  pauvreté,  des  présents  qui  lui  Jen 
Offerts  toutes  ces  dispositions  frappèrent  le  Sou    „^ 

i  et  àt:  '"""""  ^°'"^'"'"  visiter.lui permettant 

à  iX  de  tout'  ""  """'  ''"''"  P°"  '«  ■"«'- 

CeolnH  T  "î""'""'  "■'■'""""'  ''''  ■'^  P*"  «l»  »^  sujets. 

ne  porU,t  plus  aucun  fruit  dans  ces  contrées,  se  disposa, 

pa^un     .nsp-rafon  divine,  à  retourner  parmi  les  fidèles 

averses  compagnons.  Les  ayant  donc  rassemblés,  il  alla 

prendre  congé  du  Soudan.  Celui-ci,  avant  de  le  Quitter 

u.  d.t:.  Frère  François,  ce  serait  volontiers  queHe 

«ra.  à  la  foi  du  Chnst.  maisje  crains  de'le  L 

présent .  car.  s.  mes  sujets  venaie:H  à  le  savoir   ils  nous 

-tra.ent4mort.  vous,  vos  compagnons  et  ^.^IZ 

Vous  pouvez  rendre  encore  de  grands  services,  etj'aià 

-mme,  de  mon  côté,  plusieurs  affaires  très  importantes- 

mie        Z  '°"'  '=°'"P-'»«'-  ni  votre  existence,  ni  ,a 

m.  ne.  Ma.s  veuillez  m'enseigner  les  moyens  que  e  do 

employer  pour  assurer  mon  salut  ;  je  suis  tout  disposé  à 

-vrevoscons.ils.._.Seigneur.réponditleSaintTi 
vousq„,tter;  maisquandjeseraideretourdansm  'ir 
n  par  la  gr.ce  de  Dieu,  j-aurai  établi  ma  demeure 
dans  les  ceux,  je  vous  enverrai  deux  de  mes  frères  qui 
vous  donneront  le  baptême,  et  vous  serez  sauvé.  Voilà 
q-els^ont  les.desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  voilà  ce^u  H 
m  a  rév  é.  Mais,  d'ici  là.  hàtez-vous  de  vous  dégager  d 
oute  so,..citude,  afin  qu'au  jouroù  la  grâce  desce^ra  su 
vous,  elle  vous  trouve  entièrement  disposé  à  recevoir  1. 


^  i-r 
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fol  >  I^  Soudan  promit  de  se  conformer  i  ces  avis,  et  il 
les  suivit  en  effet.  Apris  cette  entrevue,  saint  François  et 
ses  vénérables  compagnons  quittèrent  le  pays  des  infidèles, 
et,  quelques  années  après,  le  Saint  rendit  son  âme  i  Dieu. 
Cependant  le  Soudan,  devenu  infirme,  attendait  l'accom- 
plissement de  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite.  Des 
gardes,  qu'il  avait  fait  placer  en  plusieurs  endroits  de  ses 
frontières,  avaient  ordre,  dès  qu'ils  verraient  deux  frères 
portant  l'habit  de  saint  François,  de  les  lui  conduire 
immédiatement.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée  ;  vers  es 
temps-là,  le  Saint  apparut  à  deux  de  ses  frères  et  leur 
ordonna  d'aller,  sans  tarder,  trouver  le  Soudan,  et  de  lui 
procurer  la  grâce  du  salut,  suivant  la  promesse  qu'il  lui  en 
avait  faite.  Ces  deux  frères  obéirent  sur-le-champ,  traver- 
sèrent la  mer  et  furent  conduits  par  les  gardes  au  Soudan, 
qui,  en  les  voyant,  s'écria,  rempli  de  joie  :  «  Je  le  reconnais 
maintenant,  oui,  c'est  Dieu  lui-même  qui  m'envoie  ses 
sei'viteurs  pour  me  sauver  ;  et  c'était  vraiment  d'après  une 
inspiration  divine,  que  saint  François  m'en  avait  fait  la 
promesse.  «  Aussitôt,  il  fut  instruit  des  vérités  de  la  foi, 
reçut  le  baptême,  que  lui  conférèrent  les  frères  ;  et,  ainsi 
régénéré  en  Jésus-Christ,  il  mourut  de  la  maladie  dont  il 
était  atteint,  et  son  ftme  fut  sauvée  par  les  mérites  et  par 
les  prières  de  saint  François. 


. 


****'" nu**-,, ,, 

•^^E  véritable  serviteur  de  Jé,u».Christ,  saint  Fran 
çois.  tant  qu'il  vécut  dans  cette  misérable  vie 

s'appliqua  de  tous  ses  efforts  à  imiter  le  Christ.' 

»n  r^rfait  modèle,  et  il  arriva  souvent  que,  pour  l'en 
récompenser,  au  moment  où  il  guérissait  les  corps  des 
malades.  Dieu  rendait  aussi  la  santé  à  leurs  âmes,  donnant 
amsi  à  «,n  serviteur  un  nouveau  trait  de  ressemblance 
avec  Jésus.  Saint  François  ne  se  contentait  pas  de  «! 
mettre  lui-même  au  service  des  lépreux  (.)  ;  il  avait  établi 
que  les  religieux  de  son  Ordre  devaient  aussi,  partout  et 
toujours,  s'appliquer  au  soin  de  ces  malheureux  pour 

humain,  „.i,  e„  yé.ir.Z  Z^I^Z^.  d'   """"""r/  "  ""^ 
™ent  du  peuple  !«„„„„  ,„!3out«l,'^-   ^  "P""'  "*- 

«  mppeler  que  Jfau,  lui-rnSe^é  aL^"',*'  ^'  """■    °''  ""^'  * 

Mpreux,  qu'il  .™i,  choi.,  ÏÏLux  I^r  ^'  '^^PritSain,  comme  „ 

avait  souvent  pris  lui-même  cett^f""  ^'  ''™'^'=  ^'  '''■"'  *'«■  l"'" 

En  outre,  e'eUit  ZZtuiTl  ^^^'^""^'^  saints  su,  la  teU. 

■.l»P«s;^.tp'^s™^„te'^^™:f"'"^'-S-'e«^ 

t*«s.er<.  Saint  F^X^li",         ■*•  «  5«"  o"'?" 'Jouuil  à  son  c.^. 

d'étude  ni  deulen.^'^n^lrnsW?'"'  "'"'*"'  -'"™™  •»"' 
Qu«>d  on  dem^-dalTi  entrenat^rorin^"'  ""  ""  ■"  ""  '^'■ 
1«  postulants  qu'il  hudndt  s^rTl^^i^^Ill"' TT"'  ^  ^""^ 
e««  qui  n'avaient  pas  le  coun^e  drsetSofTT'    ,  f^-  'ï  "  "°'"'^'     ' 
Wt  ausd  les  Wpreuxî,>^„XSr  Z^  "°  "'  '™""''-  "  «PP«- 

«««.t  ouv^ge'allemanf  de  M  c^~',^™J-'  ««""■"■  "  ^°^  '■«■ 

M.Chavi„deMalan,chap.,I.lp.''cwfp'^;t  v"  »""■«'"-'«''.- 
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l'amour  du  Christ  qui  voulut  bien  ttre  regardé  comme  un 
lépreux  afin  de  nous  sauver. 

Des  ftires  se  trouvant  donc  au  service  des  malades  dans 
un  hApital  voisin  du  couvent  oti  restait  alors  le  Saint,  ils  y 
rencontrèrent  un  lépreux  si  impatient,  si  intraitable  et  si 
méchant,  que  chacun  le  croyait,  ce  qui  était  vrai  d'ailleurs, 
possédé  du  démon.  On  l'entendait  proférer  les  paroles  les 
plus  grossières,  il  frappait  ceux  qui  le  servaient,  et  il  allait 
même  jusqu'à  blasphémer  le  Christ  béni  et  sa  très  sainte 
Mère,  la  vierge  Marie  ;  enfin,  c'était  au  point  que  l'on  ne 
trouvait  plus  personne  qui  pût  ou  qji  voulût  le  soigner. 
Les  frères  savaient  bien  supporter  avec  patience  les  injures 
et  les  insultes  qui  leur  étaient  adressées,  ils  étaient  mémo 
heureux  de  trouver  là  un  moyen  d'accroître  leur  mérite  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  s'accoutumer  aux  blasphèmes  qu'ils 
entendaient  vomir  contre  le  Christ  et  sa  sainte  Mère.  I  Im 
finirent  donc  par  se  déterminer  à  i;enoncer  au  service  du 
lépreux,  si  saint  François  y  consentait  ;   et,  comine  il  se 
trouvait  alors  tout  près  de  l'hôpital,  ils  lui  firent  aussitôt 
connaître  le  parti  qu'ils  désiraient  prendre.  A  la  nouvelle 
qu'il  en  reçut,'  le  Saint  vint  lui-même  trouver  le  malade  ; 
il  l'aborde,  en  le  saluant  par  ces  paroles  :  •  .Jieu  vous  donne 
la  paix,  mon  très  cher  frère.  >  —  «  Eh  !  quelle  paix  peut-il 
me  donner,  répondit  le  lépreux,  maintenant  qu'il  m'a  privé 
de  tout  calme  et  de  tout  bien,  maintenant  qu'il  a  fait  de 
mon  corps  un  cadavre  fétide  et  pourri  ?»  —  Ne  désespérez 
pas,  mon  fils,  reprit  saint  François  ;  si  Dieu  nous  e.ivoie 
ici-bas  les  infirmités  corporelles,  c'est  pour  le  salut  de  nos 
Ames.  Oui,  soyez-en  sûr,  ces  tribulations  sont  pour  nous 
la  source  de  grands  biens,  si  nous  savons  les  supporter  avec 
résignation.  «  —  «  Comment  donc  me  parler  de  résignation. 


■ ^BMMjrnneot»  vnutBe  63 

répliqua  le  malade,  quand  jour  et  nuit]eTui^"tourm^,< 
par  la  douleur?  Et  pui».  mon  infirmité  n'est  pa,  ta  «;ule 
chose  qui  me  fas<«  «,uffrir  ;  les  frires  que  vous  m'avez 
donné,  rour  me  soigner  ne  me  servent  pas  comme  ils  le 
devraient..  Le  Saint  connut  alors,  par  révélation,  que  ce 

lépreuxétaitpossédédumalinespritiilseret-aetsemiten 
pnire,  implorant  la  miséricorde  de  Dieu  sur  cet  infortuné 
Sa  pnère  terminée,  il  retourne  vers  lui  et  lui  dit  :  .  Mon 
fil»,  puisque  vous  n'été,  pas  content  de  nos  frères,  je  veux 
désormais  vous  soigner  moi-même.  .  _  .  Volontiers,  répon- 

dit  le  malade, 
mais  que  pour- 
rez-vous  faire 
de  plus   que  les 


■^^ 


autres  ? .  _  „  Tout  ce  que  vous  voudrez, .  reprit  saint  Fran- 
çois.  _ .  Eh  bien  !  dit  le  lépreux,  je  vous  demande  que 
vous  me  laviez  tout  le  corps,  car  l'odeur  qui  s'en  exhaleest 
SI  infectp,  que  je  ne  puis  plus  me  souffrir  moi-même..  Le 
Saint  fit  aussitôt  chauffer  de  l'eau  avec  des  herbes  aroma- 
tiques ;  puis,  après  avoir  dépouillé  le  lépreux  de  ses  vête- 
ments,» se  mit  à  le  laverde  ses  propre,  mains,  tandisqu'un 
frère  lui  versait  l'eau  iont  il  avait  besoin.  Alors,  par  un  mi- 


;^.^<^''- 
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racle  tout  divin.la  lipre  disparut  de  chaque  partie  du  corpi 
&  menire  ^ue  <aint  François  la  lavait,  et  les  chairs  devin- 
rent parfaitement  saines.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  le  pro- 
dige ;  en  mime  temps  que  le  corps  se  guérissait,  l'Ame 
commençait  aussi  i  prendre  un  itat  meilleur.  Le  lépreux, 
sentant  sa  guérison,  éprouva,  dis  lors,  une  grande  com- 
ponction et  un  vif  repentir  de  ses  fautes,  et  il  fondit  en 
larmes.  Ainsi,  pendant  que  l'eau,  k  i'extérieur.  purifiait  le 
corps  de  la  lipre,  l'ime  aussi,  par  le  repentir  et  les  larmes, 
se  purifiait,  à  l'intérieur,  des  souillures  du  péché. 

Lorsqu'il  se  vit  entièrement  guéri  et  du  corps  et  de  l'&me, 
le  lépreux  demanda  humblement  le  pardon  de  ses  fautes, 
et  il  s'écriait  tout  en  pleurs  :  «  Malheur  i  moi  I  les  paroles 
grossières  et  les  injures  dont  j'ai  accablé  les  frères  qui  me 
servaient,  mes  impatiences  et  le-  blasphèmes  que  j'ai  pro- 
férés contre  Dieu  me  rendent  ébmiellement  digne  de  l'en- 
fer. »  Quinze  jours  entiers  II  persévéra  dans  ces  sentiments 
de  componction,  pleurant  et  implorant  la  miséricorde  de 
Dieu,  après  avoir  fait  à  un  prêtre  l'entier  aveu  de  ses  péchés. 

Saint  .François  reiT'  rcia  la  bonté  divine  du  miracle 
manifeste'que  Dieu  venait  d'opérer  par  son  entremise  ;  et, 
quittant  aussitôt  i'I'.âpital,  il  se  retira  fort  loin  de  U,  car 
son  humilité  ne  pouvait  supporter  les  honneurs  qu'on  lui 
rendait,  et  il  ne  cherchait  dans  toutes  ses  œuvres  que  la 
seule  gloire  de  Dieu.  Cependant,  après  quinze  jour»  de 
pénitence,  il  plut  à  Dieu  d'envoyer  au  lépreux  guéri  une 
autre  maladie,  et  il  mourut  saintement,  muni  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Son  âme,  en  montant  au  Paradis,  appa- 
rut dans  les  airs  à  saint  François,  qui  était  alors  en  prière 
dans  un  bois.  «  Me  reconnaissez- vous  ?•  lui  dit-elle. — «Qui 
étes-vous  ?>  demanda  le  Saint  —  «Je  suis,  fut-il  répondu, 
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^tion.  enfin  ;  «,  p.r  vo„,,  une  foule  d'4™e.  -^-on,  «u- 
vée.  ,ur  I.  terre.  Sachez  qu'il  n-e.t  pa,  un  jour  oo  le,  IZ, 
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«lut  opéré.  d.n,  fout  l'univer.  par  vou.  et  par  les  fri 
Sdgn  uret  recevez  ,a  bénédiction..  A  ce,  moU  l'âme 
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JN  jour  que  saint  François  se  rendait  i  Saint- 
Sépulcre  par  le  désert  de  Borgo.  et  qu'il  passait 
près  d'un  château  appelé  Mont-Casale,  un  jeune 
homme,  d  une  famille  noble  et  nourri  dans  la  délicatesse, 
vnt  le  trouver  et  lui  dit  :  .Pire,  je  désire  ardemment  entre.: 
dans  votre  0«lre..-.Mon  fils,  répondit  le  Saint,  vou. 
«tes  jeune,  délicat  et  noble  ;  peut-être  ne  pourriez-vous  pas 
supporter  la  pauvreté  que  nous  professons  et  la  vie  dureà 

laquellenousnou,astreignons..-.Quoi  donc!  reprit  vive- 
ment  le  jeune  noble,  n'êtes-vous  pas  des  homme,  comme 
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moi  ?  Voui  pouvet  bien  priitiquer  ce  genre  de  vie,  pour- 
quoi moi  au»i,  ne  le  pourr»i»-je  paa,  avec  la  grice  de  Jiauf- 
Chriat  '  »  Cette  réponae  plut  beaucoup  i  aalnt  Françoii  ; 
Il  bénit  le  jeune  homme,  le  re^ut  aussitôt  dans  son  Ordre 
et  lui  donna  le  nom  de  frère  Ange  ;  et  le  jeune  religieux 
fit  de  si  rapides  progrii  dans  son  nouvel  état  que,  peu  de 
temps  après  son  admission,  le  Saint  crut  pouvoir  le  nom- 
mer Gardien  de  Mont-Casale. 

Vers  le  même  temps,  la  contrée  fut  infestée  p»r  trois 
brigands  qui  y  causaient  de  grands  ravages.  Ils  se  prés' 
tèrent  i     iour  au  couvent  de  Mont-Casale  et  demandèrent 
(les  vlvri. ,  à  Frère  Ange.  Le  Gardien  les  reçut  durement 
vt  leur  dit  :  •  Quoi  donc,  malfaiteurs,  cruels  assassins,  ce 


n'est  pas  assez 
pour  vous  de  ravir 
le  fruit  des  sueurs 
d'autrui,  vous 
oseriez  encore  dé- 
vorer les  aur^ônrs 
des  Serviteu  :  de 
Dieu  I  Vous  êtes 
indignes  d'être  supportés  sur  la  terre,  infâmes,  qui  n'avez 
aucun  respect  ni  pour  les  hommes,  ni  même  pour  le  Dieu 
qui  vous  a  créés.  Partez  donc,  et  que  jamais  je  ne  vous 
retrouve  ici.»  Cet  accueil  irrita  les  malfaiteurs  ;  ils  se  reti- 
rèrent avec  un  amer  dépit   En  ce  moment  rentra  saint 
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Fr^nçoit.  ,vec  une  bewce  de  p.in  et  un  vue  de  vin  qu'il 
ven.lt  de  mendier  .vec  kmi  compH!„on.  U  Gardien  lui 
r»conU  la  manière  dont  II  avait  icfu  les  trois  voleurs.  Mais 
le  Saint  l'en  reprit  vivement,  et  lui  reprocha  de  s'être  mon- 
tré  cruel  envers  ces  malheureux.  «C'est  par  la  douceur  et 
non  par  des  réprimandes  amère».  lui  dit-il.  que  les  pécheurs 
sont  ramenés  i  Dieu  ;   aussi  Jésus-Christ,  notre  maître 
dont  nous  avons  promis  de  suivre  les  maximes,  nous  dit-il 
lui-même  dans  son  Evangile,  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
se  portent  bien,  mais  les  malades,  qui  ont  besoin  de  méde- 
cin  ;  et  il  dit  encore  qu'il  n'est  pas  venu  pour  le.  juste, 
mais  pour  les  pécheurs  qu'il  invite  à  la  pénitence  ;  et  c'est 
pourquoi  il  prenait  souvent  ses  repas  avec  eux.  Pour  vous, 
ajouta  le  Saint,  puisque  vous  avez  péché  contre  la  chaiité 
et  le  saint  Evangile,  au  nom  de  l'obéissance,  je  vous 
ordonne  de  prendre  cette  besace  et  ce  vase,  de  parcourir 
avec  soin  les  montagnes  et  les  vallées,  jusqu'à  ce  que  vous 
oyez  trouvé  les  malfaiteurs,  et  de  leur  donner  ce  pain  et 
;e  vin.  (     n'est  pas  tout,  vous  vous  prosternerez  devant 
eux,  vous  leur  demanderez  humblement  pardon  de  votre 
iureté,  et  ensuite,  vous  les  conjurerez  de  ma  part  de  renon- 
cer i  leur  vie  criminelle,  de  craindre  Dieu  et  de  veiller  i 
ne  plus  l'offenser.  Vous  leur  direz  que  s'ils  suivent  ces  con- 
seils, je  leur  promets  de  poi-rvoir  i  leurs  besoins  et  de 
leur  fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  leur  subsistance  ; 
et  quand  vous  aurez  exécuté  ces  ordres,  vous  reviendrez 
au  couvent,  en   vous  entretenant  dans  des  sentiments 
d'humilité.  » 

Lorsque  le  Gardien  fut  parti,  saint  François  se  mit  en 
prière,  conjurant  Dieu  de  toucher  les  cœurs  des  trois  mal- 
faiteurs  et  de  les  convertir  à  la  pénitence.  Cependant  Frère 
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Ange  les  rejoignit  bientât  ;  il  Ifeur  présenta  le  pain  et  le  vin, 
et  accomplit  tout  ce  qui  lui  avait  été  imposé.  Mais  voici 
que,  tout  à  coup,  saisis  de  la  grâce  divine,  les  assassins,  au 
moment  où  ils  prenaient  leur  repas  des  aumônes  du  Saint, 
s'écrièrent  tous  ensemble  :  «  Malheur  à  nous,  misérables 
pécheurs  !  —  Hélas  !  ajouta  l'un  d'eux,  quels  châtiments 
•erribles  nous  nous  préparons  dans  l'enfer,  nous  qui  pas- 
sons notre  vie  à  voler,  frapper,  blesser  le  prochain,  et  même 
à  le  mettre  i  mort  !  Et  toutefois,  au  milieu  de  tant  de  cri- 
mes et  de  tant  de  cruautés,  nous  ne  ressentons  ni  les 
remords,  ni  la  crainte  de  Dieu.  Ce  saint  frère,  pour  quel- 
ques paroles  de  reproche  qu'il  nous  a  si  justement  adressées 
dans  notre  per-'ersitï,  vient  nous  trouver  et  nous  demander 
humblement  le  pardon  de  sa  faute  ;  bien  plus,  il  nous 
apporte  le  pain  et  te  vin  du  saint  Père,  et  il  nous  assure  de 
sa  libéralité.  Oh  !  vraiment,  ces  hommes  sont  les  saints 
frères  de  Dieu  ;  c'est  à  eux  que  le  paradis  sera  donné  ; 
mais  pour  nous,  nous  sommes  les  enfants  de  l'étemelle 
perdition  :  c'est  à  nous  que  sont  réservés  les  tourments  de 
l'enfer  ;  nous  avançons  tous  les  jours  vers  notre  ruine,  et 
n  us  avons  bien  lieu  de  douter,  après  tant  de  crimes,  si 
nous  pourrions  jamais  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  »  Telles 
furent  les  paroles  que  prononça  l'un  des  malfaiteurs,  et  les 
autres  répondirent  :  «  Oui,  tout  ce  que  tu  dis  est  vrai  ;  mais 
que  faire  maintenant  ?»  —  «  Allons  trouver  saint  François, 
dit  l'un  il'eux  ;  et  s'il  nous  fait  espérer  que  nous  pouvons 
encore  obtenir  de  Dieu  miséricorde  pour  nos  péchés,  fai- 
sons tout  ce  qu'il  nous  dira,  et  tâchons,  par  li,  d'arracher 
nos  âmes  aux  peines  de  l'enfer.  »  Cette  proposition  fut 
acceptée,  et  tous  trois  se  rendirent  aussitôt  vers  le  Saint 
et  lui  dirent  :  «  Père,  nos  crimes  se  sont  tellement  multipliés. 
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que  nous  n'osons  plus  compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
mais  si  vous  croyez  que  nous  puissions  encore  avoir  quel-' 
que  espoir,  dites-nous  ce  que  nous  devons  faire,  voici  que 
nous  sommes  disposés  à  embrasser  la  pénitence  avec  vous.. 
Saint  François  reçut  ces  pécheurs  repentants  avec  charité 
et  douceur,  les  encouragea  par  divers  exemples,  les  assura 
de  la  miséricorde  de  Dieu  et  leur  promit  de  la  leur  obtenir. 
Il  leur  rappela  que  cette  miséricorde  est  sans  bornes,  et 
qu'alors  même  que  nos  péchés  seraient  infinis,  elle  les  sur- 
passerait encore,  selon  la  parole  de  l'Evangile.   Enfin,  il 
finit  par  leur  rapporter  ces  mots  de  saint  Paul  :  .  Le  Christ 
béni  est  venu  en  ce  monde  pour  racheter  les  pécheurs  . 
Ces  paroles  déterminèrent  entièrement  les  trois  malfaiteurs 
à  renoncer  au  démon  et  à  changer  de  vie.    Le  Saint  les 
admit  dans  son  Ordre,  où  ils  firent  une  pénitence  très 
sévère.   Deux  d'entre  eux  moururent  peu  de  temps  après 
leur  conversion,  et  ils  furent  reçus  dans  le  Paradis.    Pour 
le  troisième,  au  souvenir  de  ses  péchés,  il  s'adonnait  aux 
exercices  d'une  mortification  si  rigoureuse,  que  pendant 
quinze  ans  entiers,  sans  compter  le  temps  de  carême  qu'il 
observait  comme  les  autres  frères,  trois  jours  de  la  semaine, 
il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  ;  de  plus,  il  marchait  toujours' 
nu-pieds,  ne  portait  qu'une  seule  tunique  (i),  et  n'allait 
jamais  prendre  son  sommeil  après  Matines. 

Vers  ce  temps-là,  saint  François  vint  à  mourir,  et  le 
frère  continuait  toujours  son  genre  de  vie  austère.  Quelques 
années  plus  tard,  un  jour,  après   Matines,  il  sentit  un  si 


I.  AvK  la  tunique  on  doit  entendre  le  capuchon.  La  Règle  permettait  d'en 
•TOir  une  seconde  sans  capuchon  ;  mais  plusieurs  s'en  privaient  par  mortifica- 
Uon.  Voyez  P.  Chalippe,  liv.  IV. 
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grand  besoin  d'aller  prendre  son  repos  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  veiller,  selon  la  coutume,  et  de  se  livrer  à  l'oraison. 
Il  alla  donc  se  coucher  comme  les  autres.  A  peine  était-il 
sur  son  lit,  que  soudain  il  se  sentit  ravi  et  conduit  en  esprit 
sur  une  très  haute  montagne.  Au  pied  de  cette  montagne 
se  trouvait  un  précipice  d'une  extrême  profondeur,  tout 
hérissé  de  rochers  brisés  et  entr'ou verts,  qui  laissaient  aper- 
cevoir des  saillies  informes.   La  vue  de  cet  abime  glaçait 
d'effroi.    Un  Aiîge  y  conduisit  le  frère  et  le  poussa  rude- 
ment ;   et  le  malheureux,  bondissant  et  rebondissant  de 
pointe  en  pointe  et  de  roc  en  roc,  arriva  au  fond  du  préci- 
pice tout  démembré  et  tout  brisé.  Et  il  lui  semblait  qu'au 
moment  où  il  se  trouvait  ainsi  étendu  à  terre  dans  cet  état 
affreux,  son  guide  lui  disait  :    «  Lève-toi,  car  tu  dois  par- 
cour'    une  route  bien  plus  longue  encore.  »  Et  lui,  répon- 
dait ;  «  Vous  êtes  donc  bien  cruel  ?  vous  me  voyez  sur  le 
point  d'expirer  après  une  chute  qui  m'a  tout  déchiré,  et 
vous  me  dites  de  me  lever.  »    Alors  l'Ange  s'approcha  de 
lui,  et  le  touchant,  il  lui  remit  tous  les  membres  et  le  guérit 
parfaitement.    Puis,  il  lui  montra  une  plaine  immense 
toute  couverte  d'épines,  de  ronces  et  de  pierres  aiguës  et 
tranchantes,  et  il  lui  dit  :  «  Il  faut  maintenant  que  tu  cou- 
res par  toute  cette  plaine,  que  tu  la  traverses  pieds  nus 
dans  toute  sa  longueur.  A  l'extrémité,  tu  verras  une  four- 
naise ardente,  il  faut  encore  que  tu  y  pénètres.  »   Le  frère 
fut  contraint  d'obéir  ;   et  quand  il  eut  traversé  toute  la 
plaine,  accablé  de  douleur  et  de  tristesse  :  «  Entre  mainte- 
nant dans  la  fournaise,  »  lui  dit  l'Ange,  «  entre,  il  le  faut.  » 
—  «  Hélas  !  s'écria  le  frère,  que  je  suis  malheureux  de  vous 
avoir  pour  guide  !  vous  me  voyez,  après  un  si  pénible  tra- 
jet, réduit  à  l'extrémité,  et  il  faut  encore  que  j'entre  dans 
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cette  fournaise  ;  est-ce  donc  là  le  repos  que  vous  maccor- 
dez  ?.   Puis,  levant  les  yeux  il  aperçut  autour  de  la  four- 
naise une  multitude  de  démons  ;  et  comme  il  hésitait  à 
s'avancer,  ces  esprits  infernaux  l'y  poussèrent  avec  des 
fourches  dont  ils  étaient  armés.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  il  y 
reconnut  un  homme  qui  avait  été  son  compagnon,  et  cet 
homme  était  dévoré  par  les  flammes.  .  O  malheureux  !  lui 
dit-il,  comment  donc  es- tu  tombé  dans  cette  fournaise?. 
-.Avance  un  peu  pi.is  loin,  lui  fut-il  répondu,  tu  trou- 
veras mon  épouse,  ton  ancienne  compagne  ;  elle  te  dira  la 
cause  de  notre  damnation.  »  Le  frère  avança  et  vit  cette 
femme  environnée   Je  flammes,  et  renfermée  dans  une 
mesure  à  grain  tout  embrasée  ;  et  il  lui  dit  :  .  O  infortunée 
comp-     .e  !  quelle  est  donc  la  cause  des  tourments  que  je 
te  voi.  souffrir?»  La  femme  répondit  :  .Au  temps  d'une 
grande  famine,  prédite  par  saint  François,  nous  avons 
trompé  sur  le  blé  et  les  autres  grains  que  nous  vendions, 
et  c'est  pourquoi  je  brûle  maintenant,  étroitement  serrée 
dans  cette  mesure.  » 

Alors  l'Ange  qui  conduisait  le  frère  le  poussa  hors  de 
la  fournaise,  et  lui  dit  :  .  Tu  vas  encore  faire  un  voyage 
effrayant,  prépare-toi. .  -  .  O  guide  cruel  !  répondit  le  frère 
en  gémissant,  vous  n'avez  donc  pour  moi  aucune  com- 
passion ?  Vous  me  voyez  presque  tout  brûlé,  et  vous  voulez 
que  j'entreprenne  encore  un  voyage  périlleux  !»  L'Ange 
le  toucha,  le  guérit  et  lui  rendit  toute  sa  vigueur.  Alors  il 
le  conduisit  près  d'un  pont  qu'on  ne  pouvait  traverser  sans 
un  exticme  danger.  Il  était  très  mince,  étroit,  et  sans 
aucun  appui  pour  se  retenir  ;  au-dessous  coulait  un  fleuve 
effrayant  à  voir  ;  il  était  rempli  de  serpents,  de  dragons, 
de  scorpions,  et  il  exhalait  une  odeur  infecte.    Et  l'Ange,' 
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s'adressant  au  frère,  lui  dit  :  ■  Traverse  ce  pont  ;  marche, 
il  le  faut.  »  —  «  Eh  !  s'écria  le  frire,  comment  donc  pour- 
rai-ie  passer  sans  tomber  dans  le  fleuve  ?»  —  «  Suis-moi, 

reprit  l'Ange, 
pose  le  pied  où 
je  poserai  le 
mien,  et  ainsi 
tu  pourras  tra- 
verser  sans 
danger.»  Le 
frère  suivit  son 
guide  jusqu'au 
milieu  dupont  ; 
mais  là,  tout  à 
coup,  l'Ange  prend  son  vol,  et  se  retire  sur  une  montagne 
très  élevée,  à  une  grande  distance  du  pont.  Le  frère  le  sui- 
vait des  yeux.  Alors,  se  trouvant  seul  et  sans  guide,  voyant 
sur  le  courant  du  fleuve  une  foule  de  monstres  terribles 
dont  les  têtes  s'élèvent  sur  les  eaux,  avec  des  gueules 
entr'ouvertcs  et  prêtes  à  le  dévorer,  il  se  sent  saisi  de 
frayeur  ;  il  ne  sait  plus  que  faire,  et  son  épouvante  aug- 
.•nente  encore  quand  il  se  trouve  dans  l'impossibilité,  soit 
d'avancer,  soit  de  reculer.  Dans  cet  état  affreux,  ne  voyant 
plus  de  recours  qu'en  Dieu,  il  se  prosterne,  serre  le  pont 
entre  ses  bras,  et,  tout  baigné  de  larmes,  il  se  recommande 
à  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  le  supplie  par  sa  très  sainte 
miséricorde,  de  lui  venir  en  aide.  Sa  prière  achevée,  il  lui 
sembla  qu'on  lui  attachait  des  ailes,  et  il  attendit,  plein  de 
joie,  qu'elles  fussent  devenues  assez  grandes  pour  s'élancer 
du  pont  et  voler  jusqu'à  l'Ange  ;  mais  dans  son  impatience, 
il  se  hâta  de  prendre  son  vol,  et  comme  ses  ailes  n'étaient 
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pas  encore  assez  fortes,  il  retomba  sur  le  pont,  et  ses  plu- 
mes se  détachèrent    De  nouveau  il  se  retient  au  pont  et 
se  recommande  à  Dieu  ;  et,  après  sa  prière,  une  fois  encore 
.1  lu.  paraît  que  les  ailes  lui  sont  rendues  ;    mais,  comme 
d'abord,  il  voulut  s'envoler  avant  qu'elles  fussent  devenue» 
assez  grandes,  et,  pour  la  seconde  fois,  il  retomba  sur  le 
pont,  et  ses  plumes  tombèrent.    Voyant  que  sa  précipita- 
tion était  la  cause  de  ses  chutes  il  se  dit  en  lui-même  • 
■  Certainement,  si  une  troisième  fois  je  puis  avoir  mes  ailes 
j'attendrai  qu'elles  soient  devenues  assez  fortes  pour  m'en- 
voler  sûrement;   je  ne  veux  plus  m'exposer  à  tomber  de 
nouveau..    En  ce  moment  même,  il  sentit  que  ses  ailes 
étai.  .   revenues,  et,  cette  fois,  il  attendit  si  longtemps 
qu'elles  fussent  devenues  bien  grandes,  qu'il  lui  parut  avoir 
passé  plus  de  cent  cinquante  ans  depuis  la  première  fois 
où  elles  lui  avaient  été  données.  Alors  il  s'élance,  prend 
son  vol  de  tous  ses  ':fforis,  et  arrive  à  la  montagne  où  se 
trouvait  son  guide.    11  se  présente  au  palais  où  il  était  en- 
tré, et  il  frappe.   .Qui  es-tu?,   lui  demande  le  portier  _ 
•  Je  suis  un  Frère  Mineur,,  répondit  le   voyageur.  _ 
•Attends,  reprit  le  portier  ;  je  veux  aller  chercher  saint 
François,  nous  verrons  s'il  te  connaît. .  Et  il  partit  aussitôt. 
En  attendant  son  retour,  le  frère  contemple  les  merveil- 
leuses murailles  du  palais  ;    elles  étaient  transparentes  et 
d'une  clarté  si  pure,  qu'elleslaissaient  apercevoir  les  chœurs 
des  saints  qui  s'y  trouvaient,  et  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
leur  enceinte.  Il  regardait  encore  tout  plein  d'admiration, 
quand  se  présentèrent  à  lui  saint  François,  Frère  Bernard 
Frère  Egide  et  une  multitude  d'autre,  saints  et  saintes  qui 
avaient  embrassé  leur  genre  de  vie  ;  cette  multitude  était 
innombrable.    Saint  François  dit  au  portier  :    .Laissez 
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entrer  ;  ce  frère  est  un  des  miens.  »  A  peine  i  iduit  dans 
le  palais,  le  frère  voyageur  sentit  son  ime  remplie  d'une 
si  douce  consolation,  qu'il  perdit  entièrement  le  souvenir 
des  tribulations  par  lesquelles  il  venait  de  passer.  Le  Saint 
le  conduisit  lui-même,  lui  fit  admirer  les  merveilles  infinies 
du  céleste  séjour  ;  puis  il  lui  dit  :  «  Mon  fils,  il  faut  que 
vous  retourniez  sur  la  terre  ;  vous  y  resterez  encore  six 
jours  pendant  lesquels  vous  vous  préparerez  avec  un  grand 
soin  et  une  grande  ferveur,  et  le  septième  j'irai  vous  cher- 
cher pour  vous  introduire  avec  moi  dans  la  demeure  des 
bienheureux.  •  Le  Saint  était  alors  revêtu  d'un  manteau 
d'une  beauté  merveilleuse  ;  de  brillantes  étoiles  l'environ- 
naient, et  ses  stigmates,  semblables  à  cinq  astres,  resplen- 
dissaient d'une  si  vive  clarté  qu'ils  éclairaient  le  palais 
tout  entier.  Frère  Bernard  avait  aussi  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'étoiles,  et  Frère  Egide  était  entouré  d'une  clarté 
toute  divine.  Le  frè-  vit  encore  une  foule  d'autres  saints 
religieux  qu'il  n'avait  pas  connus  sur  la  terre.  Enfin,  ren- 
voyé par  saint  François,  il  retourna  au  séjour  des  mortels  ; 
et  ce  ne  lut  pas  sans  de  vifs  regrets.  Les  frères  sonnaient 
Prime  quand,  après  son  sommeil,  il  revint  à  lui,  et  ainsi, 
quoiqu'il  lui  parût  avoir  passé  de  longues  années  dans  sa 
mystérieuse  vision,  elle  n'avait  cependant  duré  que  depuis 
le  temps  des  Matines  jusqu'alors.  Il  raconta  à  son  Gardien 
tout  ce  qu'il  avait  éprouvé.  Enfin,  dans  l'espace  des  sept 
jours  qui  suivirent,  la  fièvre  le  prit,  et  vers  la  fin  du  septième, 
saint  François,  fidèle  à  sa  promesse,  vint  le  chercher,  suivi 
d'une  multitude  de  saints,  et  le  conduisit  au  royaume  des 
bienheureux,  à  la  vie  éternelle. 
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N  jour  q„e  saint  François  arrivait  à  Bologne 
I  tous  le.  habitants  de  la  ville  accoururent  pour 
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entouré  d'une  multitude  d'homme.,  de  femmes  et  d'éco- 

.ers  .1  monta  sur  le  sommet  d'une  petite  hauteur,  et  se  mit 

àprêcher  ce  que  le   Saint-Esprit   lui  inspirait     En  ce 


moment,  ses  paroles  avaient  une  onction  si  merveilleuse 
quelles  paraissaient  plutôt  sortir  de  la  bouche  d'un  anee' 
que  de  celle  d'un  homme  :  c'étaient  autant  de  flèches  aiJs 
qu.  transperçaient  le  cœur  de  ceux  qui  les  écoutaL,t. 
Auss.  produ,s.rent.elles  la  conversion  d'une  multitude  de 

personnes  Dcce  nombre  se  trouvé^nt  deux  étudiants  dis- 
tingués de  la  Marche  d'Ancône,  dont  l'un  s'appelait  Pelle- 
grmo  et  l'autre  Rinieri.  Intérieurement  touchés  de  la  grâce 
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en  entendant  les  paroles  du  Saint,  ils  vinrent  le  trouver 
aussitôt  après  sa  prédication,  lui  protestant  qu'ils  voulaient 
entièrement  renoncer  au  monde  et  entrer  dans  son  Ordre. 
Connaissant  alors,  par  révélation,  que  c'était  Dieu  lui-même 
qui  les  lui  envoyait  et  qu'ils  devaient  se  sanctifier  dans  son 
Institut,  voyant  aussi  la  grande  ferveur  dont  ils  étaier.t 
animés,  saint  François  les  reçut  avec  joie  et  leur  dit  :  «  Pel- 
legrino,  vous  suivrez  dans  l'Ordre  la  voie  de  l'humilité  ;  et 
vous.  Frère  Rinieri,  vous  vous  dévouerez  au  service  des 
religieux.  •  Les  nouveaux  frères  se  montrèrent  fidèles  i 
ces  recommandations.  Frère  Pellegrino,  quoique  littérateur 
distingué  et  habile  canoniste,  refusa  constamment  le  titre 
de  clerc  et  vécut  humblement  comme  un  simple  laïque. 
Dans  la  suite,  il  parvint  dans  les  voies  de  la  vertu  à  un  si 
haut  degré  de  perfection,  que  Frère  Bernard,  le  premier 
compagnon  de  saint  François,  disait  de  lui  que  c'était  un 
des  frères  les  plus  parfaits  qui  fût  au  monde.  Enfin,  orné 
de  toutes  les  vertus,  il  passa  de  cette  vie  à  celle  des  bien- 
heureux, après  avoir  opéré  un  grand  nombre  de  miracles 
qui  se  continuèrent  encore  après  sa  mort. 

Pour  Frère  Rinieri,  toujours  fidèlement  et  respectueuse- 
ment appliqué  au  service  de  ses  frères,  il  menait,  lui  aussi, 
une  vie  toute  de  sainteté  et  d'humilité,  jouissant  de  l'inti- 
mité du  saint  Père,  qui  lui  confiait  beaucoup  de  choses 
secrètes.  Devenu  plus  tard  Ministre  de  la  province  de  la 
Marche  d'Ancône,  il  sut  la  gouverner  longtemps  avec  dis- 
crétion et  une  grande  paix  pour  lui-même  ;  mais  ensuite 
Dieu  permit  qu'une  tentation  violente  vînt  troubler  son 
âme,  et  dès  lors  il  fut  plongé  dans  l'abattement  et  la  tris- 
tesse. Jour  et  nuit,  il  s'efforçait  de  surmonter  cette  tenta- 
tion à  force  de  jeûnes,  de  disciplines,  de  larmes  et  de 
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pnèrc  et  ks  efforts  étaient  impuissants.  Souvent  la  pensée 
qu'.l  était  abandonné  de  Dieu  le  jetait  dans  un  extrême 
désespoir.    Voulant  essayer  un  dernier  moyen  de  se  déli- 
vrer d'une  situation  si  pénible,  il  résolut  d'aller  trouver 
samt  François.    S'il  me  reçoit  avec  bonté  et  avec  sa  fami- 
liarité  accoutumée,  se  dit.il,je  croirai  que  Dieu  prend  encore 
pitié  de  mon  âme  ;  sinon,  c'est  un  signe  évident  que  j'en 
suis  abandonné.   Frère  Rinieri  se  rend  donc  vers  le  Saint 
qui  se  trouvait  alors  très  malade  au  palais  de  l'évéque  d'As-' 
sise.  Au  moment  où  il  partait,  saint  François  fut  instruit 
par  révélation,  de  toutes  les  circonstances  de  sa  tentation  • 
il  connut  ses  sentiments,  sa  détermination  et  la  démarche' 
qu'il  faisait  vers  lui.  Aussitôt  il  appelle  Frère  Léon  et  Frère 
Massée,  et  leur  dit  :  .  Allez  au-devant  de  mon  très  cher  fil^ 
Frère  Rinieri,  embrassez-le  de  ma  part  et  assurez-le  que, 
de  tous  les  frères  de  notre  Ordre,  il  est  un  de  ceux  que  je 
chéris  d'une  affection  plus  particulière.  »  Les  frères  parti 
rent,  rencontrèrent  Frère  Rinieri  et  l'embrassèrent  tendre- 
ment,  en  lui  répétant  les  paroles  de  saint  François.  Dès 
lors,  le  frère  sentit  son  âme  inondée  de  tant  de  consolation 
et  de  douceur,  qu'il  en  était  comme  hors  de  lui-même  •  il 
en  rendit  grâces  à  Dieu  de  tout  «,n  cœur,  et  alla  trouver 
son  samt  Père.    Alors,  malgré  son  état  de  grave  maladie 
saint  François,  averti  de  son  arrivée,  se  lève,  va  à  sa  ren-' 
contre,  et,  l'embrassant  affectueusement,  il  lui  dit  :  .  Mon 
fils,  mon  cher  Frère  Rinieri,  oui,  de  tous  les  frères  de  l'Or- 
dre, «tes  un  de  ceux  que  j'aime  d'une  affection  parti- 
culière. .  Puis  il  lui  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  l'y 
baisa  et  ajouta  :  .  Mon  bien-aimé  fils,  c'est  pour  augmen- 
ter vos  mérites  que  Dieu  a  permis  que  vous  fassiez  éprouvé 
par  cette  tentation  ;  mais,  s,  c'est  pour  vous  un  fardeau 
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trop  pesant,  soyez-en  dtiivrt.  »  O  prodige  I  1  peine  le  Saint 
eut-il  prononcé  ces  paroles,  qu'aussitôt  la  tentation  de  Frire 
Rinieri  disparut  entiirement  ;  et  il  demeura  rempli  de  la 
plus  douce  consolation. 
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|lEU  se  plait  à  répandre  des  grices  abondantes 
et  multipliées  sur  ceux  qui  pratiquent  la  pau- 
vreté évangélique  et  qui  renoncent  au  monde 
pour  l'amour  du  Christ  ;  la  vie  de  Frère  Bernard  en  est  un 
exemple  bien  frappant.  Depuis  qu'il  eut  pris  l'habit  de 
saint  François,  ce  frère  se  sentait  très  fréquemment  ravi 
en  Dieu  par  la  contemplation  des  choses  célestes.  Un  jour, 
entre  autres  qu'il  entendait  la  messe  et  qu'il  avait  l'esprit 
tout  appliqué  aux  divins  mystères,  il  demeura  tellement 
absorbé  et  ravi  en  Dieu,  qu'au  moment  de  l'élévation  du 
corps  de  Jésus-Christ,  il  ne  s'aperçut  de  rien,  ne  s'age- 
nouilla pas  et  ne  baissa  pas  son  capuchon  comme  les  autres. 
Enfin,  il  resta  dans  cette  insensibilité,  les  yeux  fixes  et 
immobiles,  depuis  le  temps  de  Matines  jusqu'à  None. 
Alors,  revenant  à  lui,  il  parcourait  le  couvent  en  s'écriant 
d  une  voix  pleine  d'admiration  :  «O  frères,  ô  frères  !  ô  frères  ! 
si  l'on  promettait  d'accorder  en  récompense  un  palais 
magni.!ique  et  tout  rempli  d'à  celui  qui  voudrait  se  char, 
ger  d'un  grossier  fardeau,  non,  il  n'est  ici  personne,  si  grand 
et  si  noble  qu'il  soit,  qui  ne  se  trouvit  heureux  de  le  porter,  > 
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Pour  lui,  Il  «vrit  l'e.prit  tellement  occupa  de  ce  tr«sor 
céleste  que,  pendant  quln«e  ans.  son  cœur  et  «»  yeux 
demeurèrent  (îxés  ver.  Dieu  ;  et  toutefol.  il  conservait  à 
table,  l'usage  des  aliments,  bien  qu'il  touchât  i  peine  i  ce 
qui  éUitpLcé  devant  lui;  car  11  disait  que  l'abstinence 
consiste  moins  i  se  priver  entièrement  d'une  chose  agréa- 
ble  au  goût  qu'à  se  modérer  dans  l'usage  que  l'on  en  fait 
Et  puis,  Frère  Bernard  était  doué  d'une  expérience  si  éclai. 
rée  et  si  pénétrante,  que  les  clercs  les  plus  savants  recou- 
raient à  lui,  pour  avoir  la  solution  des  questions  les  plus 
emba.-ra,santes  et  des  passages  de  l'Ecriture  les  plus  diffi- 
c.Ies  à  expliquer.  Comme  son  esp.it  était  parfaitement 
dégagé  de  tout  ce  qui  tient  à  la  terre,  semblable  à  l'oiseau 
.1  s  élevait,  par  la  contemplation,  jusque  dans  les  nues.  On 
le  v.t  pendant  vingt,  et  même  trente  jours  entiers,  «;  tenir 
sur  la  cime  dune  haute  montagne  et  s'y  nourrir  de  la  médi- 
tation de»  choses  célestes.  Aussi  Frè-e  Egide,  faisant  allu- 
sion à  ses  sublimes  extases,  disait-il  de  lui,  que  les  privilèges 
qui  lui  étaient  accordés  étaient  inconnus  aux  autre,  hom- 
mes. Plein  d'admiration  pour  les  faveurs  signalées  dont  le 
Seigneur  daignait  combler  ce  frère,  saint  François  aimait 
à  s  entretenir  souvent  avec  lui,  et  plusieurs  fois  on  les  trouva 
pendant  la  nuit,  ravis  en  extase  dans  un  bois  où  ils  se' 
rendaient  pour  parler  ensemble  des  choses  de  Dieu 
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JRÈRE  Rufin,  citoyen  des  plus  distingués  d'As- 
sise,  personnage  d'une  h»ute  sainteté  et  compa- 
gnon de  saint  François,  fut,  pendant  un  temps, 
violemment  travaillé  par  des  tentations  intérieu.es  au  sujet 
de  la  prédestination.  Il  était  alors  triste  et  mélancolique, 
car  le  démon  lui  annonçait  qu'il  était  damné,  exclu  du 
nombre  des  prédestinés,  et  que  tout  le  bien  qu'il  pouvait 
faire  dans  l'Ordre  était  perdu.  Cette  tentation  continua 
pendant  plusieurs  jours,  et  le  frère,  sans  oser  s'en  ouvrir  i 
saint  François,  persévérait  néanmoins  dans  les  prières  et 
les  jeûnes  d'usage.  Mais  l'ennemi  vint  ajouter  encore  à  sa 
tristesse  ;  non  content  de  le  tourmenter  k  l'intérieur,  il  le 
combattit  encore  à  l'extérieur  par  de  fausses  apparitions. 
Un  jour,  il  lui  apparut  sous  la  figure  de  Jésus-Christ  en 
croix,  et  lui  dit  ;  •  O  Frère  Rufin  I  pourquoi  donc  te  con- 
sumer en  mortifications  et  en  prières  ?  tu  es  exclu  du  nom- 
bre des  prédestinés,  et  tu  peux  m'en  croire,  car  je  connais 
les  élus.  Mais  pour  le  fils  de  Pierre  Bemardone,  ne  l'écoute 
pas,  s'il  t'assure  le  contraire  ;  ne  l'interroge  même  pas  à  ce 
sujet,  car  ni  lui  ni  d'autres  ne  peuvent  te  répondre  ;  c'est 
de  moi  seul,  qui  suis  le  Fils  de  Dieu,  que  ces  secrets  sont 
connus.  Je  te  le  dis  donc,  et  tiens-le  pour  certain,  tu  es  du 
nombre  des  réprouvés  ;  et  sache  que  le  fils  de  Pierre  Ber- 
nardone,  ton  père,  et  Bernardone  lui-même  sont  damnés, 
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et  que  celui-U  est  dam  l'erreur  qui  marche  i  la  lulte  de 
Fraiiçoii.  .   A  ce«  paroles,  Frire  Ruiin  lentit  son  esprit 
tellement  obscurci  par  le  prince  des  tinibres,  qu'il  en  perdit 
la  connaissance  et  l'amitié  qu'il  avait  pour  le  Saint,  et  qu'il 
ne  pensa  plus  i  lui  découvrir  l'état  de  son  Ame.   Mais  ce 
qu'il  tenait  caché  fut  révélé  par  l'Esprit  divin.  Saint  Fran- 
çois voyant  le  danger  où  se  trouvait  Frire  Rufin,  le  fit 
demander  par  Frère  Massée.  •  Eh  !  qu'ai-je  à  faire  avec 
Frère  François  ?  répondit  le  frire  avec  dédain,  laissez-moi.. 
Frire  Massée,  instruit  par  une  sagesse  divine  de  la  ruie 
du  démon,  dit  à  Frère  Rufin  :  «  O  mon  frire  I  vous  ne  savez 
donc  pas  que  Frire  François  est  un  ange  qui  éclaire  bien 
des  amea  dans  le  monde,  et  qui  nous  a  procuré  i  nous- 
mêmes  bien  des  grAces  de  la  part  de  Dieu  ;  oui,  je  veux 
que  vous  veniei  le  trouver  avec  moi  ;  car  je  le  vois,  le  démon 
vous  a  trompé. .  Frire  Rufin  finit  par  céder  i  ses  instances, 
et  le  suivit  Saint  François,  dis  qu'il  l'aperçut,  s'écria  de 
loin  :  .  O  malheureux  Frire  Rufin  I  à  qui  donc  avez-vous 
ajouté  foi  ?  >  Puis,  quand  i!  fut  pris  de  lui,  il  lui  raconU 
toutes  les  tentations  intérieures  et  extérieures  que  le  démon 
lui  avait  suscitées,  et  il  lui  fit  connaître  clairement  que  celui 
qui  lui  avait  apparu  sous  la  figure  du  Christ  n'était  que 
l'esprit  malia   Ensuite,  apris  lui  avoir  recommandé  de 
renoncer  à  toutes  les  suggestions  mauvaises  du  tentateur,    ' 
il  ajouta  :  .  S'il  vient  à  vous  répéter  encore  que  vous  êtes 
damné,  dites  lui  (■)  :    Approcht,  infâmt,  qut  jt  tt  couvrt 
tf  ordure. .  A  cette  réponse,  vous  le  verrez  aussitôt  prendre 
la  fuite,  et  vous  connaîtrez  par  là  que  c'était  le  démon  et 

I.  Noai  renonçani  ici  1  traduira  notre  auteur.  S»  phrue  at  une  iMïv«é 
■Uiienne  du  moyen  tge  qui  n'a  pas  son  e<pre>iion  en  rranjais,  aurtout  au  dii- 
neuvième  jiide.  U  voici  i  ^pri  U,  ixca  ,lu  ara  li  vi  mglù  cacari. 
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non  pas  le  Christ  qui  vous  apparaissait  D'alleurs,  une 
marque  i  laquelle  vous  deviez  vous  apercevoir  de  l'impos- 
ture, c'est  que  l'esprit  malin  cherchait  à  vous  détourner  du 
bien,  c'est  là  son  œuvre  propre  ;  mais  pour  le  Christ,  jamais 
il  n'endurcit  le  cœur  de  l'homme  fidèle  ;  au  contraire,  il  le 
touche,  selon  qu'il  ledit  par  son  prophète  :  «  Je  vous  enlè- 
verai ce  cœur  de  pierre,  et  je  vous  donnerai  un  cœur  de 
chair.  »  Frère  Rufin  voyant  alors  que  le  Saint  lui  rappor- 
tait exactement  toutes  les  tentations  qu'il  avait  éprouvées, 
et  touché  par  ses  paroles,  tombe  à  ses  pieds  en  fondant  en 
larmes  et  lui  demande  humblement  pardon  de  ne  lui  avoir 
pas  découvert  les  tribulations  quiavaient  agitésonâme.  Dès 
lors,  consolé  et  encouragé  par  les  instructions  qu'il  venait 
de  recevoir,  il  sentit  un  changement  complet  s'opérer  en 
lui.  Lorsqu'il  le  vit  dans  ces  dispositions  :  «  Allez,  mon  fils, 
lui  dit  saint  François,  confessez-vous,  continuez  à  vous 
appliquer  à  l'oraison,  et  sachez  bien  que  la  tentation  que 
vous  venez  d'éprouver  vous  sera  d'une  grande  utilité  et 
qu'elle  vous  procurera  une  grande  consolation  ;  vous  l'ex- 
périmenterez bientôt  » 

Frère  Rufin  revint  à  sa  cellule  dans  le  bois,  et  s'y  mit  en 
prière  avec  une  grande  abondance  de  larmes.  Mais,  en  ce 
moment,  voici  que  soudain  le  démon  lui  apparaît  de  nou- 
veau sous  la  figure  du  Christ  «  O  Frère  Rufin  !  lui  dit-il, 
ne  t'avais-je  pas  prévenu  de  ne  pas  croire  aux  paroles  du 
fils  de  Pierre  Bernardone  ?  ne  t'ai- je  pas  dit  de  ne  pas  te 
consumer  en  larmes  et  en  prières,  puisque  tu  es  du  nombre 
des  réprouvés  ?  A  quoi  bon  t'affliger  ainsi  pendant  la  vie, 
puisque  la  damnation  doit  être  ton  partage  après  la  mort  ?  » 
—  •  Approche,  infâme,  répondit  Frère  Rufin,  viens,  que  Je  te 
couvre  d'ordure.  »  A  ces  mots,  le  démon  s'enfuit  plein  de 
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dipit.  et  il  excita  sur  le  mont  Soubaze.  en  se  retirant,  une 
s.  grande  tempête  et  une  commoby..:  s;  „o;cnte.  que.  lone- 
temps après,  on  entendait  encore  .e  bruit  de,-,  pir.  esqui  se 
précpitaient  du  sommet  delam  .nfgne;  et  le  .-hocqu'el. 
les  produisaient,  en  se  brisant  da.  Icu.  .h.,te.  était  tel 
qu  .1  s'en  échappait  une  flamme  immense  qui  se  répandait 
par  toute  la  vallée.  Le  bruit  de  cette  commotion  parvint 
jusqu  à  saint  François  et  à  ses  compagnons,  et  ils  sortirent 
du  couvent,  tout  effrayés,  pour  en  connaître  la  cause.  Main- 
tenant encore,  une  multitude  de  pierres  dispersées  attestent 


le  désordre  qu.  eut  lieu  dans  cette  circonstance.  Frère 
^fin  reconnut  alors  évidemment  qu'il  avait  été  trompé 
par  le  démon  ;  .1  retourna  vers  saint  François,  et  se  jetam 
à  se,  p,eds  de  nouveau,  il  lui  demanda  humblement  pardon 
de  sa  faute.  Le  Saint  le  reçut  avec  bonté,  lui  adressfquel. 
ques  douces  paroles  d'encouragement  et  le  renvoya  joyeux 
et  rempli  de  consolation.  .r    j  /     * 


r/>i''' 


^^' , 


.>■■-';■/■ 


'<^''::\'T 


m 


11 


104 


rtoretti 


Peu  de  temps  après,  dans  un  moment  où  Frère  Rufin 
priait  avec  ferveur,  le  Christ  lui  apparut,  embrasa  son  âme 
du  divin  amour  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  bien  fait,  mon  fils, 
d'en  croire  aux  paroles  de  Frère  François  ;  car  celui  qui  a 
jeté  le  trouble  dans  votre  esprit  est  véritablement  Satan 
lui-même.  C'est  moi  qui  suis  le  Christ,  et  le  signe  auquel 
vous  le  connaîtrez,  c'est  que  jamais  plus  désormais  la  tris- 
tesse et  la  mélancolie  ne  viendront  attrister  votre  âme.  » 
A  ces  mots,  le  Christ  disparut,  laissant  le  frère  dans  une 
douce  allégresse  et  avec  une  élévation  d'esprit  si  sublime, 
que,  jour  et  nuit,  il  était  absorbé  et  ravi  en  Dieu.  Dès  lors,  il 
fut  tellement  confirmé  en  grâce,  tellement  sûr  de  son  salut, 
qu'il  se  sentit  entièrement  changé  ;  et  il  serait  demeuré 
continuellement  en  prière,  dans  la  contemplation  des  cho- 
ses divines,  si  les  frères  l'y  avaient  laissé.  Aussi  saint  Fran- 
çois disait-il  de  lui  que,  dès  cette  vie  même,  le  Christ  l'avait 
canonisé,  et  que,  partout  ailleurs  qu'en  sa  présence,  il  n'hé- 
siterait pas  à  lui  donner  le  nom  de  saint,  quoiqu'il  fût  encore 
sur  la  terre. 


CbSpitrC  n?.  —  D«  la   merveilleuse   prédication  que 
arent  à  AalM  saint  François  et  Fièrf  Rufin. 


|AR  suite  de  l'état  de  contemplation  où  il  se  trou- 
vait continuellement,  Frère  Rufin  avait  l'esprit 
tellement  absorbé  en  Dieu,  qu'il  en  devenait 
parfois  comme  insensible  et  muet,  prononçant  à  peine  quel- 
qoes  mots  et  ne  sentant  plus  en  lui  ni  la  force,  ni  la  grâce, 
ni  la  facilité  nécessaires  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
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Un  jour,  saint  François  lui  ordonna  d'aller  à  Assise  et  de 
prêcher  au  peuple  ce  que  l'Esprit-Saint  lui  inspirerait 
■  Révérend  Père,  lui  répondit  Frère  Rufin,  je  vous  en  prie, 
ne  m'imposez  pas  une  pareille  obligation  ;  vous  le  savez, 
je  n'ai  pas  la  grâce  de  la  prédication,  je  suis  simple  et  igno- 
rant.» —  «Eh  bien  !  reprit  le  Saint,  puisque  vous  n'avez  pas 
obéi  promptement,  au  nom  de  la  sainte  obéissance,  je  vous 
ordonne  de  vous  rendre  sur-le-champ  dans  une  église 
d'Assise  et  d'y  prêcher  sans  tunique  (■)..  Le  frère  obéit, 
se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  partit  aussitôt  pour  la 
ville.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  entra  dans  une  église,  et, 
s'étant  prosterné  quelque  temps  devant  l'autel,  il  monta 
en  chaire  et  se  mit  à  prêcher.  Dès  qu'on  l'eut  aperçu,  cha- 
cun partit  d'un  éclat  de  rire:  «Voilà  un  de  ces  hommes, 
disait-on,  qui,  à  force  de  pénitence,  s'est  rendu  fou  et  qui 
ne  sait  plus  ce  qu'il  fait.  » 

Cependant  saint  François  "■  lexion  sur  la  prompti- 
tude avec  laquelle  Frère  Ru  ivait  obéi,  en  partant 
pour  As.sise;  il  considéra  que  ^etaitundes  citoyens  les 
plus  distingués  de  cette  ville,  et  que  l'ordre  qu'il  lui  avait 
imposé  était  bien  dur  à  exécuter  ;  alors  il  se  reprocha  sa 
sévérité,  et  se  dit:  «O  fils  de  Pierre  Bernardone !  petit 
homme  méprisable,  d'où  te  vient  donc  tant  de  présomption 
de  commander  à  Pierre  Rufin,  à  l'un  des  hommes  les  plus 

I.  Saint  François  imitait  en  cela  I»  saints  Pères  du  d&trt  qui,  au  rapport 
de  Cassien,  commandaient  quelquefois  à  leurs  disciples  des  choses  puériles  et 
déraisonnables  en  apparence,  pour  leur  apprendre  la  sainte  folie  de  la  croix 
par  le  renoncement  à  leur  propre  volonté,  à  leur  propre  jugement  et  à  là 
sagesse  du  monde  ,  et  Dieu  autorisait  cette  conduite  par  des  miracles  D'ail, 
leurs  1  épreuve  était  moins  blessante  pour  les  yeux  de  la  foule  sous  un  climat 
tris  chaud,  ou  1  on  voit  encore  les  laszaroni  dans  le  costume  décrit  txu  1'.». 
teur  des  Furent.  "^ 
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respectables  d'Assise,  d'aller  prêcher  presque  nu  et  comme 
insensé  ?  Eh  bien  !  tu  vas  exécuter  toi-même  les  ordres 
que  tu  imposes  aux  autres.  »  Et  aussitôt,  dans  la  ferveur 
qui  l'animait,  le  Saint  se  dépouille  à  son  tour  de  ses  habits, 
et  se  rend  à  Assise  avec  Frère  Léon,  qu'il  charge  de  ses 
vêtements  et  dt  ceux  de  Frère  Rufin.  Dès  qu'il  parut  dans 
la  ville,  les  habitants  recommencèrent  sur  son  compte  les 
plaisanteries  dont  Frère  Rufin  avait  été  l'objet  un 
instant  auparavant  ;  mais  sans  s'inquiéter,  il  va 
droit  à  l'église  où  prêchait  ce  frère.  Il  s'écriait 
alors  :  «  O  mes  chers  amis  !  fuyez  le  mon- 
de, renoncez  au  péché  et  resti- 
tuez le  bien  d'autrui,  si  vous 
voulez  échap- 
per au  feu  des 
enfers.  Ob- 
servez les 
commande- 
m  e  n  t  s  de 
Dieu  ;  aimez- 
le,  et  aimez 
aussi  le  pro- 
chain :  c'est 
par  cette  voie 
que  vous  ar- 

ri  \.L  au  ciel  et  que  vous  auiez  part  au  royaume  de  Dieu.  » 
Dès  que  Frère  Rufin  eut  cessé  de  parler,  le  Saint  monte  en 
chaire  à  son  tour  et  prêche  avec  tant  de  force  sur  le  mépris 
du  monde,  la  sainte  pénitence,  la  pauvreté  volontaire,  le 
désir  du  royaume  des  cieux,  le  dépouillement  et  l'oppro- 
bre de  Notre-Seigneur  dans  sa  Passion,  que  tous  ceux  qui 
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l'écoutaient  fondaient  en  larmes  et  se  sentaient  touchés  de 
ferveur  -t  de  componction.  La  douleur  qu'il  excita  en  iw 
lant  de  la  Passion  du  Sauveur  ne  se  répandit  pas  seulement 
dans  son  auditoire,  la  ville  tout  entière  entra  dans  des 
sentiments  de  tristesse  et  de  regrets  dont  on  n'avait  jamais 
eu  d'exemple.  Lorsqu'ils  virent  que  leurs  paroles  avaient 
été  pour  le  peuple  un  sujet  de  ferveur  et  de  consolation, 
samt  François  et  Frère  Rufin  reprirent  leurs  vêtements  et 
retournèrent  au  couvent  de  la  Portioncule,  louant  et  glo- 
rifiant Dieu  de  leur  avoir  donné  la  grâce  de  se  vaincre  par 
le  mépris  d'eux-mêmes,  heureux  d'avoir  pu  édifier,  par 
leurs  exemples,  ic-s  brebis  de  Jésus-Christ  et  de  les  avoir 
convaincues  de  l'importance  du  mépris  du  monde.  Dès 
lors,  le  respect  du  peuple  à  leur  égard  s'accrut  tellement 
qu'on  s'estimait  heureux  d'avoir  pu  seulement  toucher  le 
bord  de  leurs  vétenents. 

ffOapitrC  yjf  j.  —comment  saint  François  connaissait 
exactement  les  secrets  de  la  conscience  de  tous  ses  frère.. 

~|OTRE-SEIGNE'JR  Jésus-Christ  dit  dans  son 
T  Evangile  :  .Je  connais  mes  brebis  et  rnes  bre- 
1  bis  me  connaissent. .  Semblable  au  bon  Pas- 
teur, le  bienheureux  Père  saint  François  connaissait  lui 
aussi,  par  une  révélation  divine,  les  mérites,  les  vertus  et 
les  défauts  de  ses  compagnons.  De  cette  manière,  il  savait 
appliquer  à  chacun  le  remède  qui  lui  était  le  plus  conve- 
nable: humiliant  les  superbes,  relevant  les  humbles,  blâ- 
mant le  vice  et  encourageant  la  vertu.  C'est  lace  que  nous 
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apprend  le  récit  des  admirables  révélations  qu'il  eut  au 
sujet  de  ses  premieis  disciples. 

Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  eux  des  choses  de  Dieu, 
dans  un  moment  où  Frère  Rufin  était  en  contemplation 
dans  le  bois,  ce  frère  venant  i  passer  près  d'eux,  le  Saint 
l'aperçut,  et  se  tournant  vers  ses  compagnons,  il  leur  dit  : 
«  Quelle  est,  à  votre  avis,  l'âme  la  plus  sainte  que  Dieu 
possède  ici-bas?  »  Et  comme  tous  répondaient  que  c'était 
la  sienne,  il  reprit  :  «  Mes  bicn-aimés  frères,  je  ne  suis,  pour 
moi,  que  le  plus  indigne  et  le  plus  vil  de  tous  les  hommes  ; 
mais  voyez- vous  Frère  Rufin  qui  sort  maintenant  du  bois  ? 
Dieu  m'a  fait  connaître,  par  révélation,  que  son  4me  est 
une  des  plus  fidèles  et  des  plus  pur^  qu'il  y  ait  au  monde, 
et  je  lui  donnerais,  sans  hésiter,  dans  un  corps  mortel,  la 
qualité  de  sainte,  car  elle  est  confirmée  en  grâce  et  en  sain- 
teté, et  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  l'a  déjà  canonisée 
dans  le  ciel.  •  Telles  furent  alors  les  paroles  de  saint  Fran- 
çois ;  mais  il  évita  toujours  de  s'exprimer  ainsi  en  la  pré- 
sence de  Frère  Rufin. 

On  vit  clairement  aussi  qu'il  avait  une  parfaite  connais- 
sance des  défauts  de  ses  frères.  Il  en  donna  des  preuves 
par  les  fréquents  reproches  qu'il  adressait  à  Frère  Elle,  à 
cause  de  son  orgueil  ;  par  ceux  qu'il  faisait  au  Frère  Jean 
de  la  Chapelle,  auquel  il  prédit  qu'il  finirait  par  se  pendre  ; 
à  un  autre  frère  encore,  que  le  démon  tenait  serré  à  la  gorge, 
quand  on  le  corrigeait  de  ses  désobéissances  ;  enfin  à  beau- 
coup d'autres  dont  les  vertus  et  les  vices  lui  étaient  connus 
par  la  révélation  que  Dieu  lui  en  faisait. 


CbapUrc  xtxU  —  r  — ~-^*^ 

"^tS  premier»  compagnons  de  saint  François  s'ap. 
plaquaient  de  tous  leurs  efforts  à  devenir  pao! 

T  ""  ''''  ^'"^-»  ''^  '»  'erre,  et  à  s'enrichir  de, 

vertus  qu,  procurent  le  véritable  trésor,  le  trésor  céleste  et 
^terneL    Un  jour  qu'ils  étaient  réunis  et  qu'ils  s'entrete- 

nent  de  la  grandeur  de  Dieu,  l'un  d'eux  rapporta  l'exem- 
ple d  un  homme  singulièrement  aimé  du  Seigneur,  favorisé 
des  grâces  les  plus  abondantes  pour  la  vie  active  et  con- 
templafve.  et  qui.  néanmoins,  se  conservait  si  humble 
qu  .1  sest,mait  le  plus  indigne  des  pécheurs.   ,|  ajouta  que 
hum.l,té  le  sanctifiait,  le  confirmait  en  grAce  le  faisait 
roure  en  vertus,  lui  attirait  un  grand  nombre  de  faveurs  de 
a  partdeD,eu.  enfin,  qu'elle  était  pour   lui  comme  un 
rempart  mébranlabic  contre  le  péché.  A  ce  récit  des  effet, 
merveilleux  de  l'humilité,  Frère  Massée,  voyant  que  là  se 
rouvau  un  trc,sordevie  éternelle,  ,se  sentit  si  vivement 
enflainmé  d  amour  pour  cette  vertu  et  du  désir  de  l'obte 
n.r.  que,  dans  sa  ferveur,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  forma 
le  vœu  et  le  ferme  propos  de  ne  plus  se  permettre  aucune 
Jou,ssance  qu'il  ne  l'eût  obtenue  en  sa  pleine  po..ses.sion 
Des  lors.  ,1  demeurait  presque  continuellement  renfermé 
dans  sa  cellule,  se  livrant  à  toutes  .sortes  de  macérations 
au  jeûne,  aux  veilles,  à  la  prière  et  aux  larmes,  pour  obte- 
n.r  cette  précieu.se  vertu  sans   laquelle  il  .se  croyait  digne 
de  lenfe,  et  que  cet  ami  de  Dieu,  dont  on  lui  avait  pari, 
possédait  j  un  si  haut  degré. 

Depuis  longtemps  H,=Jà.  i!  était  anime  de  ces  sentiments 
lorsqu  un  jour  il  entra  danslebois,  errant  ça  et  là  tout  baigné 
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de  larmes,  poussant  des  soupirs  et  demandant  ardemment 
à  Dieu  la  sainte  vertu  d'humilité.  Le  Seigneur  écoute  vo- 
lontiers la  prière  du  cœur  humble  et  contrit  ;  il  exauça  celle 
du  pieux  frère.  Au  moment  oii  il  parcourait  ainsi  le  bois, 
une  voix  du  ciel  se  fit  entendre  à  lui  et  l'appela  par  deux 
fois  :  .  Frère  Massée  I  Frère  Massée  !  »  Et  lui,  reconnais- 
sant  la  voix  du  Christ,  répondit  aussitôt  :  •  Mon  Seigneur  !  » 
—Jésus  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  sacrifier  pour  obtenir  la  grâce 
que  tu  demandes  ?»  —  «  Seigneur,  répondit  le  frère,  faut-il 
les  yeux  de  ma  tête  ?  je  suis  prêt  à  les  donner.  »  —  •  Tes 
dispositions  me  suffisent,  reprit  le  Christ,  reçois  la  faveur 
que  tu  souhaites  ;  je  te  l'accorde  gratuitement.  »  Et  la  voix 
cessa  de  se  faire  entendre.  Dès  ce  moment,  rempli  de  la 
grâce  que  lui  procuraient  la  lumière  de  Dieu  et  la  vertu 
d'humilité  qu'il  avait  si  vivement  désirée.  Frère  Massée 
éprouva  une  continuelle  jubilation.  Souvent,  pendant  ses 
prières,  il  poussait  des  gémissements  semblables  aux  rou- 
coulements de  la  colombe  (■),  et  il  demeurait  ainsi  en  con- 
templation, la  figure  rayonnante  de  joie  et  le  cœur  palpitant 
de  bonheur  ;  et  puis,  dans  la  perfection  de  son  humilité, 
il  s'estimait  la  plus  indigne  de  toutes  les  créatures.    Un 
jour  que  Frère  Jacques  de  Fallerone  lui  demandait  pour- 
quoi il  exprimait  toujours  sa  joie  de  la  même  manière,  il 
lui  répondit,  la  figure  encore  toute  radieuse,  qu'il  n'y  avait 
rien  à  changer  là  où  tout  le  bien  se  trouvait. 

1.  n  y  «  ici,  d.M  l'auteur,  trois  U,  que  l'on  doit  prononcer,  en  italien,  #«î 
diphthongue  qui,  par  sa  répétition,  dunne  une  imiution  du  roucoulement  de 
la  colombe. 

«  a  mil  «* 


*-**^'' 


AINTE  Claire,  l'amarte  toute  dévouée  de  la 
croix  du  Christ,  et  la  noble  plante  cultivée  par 

'='  '°'"'  «le  saint  François,  avait  une  grande 

réputation  de  sainteté.  Les  évéques  et  les  cardinaux  dési- 
raient vivement  la  voir  et  l'entendre,  et  le  Pape  lui-même 
voulut  la  visiter  plusieurs  fois  en  personne.  Un  jour  qu'il 
était  allé  la  trouver  à  son  monastère  pour  l'entendre  parler 
des  choses  de  Dieu,  sainte  Claire,  pendant  la  conversation 
fit  préparer  les  tables,  et  lorsque  l'entretien   fut  terminé, 
s'agenouillant  respectueusement  devant  le  Saint-Père,  elle 
le  pria  de  bénir  les  pains.  _.  Sœur  Claire,  fidèle  épijuse 
du  Christ,  lui  répondit  le  Pape,  je  veux  que  vous  donniez 
vous-même  cette  bénédiction,  par  le  signe  de  cette  croix 
à  laquelle  vous  êtes  toute  dévouée.  »  —  «  Saint-Père,  dit  la 
Sainte,  ce  serait  une  trop  grande  témérité  à  moi,  qui  ne 
suis  qu'une  misérable  femme,  d'oser  remplir  cet  office  en  la 
présence  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  daignez  m'excuser. . 
-  .  Eh  bien  !  reprit  le  Pape,  pour  que  cet  acte  ne  vous  soit 
pas  imputé  à  présomption  et  qu'il  vous  procure  au  con- 
traire le  mérite  de  l'obéissance;  au  nom  de  cette  sainte 
obéissance,  je  vous  l'ordonne,  faites  sur  ces  pains  le  signe 
de  la  croix  et  bénissez-les  au  nom  de  Dieu.  »  Sainte  Claire 
en  véritable  fille  de  l'obéissance,  donna  sa  bénédiction.' 
O  prodige!  aussitôt  le  signe  delà  croix  parut  parfaite- 
ment tracé  sur  chacun  des  pains.  On  en  mangea  une  partie 
et  l'on  réserv;a  le  reste  comme  un  témoignage  du  miracle 
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qui  venait  de  s'opérer.  U  Saint-Pire  voulut  en  prendre 
lui-même,  et  après  avoir  donné  sa  bénédiction  i  U  Sainte,  il 
partit  en  rcndant'grâces  à  Dieu. 
Vers  ce  temps-là,  sainte  Claire  avait  avec  elle,  dan»  son 
monastèrei-sœur  Ortolane,sa  mère, 
et  sœur  Agnès,  sa   sœur,  toutes 
deux  riches  en  vertus  et  remplies 
de  l'Esprit-Saint.  Klle  avait  enco- 
re sous  sa  discipline  plusieurs  au- 
tres  religi- 
euses ;      et 
saint  Fran- 
'  çois    leur 
^^envoy  ait 
5  souvent 
des    mala- 
dcE     aux- 
quels  elles 
rendaient 
la  santé  par 
leurs  prières  et  le  si^'iic  de  la  croix  qu'elles  faisaient  sur  eux. 

ç^tîf  -^t*  ^*'S'  ^^it$  (ii)  ê*î;'^t'*'t?i^i^te!^^ 

Chapitre  yrytV.  -  -  comment  s«lnt  Louis,  roi  de  France, 
se  rendit,  en  habit  de  pèlerin,  ,-.  Pérouse,  où  11  alla  visiter  le 
Frère  Egide. 

|.\NS  le  teiVips  où  saint  Louis,  roi  de   France, 
I  visitait  en  pèlerin  les  sanctuaires  les  plus  véné- 

^  rés,  ayant  entendu  parler  de  la  haute  saintet.! 

de  Frère  Egide,  l'un  des  premiers  compagnons  de  saint 


^  m»t  fnncoie  b'neaiee 


François,  il  réélut  dallcTlT^er.  et  «  rendit  à  P.'rou« 
où  .1  «  trouvait.  Arrivé  à  la  porte  de  ,on  couvent,  comme 
un  pauvre  pèlerin  e,  un  inconnu,  ,uivi  seulement  de  quel- 
que,.un,,  de  ses  gens,  il  le  fit  demander  par  le  portier,  sans 
u.  faire  connaître  qui  il  était  Celui-ci  alla  aussitôt  aver- 
t.r  le  frère  qu'un  étranger  désirait  lui  parler.  A  l'instant 
une  vision  intérieure  révéla  à  Frère  Egide  que  ce  pèlerin 
néUit  autre  que  le  roi  de  France;  il  quitte  sa  cellule  et 
V.  au-devant  dé  lui.   Dès  qu'ils  se  voient,  quoique  ce  «>i, 
pour  1.  première  fois,  ils  se  jettent  à  genoux  tous  deux  en 
même  temps,  et   s'embrassant  ten- 
drement, ils   demeurèrent   appuyés 
cœur  sur  cœur,  confondus 
dans  cet  embrassement 
d'amour   et 

d'effusion 
f 

sans  échanger 
une  seule 
parole.  Après 
être  restés 
ainsi  embras- 

trÀ<  i^„^  .  '^'  pendant 

très  longtemps,  toujours  à  genoux  et  dans   un  profond 
-lence.  ils  se  détachent  l'un  de  l'autre,  se  lèvent  et  se  quit 

T:^^r  '°"""""  -^  ™""'  -'  *^  ''-  ^-  -'- 

Après  le  départ  du  roi.  un  frère  demanda  à  l'un  de  ses 
compagnons  s'il  connaissait  l'étranger  qui  s'était  tenu  si 

r;r  "'r''"'*  ^^^  ^"""^  ^^'^^  ■■  -""-^  ^^p-'^'t 

s  te  n        Louis,  roi  de  France,  qui  était  venu  le  visiter. 
Cette  nouvelle  se  répandit  bientôt  parmi  les  autre,  reli- 
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gieux,  qui  furent  tris  Achés  de  ce  que  Frère  Egide  n'avait 
adresté  aucune  parole  au  roi  ;  ilf  alliient  lui  en  faire  dei 
reproches.  'O  Frère  Egide!  lui  dirent-ils,  pouve»-vous 
être  si  peu  charitable,  lorsqu'un  si  saint  roi  vient  de  France 
expris  pour  vous  voir,  que  de  ne  pas  lui  dire  un  seul  mot  ?  » 
—  .  Ah  !  mes  frères  bien-aimés,  leur  répondit  Frère  Egide, 
ne  vous  étonnez  pas  si,  ni  moi,  ni  lui,  nous  n'avons  pu  nous 
parler  ;  car  dès  que  nous  nous  sommes  embrassés,  la. 
lumière  de  la  divine  sagesse  m'a  révélé  tout  son  coeur  et 
lui  a  révélé  le  mien  ;  et  ainsi,  en  nous  regardant  dans  nos 
deux  cceurs,  nous  nous  connaissions  bien  autrement  que 
si  nous  nous  étions  parlé,  et  avec  une  bien  autre  consola- 
tion que  si  nous  avions  voulu  rendre  par  des  paroles  ce 
que  nous  sentions,  tant  la  langue  humaine  est  incapable 
d'exprimer  les  secrets  mystères  de  Dieu  !  Sachez  donc  que 
le  roi  m'a  quitté  satisfait  et  le  cœur  rempli  de  consola- 
tion (')•• 


■ 


CbapitrenCIV. — comment  samt»  Claire,  pendant 
qu'elle  était  malade,  fut  miraculeueement  transportée, 
la  nuit  de  la  Nativité  de  Hotre-Selgneur,  dani  l'égllae 
de  Sa'  it-Françole,  où  elle  assista  à  l'omco. 

«*••««••••*•!»•«*••«*•+•«•••***»•**••••*•••• 

EEPUIS  quelque    temps,    sainte  Claire   était 
attaquée  d'une  giave  maladie,  qui  la  mettait 
dans    l'impossibilité  de  se  rendre  à  l'église 
pour  y  réciter  l'office  avec  ses  sœurs.  La  nuit  de  la  NatU 

1.  M.  de  Monultmbcil  •  tiaduitunt  portiede  ce  chmpiti.:  d»n»  w  nngoi- 
Sque  introduction  à  »n  Jfis/mrt  *  ««««  M/ùalMÂ  :  nou.  mm  Kmwn 
ttni  de  u  tiaducdon  duu  !•  nAtre. 
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vite  de  Notre-Seigneur,  au  moment  où  elles  allaient  i. 
Mâtine.,  elle  k  vit  encore,  malgré  le  vif  désir  qu'elle 
avait  de  les  suivre,  obligée  de  rester  au  lit,  privée  de  la 
consolation   spirituelle   qu'elle»  allaient  recevoir.     Mai» 
Jésus-Christ,  son  époux,  ne  pouvant  souffrir  de  la  voir 
«nsi  triste  et  abandonnée,  la  transporta  miraculeusement 
à  l'église  de  Saint-François,  où  elle  assista  à  tout  l'office 
de  Matines,  et  i  la  messe  de  la  nuit  ;  bien  plus,  il   lui 
procura  le  bonheur  de  recevoir  la  sainte  communion,  et 
elle    fut    ensuite   de    nouveau   transportée   sur  son  lit. 
Lorsque  l'office  fut  terminé  i  VégKK  de  Saint-Damien, 
les  soeurs  revinrent  trouver  sainte  Claire  et  lui  dirent  : 
«O  notre  mère!    sœur  Claire,  quelle    consolation  nous 
avons  goûtée  dans  cette  sainte  fête  de  la  Nativité  I  Ah  ! 
plût   i   Dieu   que    nous    eussions   pu    vous    voir  parmi 
nous  I .  —  .  O  mes    sœurs    et   mes    très-chéres   filles  ; 
répondit  la  Sainte,  grâces  et  louanges  soient  rendues  i 
.iOtre-Seigneur  Jésus-Christ  !  car,  moi  aussi,  j'ai  assisté 
avec  une  grande  consolation  d'esprit  à  toute  la  solennité 
de  cette  très  sainte  nuit,  et  même  à  une  solennité  bien  plus 
magnifique  encore  que  celle  où  vous  vous  êtes  trouvées. 
Par  les  mérite,  <k  saint  FrançoU  et  par  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  j'ai  été  transportée  dans  l'église 
de  mon  vénérable  Père,  et  là,  en  corps  et  en  âme,  j'ai 
entendu  tout  l'office  et  le  son  des  instruments,  et  même 
j'ai  reçu  la  très  sainte  communion.  Rejouissez-vous  donc 
de  la  grâce  insigne  qui  m'a  été  accordée,  et  remerciez-en 
le  Seigneur,  » 


"S".- 


•J^^ 


Chapitre  yyyVt.  —  comment  »»lnt  Françol»  «xpllqua 
à  Frère  Uon  uns  magnifique  vlilon  que  oe  frire  avait 
eue. 

ENDANT  que  saint  François  était  malade, 
un  jour  que  Frère  Léon,  qui  le  servait,  était 
en  prière  près  de  lui,  il  fut  soudainement  ravi 
en  extase  et  conduit  en  esprit  sur  le  bord  d'un  fleuve 
immense,  large  et  impétueux.  Des  hommes  le  traver- 
saient, et  il  remarquait  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
frères.  Les  uns  s'avançaient  chargés  d'un  pesant  fardeau, 
et  bientôt,  renversés  par  le  courant,  ils  disparaissaient 
sous  les  eaux.  D'autres  parvenaient  au  tiers,  à  la  moitié 
et  même  jusque  près  de  la  rive  opposée  du  fleuve  ;  puis, 
entraînés  per  les  flots,  ils  finissaient  aussi  par  succomber 
sous  le  poids  de  leur  fardeau.  A  cette  vue,  Frère  Léon  se 
sentait  touché  de  compassion  pour  les  infortunés  qu'il 
voyait  périr  si  misérablement  ;   mais  voici  que  tout  à 

coup  il  voit  apparaître 
une  multitude  d'autres 
frères,  sans  fardeaux 
débarrassés  de  tout  et 
resplendissants  de  la 
sainte  pauvreté.  Ils  en- 
t  trèrent  dans  le  fleuve 
et  le  traversèrent  sans 
,  danger.  Alors  Frère 
Léon  revint  à  lui.  Saint 
François,  connaissant 
intérieurement  ce  qu'il  venait  d'éprouver,  l'appela  et  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  vu  ;   et  quand  le  frère  lui  eut  tout 
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raconté:  «Cette  vision,  lui  dit-il,  a  sa  réalité.  Le  grand 
fleuve,  c'est  le  monde.  Les  frères  qui  s'y  engloutissaient, 
sont  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  la  profession  évangélique 
qu'ils  avaient  embrassée,  et  qui  surtout  n'ont  pas  observé 
la  très  sainte  et  très  sublime  pauvreté.  Ceux,  au  con- 
traire, qui  traversaient  sans  danger,  sont  les  frères  qui 
n'ont  possédé  ici-bas  ni  les  biens  terrestres,  ni  les  satis- 
fections  de  la  chair  ;  toujours  contents  du  strict  néces- 
saire pour  la  nourriture  et  le  vêtement,  ils  ont  suivi 
Jésus-Christ  dépouillé  sur  la  croix,  et  porté  avec  bonheur 
son  joug  suave,  joyeux  de  pratiquer  la  très  sainte  obéis- 
sance.  Voilà  pourquoi  ils  ont  quitté,  sans  regret,  cette  vie 
mortelle,  pour  passer  i  la  gloire  qui  ne  finira  jamais. . 


«^/ 


'«■'' 
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par  l-lnfrceMion  d.  «Int  François  un  riche  .t  noble  eh^ 

deIlMr.UM,  et  comment  eneulte  11  im  insplni  1,  dessein 
d'entrer  dans  l'Ordre  dee  Fi«res  Mlneun.  ""»•>" 


JE  serviteur  du  Christ,  saint  François,  s'étant 
présenté  un  soir,  très  tard,  avec  son  compa- 
gnon, chez  un  gentilhomme  riche  et  puissant 
les  deux  frères  furent  reçus,  comme  des  anges  de  Dieu' 
avec  une  aimable  politesse  et  un  grand  respect  Le  gen-' 
tilhomme  embrassa  tendrement  lo  Saint,  lui  lava,  essuya 
et  baisa  les  pieds;  et,  après  avoir  allumé  un  grand  feu 
Il  fit  garnir  abondamment  sa  table  et  servit  lui-même  ses 
convives  avec  joie.  Lorsqu'ils  eurent  terminé  leur  repas  ■ 
.  Mon  Père,  dit-il  à  saint  François,  je  suis  à  votre  service 


us 
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moi  et  tout  ce  qui   m'appartient  ;   quand  vous  aurei 
besoin  de  tunique,  de  manteau  ou  de  toute  autre  chose, 
achetez  en  toute  liberté,  je  me  charge  du  paiement  Vous 
le  voyez,  je  suis  disposé  à  pourvoir  i  vos  besoins,  et  je 
le  puis,  grâce  à  Dieu,  car  les  biens  de  la  terre  m'ont  été 
accordés  en  abondance.    Pour  l'amour  de  Celui  de  qui 
je  les  tiens,  je  veux  en  faire  part  à  ses  pauvres. .  Le  Saint 
fut  tris  sensible  à  la  politesse,  à  la  bonté  et  aux  offres 
généreuses  du  chevalier  ;  dès  lors,  il  conçut  pour  lui  une 
tendre  affection,  et  après  l'avoir  quitté,  il  disait  à  son 
compagnon  :  «  En  vérité,  ce  gentilhomme  serait  un  par- 
fait religieux  dans  notre  Ordre,  lui  qui  est  si  dévoué,  si 
reconnaissant  envers  Dieu,  si  charitable  et  si  libéral  i 
l'égard  du  prochain  et  surtout  des  pauvres  ;  car,  sachez-le 
bien,  ô  mon  très-cher  frère!  la  libéralité  est  un  des  attributs 
de  Dieu  ;  c'est  par  elle  qu'il  fait  luire  son  soleil  sur  les 
pécheurs  comme  sur  les  justes,  et  qu'il  fait  pleuvoir  sur 
les  bons  comme  sur  les  méchants.   C'est  cette  libéralité 
qui  est  la  sœur  de  la  charité,  c'est  elle,  enfin,  qui  éteint 
les  haines  et  qui  entretient  l'amitié.   J'ai  reconnu  dan.s 
notre     excellent    hôte    une     vertu    si    divine,    que    je 
serais  heureux  de  le  recevoir  pour  compagnon.   Je  veux 
bientôt  revenir  le  trouver  ;  peut-être  Dieu  daignera-t-il 
toucher  son  cœur  et   lui  inspirer    le  désir  de  s'unir  à 
nous  pour  entrer  à  son  divin  service.  En  attendant,  nous 
le  prierons  de  produire  ce  désir  en  lui  et  de  lui  donner 
la  grâce  de  le  mettre  à  exécution.  »  O  merveille  !  à  quel- 
ques jours  de  là,  lorsque  saint  François  eut  prié  dans 
cette  intention,  Dieu  produisit  dans  l'âme  du  gentilhomme 
le  dessein  de  renoncer  au  monde.  —  •  Mon  frère,  dit  alors 
le  Saint  à  son  compagnon,  allon?  retrouver  notre  bon 
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chevalier,  car,  j'en  ai  la  ferme  espérance,  sa  générosité  ne 
se  bornera  plus  maintenant  à  nous  offrir  libéralement  tous 
ses  biens,  il  va  se  donner  lui-même  et  devenir  un  des 
nôtres..  Et  lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  la  maison  du  gen- 
tilhomme  :  .  Attendez  un  peu,dit-il,  je  veux,  avantd'entrer, 
demander  à  Dieu  le  succès  de  la  démarche  que  nous 
faisons  ;  je  veux  prier  Jésus-Christ,  par  la  vertu  de  sa 
très  sainte  Passion,  de  daigner  nous  accorder,  à  nous  qui 
sommes  pauvres  et  misérables,  la  noble  proie  que  nous 
espérons  arracher  au  monde.»  Ayant  dit  ces  mots,  il  se  mit 

en   prière   dans 
un  endroit  où 
le  gentilhomme 
pouvait     facile- 
ment   l'aperce- 
voir.    Celui-ci, 
par   un   dessein 
de  la  bonté  di- 
vine,   venant  à 
jeter    les    yeux 
de  ce   côté,  re- 
■^  marqua  bientôt 
a  le  saint  homme  ; 
il   le  vit  priant 
1  avec  ferveur  aux 
P*  pieds  de  Jésus- 

TffTS'C  '       ^''"'t'  qui  dai- 
/  '  gnait  alors    lui 

apparaître  et  se  tenir  devant  lui  ;  et,  en  ce  moment,  i!  était 
élevé  corporellement  au-dessus  de  terre.  A  cette  vue,  le 
chevalier  se  sentit  vivement  touché  de  Dieu  et  pressé 
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du  désir  de  renoncer  au  monde  ;  il  sort  aussitôt  de  son 
palais,  court  plein  de  ferveur  vers  le  Saint,  qui  était 
encore  en  prière,  se  jette  à  ses  pieds  et  le  prie  instamment 
de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  frères,  pour  faire  péni- 
tence avec  eux.  Voyant  alors  que  Dieu  avait  exaucé  sa 
prière,  et  que  le  chevalier  lui  demandait  ce  qu'il  avait  lui- 
même  si  vivement  souhaité,  saint  François  se  lève  plein 
de  joie,  embrasse  avec  tendresse  son  nouveau  compagnon, 
et  remercie  Dieu  d'avoir  donné  à  son  Ordre  un  si  noble 
chevalier.  Le  gentilhomme  lui  dit  :  «  Père,  que  faut-il 
que  je  fasse  maintenant  ?  me  voici  disposé  à  suivre  vos 
conseils,  i,  donner  aux  pauvres  ce  que  je  possède,  à  me 
débarrasser  df.  .outes  les  soïlicitudeï  des  choses  de  la 
terre,  et  i  marcher  avec  vous  i  la  suite  de  Jésus-Christ  > 
Saint  François  lui  prescrivit  en  effet  ce  renoncement  i 
ses  biens  ;  et  le  chevalier,  après  en  avoir  distribué  tout 
le  prix  aux  pauvres,  entra  dans  l'Ordre,  qu'il  ne  cessa 
d'édifier  par  ses  pénitences,  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses 
pieux  entretiens. 

i 


ŒbSOftri  ItrViii»  —  comment  saint  François  connut 
IntérUursment  qu«  Frère  Elle  4talt  damn<  et  qu'il  devait 
mourir  hors  de  l'Ordre.  Comment  ensuite,  À  la  demande  de 
ce  frère,  11  consentit  à  faire  pour  lui  une  prière  que  le 
CHRIST  exauça. 


AINT  François  se  trouvant  en  la  compagnie  de 
Frère  Elie,  dans  un  des  couvents  de  son  Ordre, 
il  lui  fut  révélé  que  ce  frère  était  damné  et 
qu'il  mourrait  hors  de  la  religion.  Dès  lors  il  ressentit  pour 
lui  une  telle  antipathie  qu'il  ne  pouvait  plus  lui  parler  ;  et. 


^e  saint  francois  6'as0i0e 
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quand  il  le  voyait  se  diriger  vers  lui,  il  se  retirait  aussitôt 
pour  l'éviter.  Frère  Elie  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  il 
comprit  qu'il  avait  en  lui  quelque  chose  qui  déplaisait  au 
Saint.  Voulant  donc  connaître  la  cause  de  ce  changement, 
il  alla  un  jour  le  trouver,  et  voyant  qu'il  cherchait  encore 
à  s'esquiver,  il  le  retint  de  force  et  le  conjura  de  lui  dire 
pourquoi  il  évitait  ainsi  de  se  rencontrer  avec  lui  et  de  lui 
parler.  «  La  raison,  répondit  saint  François,  c'est  que  Dieu 
m'a  révélé,  qu'en  punition  de  vos  péchés,  vous   deviez 
renoncer  à  vos  vœu-c,  mourir  hors  de  l'Ordre,  et  même 
que  vous  étiez  damné.»  Frère  Elie  lui  dit:  «Mon  père, pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  je  vous  en  prie,  que  ce  ne  soit  pas 
un  motif  de  m'éviter  et  de  me  bannir  de  votre  présence  ; 
mais  plutôt,  comme  un  bon  pasteur,  et  à  l'exemple  du 
Christ,  cherchez  et  recevez  la  brebis  qui  périt,  si  vous  ne 
lui  venez  en  aide  ;  priez  Dieu  qu'il  veuille  bien,  s'il  se  peut, 
révoquer  la  sentence  de  ma  condamnation,  car  il  est  écrit 
que  le  Seigneur  sait  changer  son  arrêt,  si  le  pécheur  veut 
se  corriger  de  ses  fautes.  D'ailleurs,  j'ai  en  vos  prières  une 
si  ferme  confiance,  qu'alors  même  que  je  serais  au  milieu 
des  enfers,  je  croirais  recevoir  de  l'adoucissement  dans 
mes  peines,  si  je  savais  que  vous  priez  pour  moi.    Encore 
une  fois,  je  vous  en  conjure,  tout  pécheur  que  je  suis, 
recommandez-moi  à  ce  Dieu  qui  est  venu  pour  .sauver  les 
coupables,  et  priez-le  de  me  recevoir  en  sa  miséricorde.  » 
Et  en  disant  ces  mots,  le  frère  versait  un  torrent  de  larmes. 
Touché  de  compassion,  saint  François,  comme  un  bon 
père,  lui  promit  de  prier  pour  lui  ;    et  au  moment  où  il 
était  en  prière.  Dieu  lui  fit  connaître  que  sa  demande  était 
exaucée,  que  la  sentence  de  damnation  portée  contre  Frère 
Elie   était   révoquée  et   que  son   âme    échapperait    aux 
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tourments  de  l'enfer  ;  mais  que  certainement  il  renoncerait 
k  la  profession  religieuse  et  qu'il  mourrait  hors  de  l'Ordre. 

Cette  prédiction  fut  réalisée.  Frédéric,  roi  de  Sicile, 
s'étant  révolté  contre  l'Eglise,  le  Pape  le  frappa  d'excom- 
munication, lui  et  tous  ceux  qui  l'aidaient  de  leurs  conseils. 
En  cette  circonstance,  le  prince  rebelle  fit  appeler  près  de 
lui  Frère  Elie,  qui  passait  pour  un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  son  temps  ;  et  ce  frère  ayant  consenti  à  renon- 
cer à  ses  vœux  pour  aller  prendre  part  à  la  rébellion,  le 
Pape  l'excommunia  lui-même  et  lui  fit  déposer  l'habit  de 
saint  François  ^i). 

Il  était  sous  le  poids  de  cette  excommunication,  quand 
il  fut  atteint  d'une  grave  maladie.  Infirmé  de  sa  situation, 
un  de  ses  frères,  Frère  Laïco,  qui  était  demeuré  dans  l'Or- 
dre, où  il  vivait  en  bon  et  fervent  religieux,  alla  le  visiter 
et  lui  dit  :  «  O  mon  bien-aimé  frère  !  c'est  avec  le  plus 
amer  regret  que  je  te  vois  ainsi  mourir  hors  de  l'Ordre  ; 
si  tu  voyais  encore  quelque  moyen  d'échapper  i  un  si 
grand  malheur,  je  serais  bien  heureux  de  faire  tous  mes 
efforts  pour  te  le  procurer.  »  —  «  Mon  frère,  répondit  le  ma- 
lade, je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  que  d'aller  trouver  le 
Pape  et  de  le  prier,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  saint  Fran- 
çois, son  serviteur,  sur  les  avis  duquel  j'ai  renoncé  au  mon- 
de, de  m'absoudre  de  l'excommunication,  et  de  me  rendre 
l'habit  de  l'Ordre.»  Frère  Laïco  lui  promit  de  faire  tout 
ce  qui  dépendrait  de  lui  dans  l'intérêt  de  son  salut,  partit 
aussitôt  à  pied  et  alla  prier  humblement  le  Saint-Père  de 


I.  U  roi  de  Sicile,  dont  il  «t  ici  parlé,  est  Frédéric  II,  et  le  P»pe  qui 
l'excommunU,  ainsi  que  Frère  Elie,  est  Grégoire  IX.  L'eicommunication 
fut  fulminée  en  1239  contre  le  ftcre,  et  il  n'en  fut  relevé  qu'en  1253  p»t 
Iiuocent  IV,  successeur  de  Grégoire. 
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faire  grâce  à  Frère  Elie,  pour  l'amour  de  Dieu  et  en  con- 
sidération de  saint  François,  son  serviteur.  Le  Pontife  lui 
accorda  sa  demande,  et  il  revint  aussitôt  plein  de  joie  vers 
Frère  Elie.  Le  malade  était  près  d'expirer  lorsqu'il  arriva, 
mais  il  eut  encore  le  temps  de  l'absoudre  de  l'excommu- 
nication et  de  lui  rendre  l'habit  de  saint  François.  Et  c'est 
ainsi  que  Frère  Elie  mourut,  et  que  son  âme  fut  sauvée 
par  l'intercession  du  Saint,  dans  les  mérites  duquel  il  avait 
eu  une  si  grande  confiance. 


**^^<'' 
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(Chapitre  l^KVl^i —  D*  la  mervsIlleuM  prMlcatlon  qn* 
fit,  dans  un  Conslatolre,  aalnt  Antoine  de  Padoue,  feltgleux 
de  l'Ordre  de  aalnt  François. 


Q 


AINT  Antoine  de  Padoue  ('),  ce  précieux  vase 
d'élection,  ce  disciple  choisi  de  saint  François, 
qui  l'appelait  son  vicaire,  prêcha  un  jour  dans 

un  Consis- 
toire, en 
présence 
du  Pape  et 
des  cardi- 
naux. Son  auditoire  était 
composé  d'hommes  de 
diiïércntes  nations  ;  il  y 
en  avait  de  la  Grèce,  de 
l'Italie,  de  la  France,  de 
l'Allemagne,  de  la  Scla- 
vonic,  de  l'Angleterre  et 
de  diver.ses  autres  par- 
ties du  monde  ;  et  cependant  il  annonça  la 
parole  de  Dieu  avec  tant  d'efficacité,  de  fer- 
veur, de  talent,  de  douceur,  de  clarté  et  d'in- 
telligence, que  tous  ceux  qui  l'écotitaient,  de  quel- 
que contrée  qu'ils  fussent,  entendirent  aussi  clai- 
rement tout  ce  qu'il  disait,  que  s'il  leur  avait  parlé 
à  chacun  la  langue  de  leur  pays.  Ce  prodige  les 
remplissait  d'étonnement  ;  il  leur  semblait  voir  se 


I.  Saint  Antoine  de  Padoue  ëtait  Poilugais,  d'une   tria  noble  famille  de 
Lisbonne;  il  naquit  en  1195.  Jeune  encore,  il  entra  dans  l'Ordre  des  Cha- 
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renouveler  ce  grand  miracle  .ut«foi.  opéré  sur  les  apA- 
très,  le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  ce  jour  où,  par  U 
vertu  de  l'Esprit-Saint.  il  leur  était  donné  de  parler  toute, 
le»  langues,  et  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  dan,  leur 
admiration  :  .  Celui  qui  nous  parle  n'est-il  pas  Espagnol  ? 
d  ou  vent  donc  que  chacun  de  nous  l'entend  parler  sa  pro- 
pre  langue?.  Le  Pape  demeurait  aussi  frappé  de  la  pro- 
fondeur des  paroles  du  saint  prédicateur,  et  il  s'écriait  dan, 
«.n  ravissement:  .Oui.  vraiment,  cet  homme  est  l'arche 
du  Testament  et  le  trésor  de  l'Ecriture  divine  : 


**"""■  t  I  I  I  n  I  I  I  I  I  I  I  I , , 

JE  Christ  béni  voulant  faire  éclater  la  sainteté 
de  son  serviteur  saint  Antoine,  et  montrer  avec 

quel  respect  on  devait  écouter  ses  prédications 

et  suivre  sa  doctrine,  se  servit  un  jour  d'animaux  sans  rai- 
son, de  poissons,  pour  reprendre  les  hérétiques  de  leur 

noinej  ^gulierj  au  couvent  de  &unt--Croii  de  CoImKr.  .  „.:.  i 

Croix,  Uco„çutdi,I„„  le  vif  d«rf,  d'entrer  d«,«?S^d'..„re.l.,'" 
ces  bienheureux  martyr,.  Lorsqu'il  y  eut  iT^lT^ ^T'LTT^' 

u|«,u,u.Dieu  ..i  .v.i.do:^^,  L-,  Xz:iTTj^:7^ 

ta  ord^n.  de  .'.pplique,  4  U  .Mologie  «  ensuite  à  U  pr^J^Lûôn     T^i^, 

r^:;^.^:^^.^^;".^"-'  M...„r.ppor..:'X"^' 
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busse  sagesse  ;  comme  autrefois,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, il  s'étoit  servi  d'un  »ne  pour  confondre  l'ignorance 
de  Balaam.  Dans  '   temps  où  la  ville  de  Rimini  se  trou- 
vait infestfe  d'une  multitude  d'hérétiques,  saint  Antoine 
entreprit  de  les  ramener  X  la  lumière  de  la  vraie  foi  et  dans 
les  sentiers  de  la  vertu,  en  leur  expliquant,  pendant  plu- 
sieurs jours,  les  principes  de  la  religion  et  les  vérités  de  la 
Sainte-Ecriture.  Mais,  loin  de  se  laisser  convaincre  pai  ses 
paroles,  ces  coeurs  endurcis  et  obstinés  dans  l'erreur  refu- 
saient de  l'écouter.  Inspiré  alors  par  un  mouvement  divin, 
le  Saint  se  rendit  à  l'embouchure  de  la  rivière,  près  du 
bord  de  la  mer,  et  là  il  s'écria  :  «  Poissons  de  l'Océan  et 
de  la  rivière,  écoutez,  c'est  i  vous  que  je  vais  annoncer  la 
parole  de  Dieu,  puisque  les  hérétiques  refusent  de  l'enten- 
dre. »  A  ces  mots,  une  multitude  de  poissons  de  toute 
grosseur  se  pressent  auprès  de  saint  Antoine,  e{  le  nombre 
en  était  si  considérable  que  jamais  on  n'en  avait  autant  vu 
dans  cet  endroit   Tous,  la  tête  hors  de  l'eau  et  tournés 
vers  leur  prédicateur,  se  tenaient  paisiblement  rangés  en 
ordre.  Les  plus  petits  se  trouvaient  les  plus  rapprochés  de 
la  rive  ;  ceux  de  moyenne  grandeur  se  tenaient  derrière 
eux,  et  les  plus  gros  se  trouvaient  les  derniers,  à  l'endroit 
le  plus  profond.   Lorsqu'ils  furent  ainsi  disposés,  saint 
Antoine,  d'une  voix  solennelle,  leur  adressa  ces  parolefi  : 

«  Poissons,  mes  petits  frères,  vous  devez,  autant  qu'il  est 
en  vous,  rendre  grâces  à  noti  Créateur  des  biens  dont  il 
vous  a  comblés  ;  c'est  i  lui  que  vous  devez  le  noble  élé- 
ment où  il  a  fixé  votre  demeure  ;  c'est  lui  qui  vous  donne, 
i  votre  choix,  des  eaux  douces  ou  salées  ;  c'est  i  lui  que 
vous  devez  ces  innombrables  retraites  où  vous  pouvez 
vous  réfugier  au  moment  de  la  tempête,  et  c'est  de  lui 
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que  vott.  ,v.x  „,„  cet  élément  cW,  et  tnnspuent,  .va: 

nrMlT""""  "*'^"  *  ""^^  .»W.Une..   Ce 
Dteu  libéral  .,  bienf.i„nt  vou.  impo,.,  .„  jour  de  votre 
ert.tion.  I  ordre  de  croître  et  de  vous  multiplier,  et  il  vou, 
donn.  „  bénédiction.  Et  puis,  quand  .urvint  le  déluge 
un  versel,  tou.  le,  animaux  périrent,  et  vous  fûtes  le,  Js 
qu.l  mit  à  l'abri  de  tout  danger.  Il  vou,  a  donné  des 
nageoire,  au  moyen  deKjuelle,  vou,  pouvez  courir  où  il 
vou,  plaît  C'e,t  i  vou,  qu'il  a  confié  le  «,in  de  conserver  le 
prophète  Jonas,  et.  au  bout  de  trois  jours,  de  le  rendre  sain 
«sauf.  C  est  vous  encore  qui  avez  fourni 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  quoi 
payer  le  cens  ;  à  ce  Dieu,  qui,  semblable 
i  un  pauvre,  n'avait  alors  rien  à  donner. 
Enfin,  parun  choix  mystérieux,  c'estvou, 
encore  qui  ave^  servi  de  nourriture  au 
Christ,  au 
Roi  éter- 
nel,  avant 
et  après  n 
résurrec- 
tion.  An 
souvenir ' 
de    ce, 
bienfaits  si 
multipliés 
et  si  pré- 
cieux, louez  donc  et  bénissez  le  Dieu  de  qui  vous  les  te- 
nez ;  vou,  y  êtes  obligés  plus  que  toute,  le,  autres  créa- 
tures. ,  En  écoutant  ces  exhortations,  les  poisson,  ouvrent 
la  bouche,  inclinent  la  tête,  et  par  leur  attitude  respec- 
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tueuw  l'eflbreent,  auunt  qu'il  eat  en  eux,  de  rendre  i  Dieu 
leur  tribut  de  louanges. 

A  cette  vue,  uint  Antoine  »'éerle,  transporté  de  joie  : 
•  Béni  soit  le  Dieu  éternel,  puisque  des  poissons  lui  ren^ 
dent  plus  d'hommages  que  les  hérétiques,  et  que  des  ani- 
maux sans  raison  écoutent  sa  parole  avec  plus  de  docil.L 
que  des  hommes  Infidèles  I  >  Cependant  la  multitude  des 
poissons  augmentait  à  mesure  que  le  Saini  >JlI  parlait,  et 
pas  un  d'eux  ne  quittait  l'endroit  où  il  s'était  placé.  Au 
bruit  de  ce  prodige,  toute  la  ville  accourut,  et  les  héréti- 
ques, en  présence  d'un  miracle  aussi  étonnant  et  aussi 
manifeste,  se  sentirent  entièrement  touchés,  se  jetèrent  aux 
pieds  du  jainl  pvr'dicateur  et  demandèrent  i  entendre  ses 
instruction»,  .lussitôt,  le  Saint  se  mit  i  leur  prêcher  avec 
tant  de  force  que  tous  se  convertirent  et  revinrent  i  la  fol 
de  Jésus-Christ  ;  tandis  que  les  fidèles,  fortifiés  eux-mêmes, 
demeurèrent  remplis  de  la  joie  la  plus  vive.  Alors  saint 
Antoine  congédia  les  poissons,  en  les  bénissant  au  nom 
de  Dieu  ;  et  la  multitude  se  retira  ravie  du  prodige  écla- 
tant dont  elle  venait  d'être  témoin.   Après  cela,  le  Saint 
demeura  plusieurs  jours  encore  à  Rimini,  et  il  y  produisit 
dans  les  Ames  les  fruits  spirituels  les  plus  abondants. 

CbapitCC  yli.  — comment  le  vénérable  Frère  Simon 
(Mllvra  un  frère  d'une  tentation  par  suite  de  laquelle  11  vou- 
lait sortir  de  l'Ordre. 


IaNS  les  premiers  temps  de  l'Ordre  et  du  vivant 
de  saint  François,  un  jeune  homme  d'Assise 
fut  admis  au  nombre  des  Frères  Mineurs  sous 
le  nom  de  Frère  Simon.  Dieu  l'enrichit  de  tant  de  grftces 
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et  le  favorlM  d'une  si  haute  contemplation  et  d'une  telle 
élévation  d'mprit,  que  sa  vie  tout  entière  était  un  véritable 
miroir  de  sainteté-,  comme  je  l'ai  moi-même  entendu  dire 
par  ceux  qui  vécurent  longtemps  a-T  lui.  Rarement  il 
sortait  de  sa  cellule,  et  si  parfois  il  .se  joignait  aux  autres 
frères,  c'était  toujours  pour  s'entretenir  de  Dieu.  Jamais  il 
n'avait  étudié  les  belles- lettres,  et  néanmoins  il  parlait  des 
choses  du  ciel  avec  tant  de  profondeur  et  de  sublimité,  que 
ses  paroles  paraissaient  toutes  divines.  iJn  soir  qu'il  s'était 
rendu  dans  le  bois  avec  Frère  Jacques  Massée,  pour  s'en- 
tretenir de  l'amour  de  Dieu,  les  deux  frères  passèrent  toute 
la  nuit  dans  cette  douce  conversation  ;  et,  selon  que  me 

l'affirma  Frè- 
re Jacqucslui- 
même,  cette 
nuit  leur  pa- 
rut s  ,  -jurte 
qu'ils  ne  pou- 
vaient com- 
prendre que 
le  jour  fût  si- 
tôt arrivé. 
Frère  Si- 
mon possédait,  avec  une  suavité  et  une  douceur  ineffables, 
les  amoureuses  illuminations  de  la  divinité.  Lorsqu'il  sen' 
tait  l'approche  de  l'Esprit-Saint  qui  les  répandait  sur  lui 
sachant  que  ce  divin  hôte  exigeait  le  repos  du  corps  aussi 
bien  que  la  tranquillité  de  l'âme,  il  se  posait  sur  son  lit,  et 
attendait  ainsi  que  l'onction  céleste  vînt  inonder  son  cœu- 
Souvent  alors  il  se  trouvait  ravi  en  Dieu,  et  il  demeurait 
comme  insensible  aux  choses  extérieures. 
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Un  jour  qu'il  était  dans  une  de  ces  extases,  l'amour  divin 
l'enflamma  si  vivement  à  l'intérieur,  qu'il  n'éprouvait  plus 
aucune  sensation  corporelle.  Un  frire  qui  l'aperçut  dans 
cet  état,  voulant  voir  par  lui-même  jusqu'où  allait  cette 
insensibilité,  prit  un  charbon  ardent  et  alla  le  lui  poser  sur 
le  pied.  Frère  Simon  ne  ressentit  aucune  douleur,  ne  fit 
aucun  mouvement,  quoiqu'il  le  conservât  durant  toute  son 
extase,  qui  se  prolongea  longtemps  encore.  Quand  il  se 
mettait  à  table,  avant  de  toucher  aux  aliments  corporels, 
il  se  mettait  à  parler  de  Dieu,  prenant  ainsi  pour  lui-même 
et  donnant  aux  autres  la  nourriture  spirituelle. 

Ses  pieux  entretiens  convertirent,  un  jour,  un  jeune 
homme  de  Saint-Sévérin,  d'une  noble  famille,  nourri  dans 
une  extrême  délicatesse,  et  qui  menait,  dans  le  monde,  une 
vie  mondaine  et  dissipée.  Après  l'avoir  reçu  dans  son  Ordre, 
Frère  Simon  fit  mettre  en  réserve  les  habits  séculiers  qu'il 
venait  de  quitter,  et  il  voulut  le  retenir  pris  de  lui  pour  le 
former  lui-même  aux  observances  de  la  r^le.  Le  démon, 
qui  s'eiTorçait  de  paralyser  tout  le  bien  qui  s'opérait  par 
les  Frères  Mineurs,  vint  bientôt  jeter  le  trouble  dans  l'es- 
prit du  jeune  frère,  en  lui  présentant  une  tentation  de  la 
chair  vive  et  pressante.  Ne  pouvant  y  résister,  le  frire  va 
trouver  son  directeur  et  lui  dit:  «Rendez-moi  mes  habits 
séculiers,  car  je  ne  puis  plus  supporter  la  tentation  qui  me 
tourmente.»    Frère  Simon  fut  touché  de  compassion: 
«  Asseyez-vous  un  instant  près  de  moi,  mon  fils,  »  lui  dit-il  ; 
puis  il  lui  parla  de  Dieu  avec  tant  d'onction  que  la  tenta- 
tion disparut  Mais  bientôt  elle  se  fit  ressentir  de  nouveau, 
et  le  jeune  frère  alla  redemander  encore  ses  habits  sécu- 
liers au  Frère  Simon,  qui  le  délivra  une  seconde  fois.  Une 
nuit,  enfin,  pressé  plus  vivement  que  jamais  par  la  tent*- 
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tion,  et  se  sentant  dans  l'impossibilité  de  la  surmonter,  il 
va  trouver  son  directeur  et  lui  demande  résolument  ses 
habits  séculiers,  l'assurant  que  rien  désormais  ne  pouvait 
plus  le  retenir  au  couvent  Frère  Simon  le  fit  asseoir  près 
de  lui,  i  son  ordinaire,  et  lui  parla  de  Dieu.  Le  jeune  frère 
écoutait  avec  tristesse,  et  sa  tête  se  pencha  doucement  sur 
le  sein  de  celui  qui  lui  parlait  Alors  Frère  Simon,  vive- 
ment touché,  lève  les  yeux  au  ciel  et  prie  pour  le  pauvre 
homme.  En  ce  moment.  Dieu  le  ravit  en  extase,  et  sa 
prière  fut  exaucée.  Lorsqu'il  revint  i  lui,  il  trouva  le  frère 
entièrement  délivré.  Dès  lors,  le  feu  de  la  tentation  fut 
remplacé,  dans  son  cœur,  par  les'ardeurs  de  l'Esprit-Saint  ; 
et  il  se  sentit  complèteme:^'-  changé,  du  moment  où  il 
s'était  approché  de  la  fournaise  qui  brûlait  au  cœur  de 
Frère  Simon,  de  cet  homme  enflammé  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain. 

Un  jour  qu'un  malfaiteur  avait  été  saisi  et  qu'il  était 
condamné  à  perdre  les  yeux,  instruit  de  cette  nouvelle  et 
plein  de  pitié  poui  ce  malheureux.  Frère  Simon,  avec  une 
sainte  hardiesse,  va  trouver  le  Recteur  i  son  conseil,  et 
baigné  de  larmes,  il  le  supplie  de  ne  faire  arracher  qu'un 
œil  au  condamné,  et  de  lui  faire  arracher  l'autre  à  lui-même, 
afin  que  ce  misérable  ne  fût  pas  entièrement  privé  de  la 
vue.  Touché  de  sa  ferveur  et  de  sa  charité,  le  Recteur,  du 
consentement  de  son  conseil,  fit  grice  aux  deux  sup- 
pliants. 
■  Un  jour  encore,  au  moment  où  le  Frère  Simon  se  trou- 
vait en  prière  dans  le  bois,  et  que  son  ime  était  toute  rem- 
plie de  consolation,  une  multitude  de  corneilles  vint  le 
troubler  par  ses  cris.  Au  nom  de  Jésus  il  leur  ordonna  de 
se  retirer  et  de  ne  plus  reparaître,  et  les  oiseaux  s'enfuirait 
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aussitôt  ;  et  les  habitants  de  la  Garde  de  Fermo,  où  ce 
prodige  avait  été  opéré,  ne  revirent  plus  de  corneilles  dans 
la  suite. 

itDaPltrC  ITllI.  —  D«8  mtradea  que  Dieu  opéra  parles 
saints  Frères  Bentlvogllo,  Pierre  de  Montlcelll  et  Currado 
d*Offlde.  Comment  Frère  Bentlvogllo,  chargé  d'un  lépreux, 
parcourut  quinze  milles  en  un  Instant.  Gomment  Frère 
Pierre  de  Montlcelll  s'entretint  avec  saint  Michel.  Enfin, 
comment  la  sainte  Vierge  apparut  à  Frère  Currado  et  lui 
déposa  son  divin  Fils  sur  les  bras. 


OMME  un  beau  ciel  tout  parsemé  d'étoiles,  la 
province  de  la  Marche  d'Ancône  fut  jadis 
embellie  de  pieux  et  saints  frères,  qui,  sembla- 
bles à  des  astres  brillants,  resplendissaient  sur  l'Ordre  de 
saint  François  et  sur  le  monde  tout  entier  par  la  lumière 
de  leurs  exemples  et  de  leur  doctrine.  On  remarquait  sur- 
tout Frère  Lucide  l'Ancien,  cet  homme  vraiment  brillant 
de  sainteté,  tout  brûlant  de  la  divine  charité,  et  dont  la 
langue,  dirigée  par  le  Saint-Esprit  lui-même,  produisait, 
par  ta  prédication,  les  fruits  les  plus  merveilleux.  On  admi- 
rait aussi  Frère  Bentivoglio  de  Saint-Sévérin,  que  Frère 
Massée  aperçut  dans  le  bois  où  il  était  en  prière,  élevé 
pendant  longtemps  au-dessus  de  terre.  Frère  Massée,  qui 
était  alors  curé,  fut  si  frappé  de  ce  prodige,  que  dès  lors 
il  se  retira  de  sa  cure  pour  se  faire  Frère  Mineur  ;  et  il 
vécut  dans  une  si  grande  sainteté,  qu'il  opéra  lui-même 
plusieurs  miracles  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  Son 
corps  repose  i  Murro. 
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Un  jour  que  Frère  Bentivoglîo  se  trouvait  à  Trave- 
Bonanti,  où  il  était  employé  au  service  d'un  lépreux,  son 
supérieur  lui  ordonna  de  se  rendre  à  un  autre  couvent  qui 
se  trouvait  à  quinze  milles  de  là.  Le  frère  obéit.  Ne  vou- 
lant  cependant  pas  abandonner  son  malade  et  pressé  par 

la  charité,   il    le  charge 
sur  ses  épaules  et  se  met 
en    chemin.    L'aurore 
commençaitalors  à  poin- 
dre, et  le  frère,  chargé 
de   son   fardeau,   arriva 
pour  le  lever  du  soleil  au 
couvent  de  Monte-San- 
cino,   qui   lui   avait  été 
désigné,  et  qui  se  trou- 
■"""^'■■"^  'ïiZajyJ     (\      vait  à  quinze  milles  de 
Trave-Bonanli.  C'est  ainsi  qu'il  fit  ce  voyage  avec  une  telle 
rapidité  qu'un  aigle  n'aurait  pu  le  suivre.  A  la  nouvelle  de 
ce  prodige,  tout  le  paysiut  dans  l'admiration  et  la  stupeur. 
Un  autre  religieux.  Frère  Pierre  de  Monticelli,  fut  élevé 
corporellement  au-dessus  de  terre  A  la  hauteur  de  cinq  ou 
six   brasses,  jusqu'au  pied  du  cr.  :ifix  de  l'église  dans 
laquelle  il  priait  Frère  Servodio  d'Urbin,  alors  Gardien  de 
l'ancien  couvent  d'Ancône,  fut  lui-même  témoin  de  ce  pro- 
dige. Un  autre  jour  que  Frère  Pierre  était  en  oraison  dans 
l'église,  le  dernier  jour  du  carême  de  saint  Michel  Archange, 
pendant  lequel  il  avait  jeûné  avec  une  grande  ferveur,  un 
jeune  frère,  qui  se  tenait  soigneusement  caché  sous  le  grand 
autel  pour  s'édifier  à  la  vue  des  prodiges  de  sa  sainteté, 
l'entendit  s'entretenir  avec  saint  Michel.  .Frère  Pierre, 
disait  l'Archange,  tu  t'es  fidèlement  appliqué  à  la  pénitence 
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en  mon  honneur,  tu  as  impoé  à  ton  corps  de  nombreuses 
mortiBcations  ;  en  récompense,  voici  que  maintenant  je 
viens  te  consoler  :  demande-moi  la  grâce  que  tu  souhaites, 
je  veux  moi-même  te  l'obtenir  de  Dieu.  »  Frère  Pierre 
répondait  :  ■  O  très  saint  Prince  de  la  milice  céleste  I  fidèle 
zélateur  de  l'amour  divin,  pieux 
protecteur  des  âmes,  obtenez- 
moi  le  pardon  de  mes  péchés, 
c'est  la  seule  grâce  que  jedé- 
)  sire.  »  —  «  Tu  peux  en  deman- 
'  der  une  autre,  répliqua  saint 
Michel,  car,  pour  celle-là,  je  te 
la  procurerai  sans  peine.»  Et 
comme  Frère  Pierre  ne  deman- 
dait plus  rien  :  «  Eh  bien  I  ajouta 
l'Archange,  pour  te  récompen- 
ser de  ta  con6ance  et  de  ta 
dévotion,  je  te  promets  de  l'ob- 
tenir la  grâce  que  tu  souhaites 
et  plusieurs  autres  encore.  »  Cet 
entretien  se  prolongea  long- 
temps, et  quand  il  fut  terminé,  saint  Michel  disparut,  lais- 
sant le  frère  rempli  de  douces  consolations. 

Ou  temps  de  Frère  Pierre,  vivait  encore  un  autre  saint 
frère  nommé  Currado  d'Offidc,  avec  lequel  il  se  trouvait 
de  compagnie  au  couvent  de  Sorano,  dans  la  Garde  d'An- 
cAne.  Un  jour  que  ce  frère  se  rendait  dans  le  bois  pour  s'y 
livrer  i  la  divine  contemplation,  Frère  Pierre  l'y  suivit 
secrètement  pour  voir  ce  qu'il  allait  y  faire.  Frère  Currado 
se  mit  en  prière,  implorant  avec  ferveur  la  Vierge  Marie, 
et  lui  demandant  de  daigner  lui  obtenir  de  son  divin  Fils 
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qu'il  ressentît  un  peu  de  cette  douceur  qu'avait  éprouvée 
saint  Siméon,  le  jour  de  la  Purification,  lorsqu'elle  déposa 
sur  ses  bras  le  Sauveur  Jésus.  La  sainte  Vierge  exauça 
cette  priire.  Tout  i  coup  cette  glorieuse  Reine  apparut 
environnée  de  la  plus  brillante  clarté  et  portant  avec  elle 
son  divin  Enfant  ;  puis,  s'approchant  de  Frire  Currado, 
elle  le  lui  déposa  sur 
les  bras.  Dis  qu'il  se  f^^ 
vit  en  possession  de 
ce  précieux  dépôt,  le 
frire  couvrit  de  bai- 
sers le  Fils 
de  la  Vierge, 
le  serra  sur 
son  cœur,  et 
dans  ce  mo- 
ment, il  ce 
sentait  com- 
me consumé, 
liquéfié  dans 
l'amour  di. 
vin  et  plongé 
dans      un 

océan  de  douceurs  inexprimables.  Frire  Pierre  qui,  de  la 
retraite  où  il  s'était  caché,  contemplait  ce  divin  spectacle, 
en  ressentit  lui-même  une  grande  abondance  de  consola- 
tions. Lorsque  la  Vierge  Marie  se  fut  retirée,  il  se  hâta  de 
retourner  au  couvent,  pour  n'être  pas  aperçu  ;  puU,  au 
moment  où  Frire  Currado  rentrait  tout  rempli  d'une  sainte 
joie,  il  lui  dit  :  «O  céleste  frire,  vous  avez  goûté  aujour- 
d'hui  une  bien  douce  consolation  ! .  —  .  Quelle  consola- 
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tion,  Frère  Pierre  ?  répondit  Frère  Currado  ;  comment 
savez-vous  ce  que  je  viens  d'éprouver?»  —  «Je  le  sais, 
reprit  Frère  Pierre  ;  je  sais  que  la  Vierge  Marie  vous  a 
visité  avec  son  Fils  béni.  »  Alors  Frère  Currado,  qui,  par 
humilité,  désirait  tenir  secrètes  les  gr&ces  que  Dieu  lui 
accordait,  pria  Frère  Pierre  de  ne  raconter  à  personne  ce 
qu'il  avait  vu  ;  et  l'amitié  que  se  portèrent  désormais  ces 
deux  frères  fut  telle,  qu'en  toutes  choses,  ils  ne  semblaient 
plus  former  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Ce  fut  encore 
Frère  Currado  qui,  un  jour,  à  Siruolo,  délivra  une  femme 
possédée  du  démon,  après  avoir  prié  pour  elle  toute  une 
nuit  ;  le  matin,  il  alla  visiter  la  mère  de  cette  femme  et 
partit  aussitôt,  pour  échapper  aux  honneurs  qu'on  aurait 
pu  lui  rendre  en  cette  occasion. 


CbapitrC  yliii. —  comment  fi*™  Currado  d'Offida 
convertit  un  Jeune  frère  qui  ëtalt  à  charge  à  ses  compa~ 
gnone.  Comment  ensuite  ce  frère  lui  apparut  après  la  mort, 
en  lui  demandant  de  prier  pour  lui.  Comment,  enfin.  Frère 
Currado  le  délivra  par  ses  prières  des  peines  du  purgatoire. 


BRÈRE  Currado  d'Offide,  cet  admirable  zélateur 
de  la  pauvreté  évangélique  et  des  observances 
de  saint  François,  mena  une  vie  si  religieuse 
et  si  pleine  de  mérites  devant  Dieu,  que  Jésus-Christ 
l'honora,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  de  plusieurs 
miracles. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait,  au  couvent  d'Offide,  les  reli- 
gieux vinrent  le  prier,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la 
sainte  charité,  de  vouloir  bien  donner  quelques  avis  à  un 
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jeune  frère  qui  menait,  parmi  eux,  une  vie  étourdie,  désor- 
donnée  et  relâchée,  jetant  le  trouble  dans  toute  la  com- 
munauté, et  faisant,  du  reste,  peu  de  cas  de  l'office  divin 
et  des  autres  observances.    Touché  de  compassion  pour 
ce  malheureux  jeune  homme  et  pour  les  frères  qu'il  con- 
tristait,  Frère  Currado  le  fit  appeler  à  part,  et.  Hans  l'ar- 
deur  de  sa  charité,  il  lui  fit  une  exhortation  si  touchante 
et  si  pieuse  que,  dès  lors,  par  une  opération  de  la  grtce 
divine,  le  jeune  frère  fit  voir,  dans  ses  mœurs,  la  gravité 
d'un  vieillard.    Il  devint  obéissant,    bienveillant,  pieux, 
doux,  plein  de  prévenance  pour  ses  frères,  et,  loin  de  les 
importuner  comme  par  le  passé,  il  devint  pour  eux  un 
sujet  de  consolation  et  l'objet  de  leur  tendre  affection. 
Frappé  d'une  grave  maladie  quelque  temps  après  sa  con- 
version,  il  mourut  au  milieu  des  sincères  regrets  de  tous 
ses  frères.  Peu  de  jours  après  sa  mort,  Frère  Currado  se 
trouvant  en  prière  devant  l'autel  du  couvent,  l'âme  du 
défunt  lui  apparut  et  le  salua  respectueusement  par  le 
nom  de  père.— .Qui  étes-vous?.  demanda  le  frère. — 
•  Je  suis,  fut-il  répondu,  l'âme  de  ce  jeune  religieux  mort 
il  y  a  quelques  jours. ._,  Eh  bien  !  mon  très-cher  fils, 
reprit   Frère  Currado,  quel  est  votre    sort  dans  l'autre 
monde  .'.-.Grâce  à  la  bonté  divine,  répondit  l'âme, 
mon  sort  n'est  pas  malheureux,  je  ne  suis  pas  damnée; 
mais  des  péchés,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'expier  sur 
la  terre,  sont  cause  que  je  souffre,  dans  le  purgatoire,  des 
châtiments  rigoureux.  Je  vous  en  prie,  mon  père,  votre 
bonté  m'a  été  d'un  grand  secours  pendant  ma  vie,  dai- 
gnez encore  me  soulager  dans  les  peines  que  j'endure 
maintenant,  en  récitant  pour  moi  quelques  Pater;  oui, 
priez,  ô  mon  père!    car.  je  le  sais,  vos  supplications  sont 
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agréables  devant  Dieu.  •  Le  charitable  frère  se  mit  aus- 
sitdt  à  genoux  et  récita  pour  le  défunt  un  Pattr  et  un 
Mtguùm  atirmmt.  —  >  O  mon  bon  pire  I  lui  dit  aussitAt 
rime,  que  votre  prière  m'a  procuré  de  rafraîchissement 
et  de  consolation  !  Oh  !  je  vous  en  prie,  continuez  I  > 
Frère  Currado  répéta  sa  prière,  et  quand  il  l'eut  achevée  : 
•  Père  bien-aimé,  reprit  l'âme,  je  vous  en  conjure,  encore  I 
encore  I  j'éprouve  un  si  grand  soulagement  quand  vous 
priez  pour  moi  !  >  Alors  le  frère  voyant  les  adoucissements 
que  ses  prières  procuraient  à  cette  &me,  dit  encore  pour 
elle  cent  Pattr,  et  quand  il  eut  terminé,  l'ime  lui  dit  :  •  Je 
vous  rends  grftces  de  la  part  de  Dieu,  ô  père  chéri  I  pour 
la  charité  que  vous  m'avez  témoignée  ;  vos  prières  m'ont 
entièrement  délivrée  des  peines  du  purgatoire,  et  voici  que 
je  me  rends  au  royaume  des  deux,  »  A  ces  mots,  la  voix 
cessa  de  se  faire  entendre.  C'est  ainsi  que  l'ftme  du  jeune 
frère  fut  sauvée  ;  et  Frère  Currado,  qui  lui  avait  obtenu  ce 
bonheur  par  ses  mérites,  raconta  à  ses  compagnons,  pour 
les  encourager  et  les  consoler,  la  vision  que  nous  venons 
de  rapporter. 


CbaPtrC  fUV.  —  Commsnt  la  Mèr«  du  CHRIST  at 
saint  Jean  l'Cvang^llste  apparurent  à  Frère  Pierre  ;  et 
comment  11  lui  fut  dit  lequel  des  deux  avait  ressenti  le  plus 
de  douleur  de  la  Paaaion  de  JÉSUS-CHRIST. 

IANS  le  temps  où  Frère  Currado  et  Frère  Pierre, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  demeuraient 
ensemble  au  couvent  de  Forano,  dans  la  Garde 
d'AncAne,  ces  deux  frères  paraissaient  dans  la  Province 
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de  la  Marche  comme  deux  astres  brillants.  Ils  avaient  l'un 
pour  l'autre  la  plus  grande  amitié  et  une  si  grande  charité 
qu'ils  ne  semblaient  plus  former  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 

et  ils  étaient  conve- 
nus entre  eux  qu'ils 
se  confieraient  mu- 
tuellement les  con- 
solations que   Dieu 
daignerait    leur  en- 
voyer. Cette  cqnven- 
tion   faite,    un   jour 
que  FrirePierreétait 
en  priire,  pensant  à 
la  Passion  de  Jésus- 
Christ  etse  représen- 
tant, au  pied  de  la 
croix,  la  bienheureu- 
se Vierge  Marie,  le 
disciple  bien-aimé, 
saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  et  saint  Fran- 
çois, tous  trois  cruci- 
fiés    intérieurement 
par  leur  douleur  avec 
Jésus-Chtist,    il    lui 
vint  en  désir  de  sa- 
voir laquelle  de  \vi 
trois  iine»  avait  res- 
senti plus  de  peine  de  la  Passion  du  Sauveur,  o\\  bien  de 
la  Vierge  qui  l'avait  rnisc  au  monde,  ou  du  Jiîrfple  bien- 
aimé  qui  avait  reposé  sur  sa  poitrine,  ou  bien  enfin  de 
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ulnt  Fnnfois  qui  avait  été  crucifié  avec  lui.  Il  éuit  dam 
ces pieuaei pensées,  quand  tout  i  coup  lui  apparurent  la 
Vierge  Marie,  saint  Jean  et  saint  François,  tous  trois  res- 
plendissants de  gloire  et  couverts  de  vêtements  magnifi- 
ques. La  tunique  de  saint  François  paraissait  plus  brillan- 
te encore  que  celle  du  saint  Evangéliste.  A  cette  appari- 
tion mystérieuse,  Frère  Pierre  demeura  comme  frappé 
de  stupeur  ;  mais  saint  Jean  e  ranima  par  ces  paroles  : 
«  Ne  crains  rien,  mon  cher  frère  ;  car  nous  sommes  venus 
pour  te  consoler  et  répondre  à  ton  désir.  Sache  donc  que 
la  Passion  du  Sauveur  nous  a  causé,  à  la  sainte  Vierge 
et  à  moi,  une  douleur  que  n'éprouva  jamais  aucune  autre 
créature  ;  mais,  après  nous,  sainti  François  est  celui  qui 
en  ressentit  la  peine  la  plus  vive,  et  c'est  pourquoi  tu  le 
vois  environné  de  tant  de  gloire.  >  —  <  Mais,  demanda 
frère  Pierre,  très  saint  Apôtre  du  Christ,  pourquoi  donc 
son  vêtement  est-il  plus  brillant  que  le  vôtre  ?»  —  «  La 
raison,  répondit  saint  Jean,  c'est  que  François,  tant  qu'il 
a  vécu  sur  la  terre,  porta  des  habits  plus  pauvres  que  les 
miens.  »  En  disant  ces  mots,  le  saint  Evangéliste  présenta 
à  Frère  Pierre  un  précieux  vêtement  qu'il  tenait  ils  main, 
et  il  lui  dit  :  «  Reçois  ce  vêtement  que  j'ai  apporté  pour 
toi.»  Et  comme  il  voulait  l'en  revêtir  lui-même,  le  frère, 
saisi  d'étonnement,  tomba  à  terre  en  s'écriant  :  «  Frète  Cur- 
rado  !  accourez,  venez  voir  que  de  choses  merveilleuses  !  » 
Mais  en  ce  moment  la  vision  disparut.  Quand  Frère  Cur- 
rado  arriva.  Frère  Pierre  lui  raconta  l'apparition  qui  lui 
avait  été  faite,  et  tous  deux  en  rendirent  grices  i  Dieu. 


•##^ 


Chapitre  JlP.-D...oon«»,on.d.taW..d- «!«.,« 
•l  d*  U  mort  du  ulnt  Frira  Jmq  d«  ta  l>«iiaa. 


|EAN  de  la  Penna  était  un  jeune  séculier  de  U 
Province  de  la  Marche.   Un  jour,  un  enfant 

'*'""<=  '«auté  ravissante  lui  apparut  pendant 

son  sommeil  et  lui  dit  :  .  Jean,  va  1  Saint-Etienne,  tu  y 
trouveras  un  di  mes  Frères  Mineurs  qui  y  prêche  ;  tu 
redouteras  et  tu  te  conformeras  à  sa  doctrine  ;  car  c'est 
moi-même  qui  l'ai  envoyé.  Puis,  tu  auras  à  faire  un  long 
voyage,  et  quand  il  sera  terminé,  tu  viendras  me  rejoin- 
dre.. Au.ssitôt  le  jeune  homme  se  lève  et  il  se  trouve  cntiè- 
rement  changé.  Il  part  pour  Sai.it-Etiennc,  et  il  y  voit,  à 


son  arrivée,  une  multitude  qui  se  pres.sait  pour  aller  enten- 
dre un  sermon.  Il  s'informe,  il  apprend  que  le  prédicateur 
devait  être  un  Frère  Mineur,  appelé  Frère  Philippe,  l'un 
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des  preiBleri  religteux  de'  laint  Françoii  qui  se  flkt  rendu 
dam  l>  Mirche  d'Ancône,  où  il  n'y  avait  encore  alora  qu'un 
tri»  petit  nombre  de  couvent».  Frère  Philippe  monta  en 
chaire  et  il  prêcha  le  royaume  de  la  vie  étemelle,  lani 
employer  les  ressources  de  la  sagesse  humaine,  mais  avec 
la  seule  vertu  de  l'Esprit  de  Jésus-Christ.  A  la  fin  du  ser- 
mon, le  jeune  homme  va  trouver  le  prédicateur  et  lui  dit  : 
•  Père,  si  vous  daigniez  m'admettre  dans  votre  Ordre,  je 
serais  heureux  d'y  faire  pénitence  et  de  m'y  dévouer  au 
service  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  »  Le  frère,  remar- 
quant dans  celui  qui  lui  parlait  une  merveilleuse  innocence 
et  un  grand  lèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  lui  répondit  : 
«  Vous  viendrez  me  trouver  i  Ricanati,  et  je  vous  ferai 
recevoir.»  (C'éUit  au  couvent  de  Ricanati  que  devait  se 
tenir,  cette  année,  le  chapitre  provincial>  Le  jeune 
homme,  dans  son  extrême  simplicité,  s'imagina  que  c'était 
là  le  grand  voyage  qu'il  devait  faire,  suivant  la  révélation 
qu'il  en  avait  reçue,  et  qu'ensuite  il  irait  au  ciel  dès  qu'il 
aurait  été  reçu  dans  l'Ordre.  Il  se  rendit  donc  i  Ricanati 
et  fut  admis  au  nombre  de»  frères.  Mais  voyant  ensuite 
que  ce  qu'il  attendait  ne  se  réalisait  pas,  il  en  était  contristé. 
Sur  ces  entrefaites,  le  Ministre  annonça  dans  le  Chapitre 
que,  par  le  mérite  de  la  sainte  obéissance,  il  enverrait 
volontiers  dans  la  Province  de  Provence  ceux  qui  lui  témoi- 
gneraient le  désir  de  s'y  rendre.  Dès  lors,  le  jeune  frère, 
pensant  que  ce  pouvait  bien  être  li  le  grand  voyage  qu'il 
avait  à  faire  avant  d'aller  en  paradis,  souhaita  vivement  de 
pouvoir  user  de  cette  permission  ;  mais  n'osant  pas  la 
demander  au  Ministre  lui-même,  il  alla  prier  Frère  Phi- 
lippe de  la  lui  obtenir.  Touché  de  la  simplicité  et  de  la 
pureté  de  se»  intentions,   ce  frère  consentit,  en  effet,  i 
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d«m.nder  pour  M  ce  qn'îl  déilnit  ;  et.l'.y.„t  obtenu,  Frtre 
J«M  partit  le  cœur  plein  de  Joie.  d.n.  I.  per«.„lon  qu'il 
irait  au  ciel  di.  qu'il  aurait  terminé  ce  voyage.   Dieu  per- 
mit  cependant  qu'il  vécût  encore  vingt-cinq  an.dnn.  „ 
Province,  toujours  d.n.  l'attente  et  le  dé.ir  du  parad.» 
menant  une  vie  .ainte  et  exemplaire,  crolnant  en  «race' 
et  en  vertu  devant  Dieu  et  dev«,t  le.  hommes  et  fai«nt 
le.  délice,  de.  frère,  et  de.  .écuHer.  avec  le,quHs  il  vivait 
Un  jour  qu'il  était  en  prière,  pleurant  et  s.nolrant -<e 
voir  «.désir,  si  longtemps  éprouvé.,  et  son  l«Mcrina^re  ^  , 
c^tte  vie  M  prolonger  durant  de  .i  longue,  années,  U  Ui.  isi 
Mni  lui  apparut  et  lui  dit:  .  Mon  fils,  quelle  gricc  ^ou- 
haites-tn  de  moi  ?  demande  avec  confiance.  —  A  ce.  para- 
les.  il  «mblait  i  Frire  Jean  que  son  âme  se  fondait- 
•Seigneur,  répondit-il,  je  ne  puis  vous  demander  rien 
autre  cho«  que  vous-même,  car  vou.  seul  êtes  tout  mon 
désir;  ce  que  je  vou.  prie  «ulement  de  m'accorder,  c'ct 
le  pardon  de  me,  péché,  et  la  grâce  de  retrouver  votre 
divine  préMnce  quand  cette  faveur  me  wr,  plu,  néce^ 
«ire. .  Jésu.  l'assura  que  sa  prière  était  exaucée,  et  il  dis- 
parut en  le  laissant  inondé  de  consolations. 

Cependant  les  frères  de  la  Marche,  instruit,  de  la  grande 
Minteté  de  Frère  Jean,  «uhaitèrent  vivement  de  le  revoir 
au  milieu  d'eux,  et  il,  firent  tant  d'inrtance,  près  du  Géné- 
ral, qu'ils  obtinrent  en  effet  son  rappel.  Frère  Jean  reçut 
avec  joie  les  ordre,  de  son  supérieur,  et  il  se  mit  aussitAt 
en  route,  dan,  la  pensée  que.  ce  voyage  achevé,  Jésus- 
Chrat  l'appellerait  dan.  «,n  Fuadis.  suivant  la  promewe 
qn  .1  lui  en  avait  fait*.  Mai.  il  vécut  encore  trente  ans  dans 
la  province  de  la  Marche,  entièrement  inconnu  i  ». 
paient.,  et,  chaque  jour,  attendant  que  Dieu,  dan.  sa  mi,é- 
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rioorde,  daignit  enfin  mettre  un  terme  i  ses  désirs.  Vers 
ce  temps-là,  la  chai^  de  Gardien  lui  ayant  été  confiée,  il 
la  remplit  avec  une  grande  prudence,  et  le  Seigneur  opéra 
plusieurs  miracles  par  son  entremise.  Entre  autres  faveurs, 
il  reçut  alors  du  ciel  le  don  de  prophétie.  Un  jour  qu'il 
était  sorti  du  couvent,  un  de  .ses  novices  fut  si  violemment 
tenté  par  le  démon,  qu'apris  avoir  cédé  à  la  tentation,  il 
se  proposa  de  quitter  l'Ordre  sitôt  que  le  Gardien  serait 
de  retour.  Averti  alors,  par  son  esprit  prophétique,  de  la 
tentation  de  ce  frère  et  de  sa  résolution,  Frère  Jean  se  hâte 
de  rentrer,  le  fait  appeler  et  lui  ordonne  de  se  confesser  ; 
mais  auparavant,  il  lui  raconta  comment  Dieu  lui-même 
lui  avait  révélé  la  tentation  à  laquelle  il  avait  succombé, 
et  il  ajouta  :  «  Mon  fils,  parce  que  vous  avez  attendu  mon 
retour  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  quitter  l'Ordre  sans 
recevoir  ma  bénédiction,  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  n'en 
jamais  sortir,  et  votre  mort  y  sera  précieuse  devant  .  i  • 
Le  novice  se  sentit  fortifié  par  ces  paroits,  et,  selon  que 
me  l'a  raconté  Frère  Ugolin,  il  vécut  toujours  dans  l'Ordre, 
qu'il  édifia  par  sa  sainteté.  ' 

Frère  Jean  conservait  son  âme  dans  une  j6ie  douce  et 
paisible,  il  parlait  peu  et  avait  un  si  grand  esprit  d'oraison 
et  de  ferveur  que  jamais,  après  Matines,  il  ne  revenait  dans 
sa  cellule  ;  il  demeurait  à  l'église  pour  y  prier  jusqu'au 
jour.  Une  nuit  qu'il  était  ainsi  en  prière,  l'Ange  de  Dieu 
lui  apparut  et  lui  dit  :  "  Frère  Jean,  tu  es  arrivé  au  terme 
si  ardemment  désiré  de  ton  voyage  ;  Je  t'annonce,  de  la 
part  de  Dieu,  que  tu  peux  demander  la  grâce  que  tu  sou- 
haites, et  choisir  entre  un  jour  de  purgatoire  et  sept  jours 
de  pénitence  sur  la  terre.  «  Le  frère  répondit  qu'il  préférait 
les  sept  jours  de  pénitence.  Aussitôt,  une  foule  d'infirmités 
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lui  survinrent  :  une  forte  fièvre,  la  goutte  aux  pieds  et  aux 
mains,  une  douleur  au  côté  et  plusieurs  autres  graves 
incommodités.  Mais  ce  qui  le  faisait  souff.  ir  davantage, 
c'est  que,  devant  lui,  se  trouvait  un  démon  tenant  i  la  main 
un  papier  sur  lequel  étaient  écrits  tous  les  péchés  dont  il 
s'était  rendu  coupable  par  pensées,  par  paroles  et  par 
actions.  Et  ce  démon  lui  disait  :  «  Vois-tu  ces  fautes  ?  elles 
te  précipiteront  au  fond  des  enfers  !  »  En  cet  état.  Frère 
Jean  ne  se  rappelait  aucune  de  ses  bonnes  œuvres,  il  ne  se 
souvenait  néme  pas  qu'il  était  religieux,  ni  qu'il  eût  jamais 
été  dans  aucun  Ordre  ;  une  seule  chose  le  frappait  :  la 
damnation  qui  lui  avait  été  annoncée  par  le  démon.  Aussi, 
quand  on  lui  den;andait  comment   il  se  trouvait  :  .  Très 
mal,  répondait-il,  car  je  suis  damné. .  Touchés  de  sa  posi- 
tion, ses  compagnons  fîrent  appeler  près  de  lui  un  frère 
très  âgé,  nommé  Mathieu  de  Monte-Rubbiano,  homme 
d'une  haute  sainteté  et  l'ami  intime  du  malade.  Il  y  avait 
déjà  sept  jours  que  Frère  Jean  souffrait  cruellement,  quand 
il  arriva  près  de  lui  :  il  le  salua  et  lui  demanda  comment 
il  se  trouvait  .  Oh  I  très  mal,  répondit  encore  Frère  Jean, 
je  suis  damné. .  _  Et  quoi  !  lui  dit  Frère  Mathieu,  ne  vous 
souvenez-vous  pas  que  plusieurs  fois  je  vous  ai  confessé 
et  absous  de  vos  fautes  ?  Ne  vous  souvenez-vous  pas  que, 
pendant  de  longues  années,  vous  vous  êtes  consacré  au 
service  de  Dieu  dans  notre  Ordre  ?  Et  puis,  ne  savez-vous 
pas  que  la  miséricorde  divine  surpasse  tous  les  péchés  du 
monde,  et  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  a  donné,  pour 
nous  racheter,  un  prix  infini?    Ayez  donc  bonne  espérance, 
je  vous  en  assure,  vous  serez  sauvé.  .  A  ces  mots.  Frère 
Jean  sentit  qu'il  était  enfin  arrivé  au  terme  de  ses  épreu- 
ves, la  tentation  disparut,  et  une  douce  consolation  vint 
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remplir  son  cœur.  Au  moment  où  il  était  ainsi  tout  inondé 

' 

de  joie,  il  dit  à  son  ami  :  «  Frire,  il  est  tard,  vous  êtes  fati- 

i 

: 

gué,  je  vous  en  prie,  allez  prendre  votre  repos.»  Frire 

1 

Mathieu  ne  voulait  pas  encore  le  quitter,  mais  il  se  rendit 

) 

i  ses  instances,  et  alla  se  reposer.  Frire  Jean  demeura  seul 

; 

avec  le  frire  qui  le  servait  Alors  Jésus-Christ  lui  apparut 

i' 

environné  de  splendeur  et  répandant  autour  de  lui  l'odeur 

j 

ta  plus  suave.  Il  venait  accomplir  la  promesse  qu'il  lui 

j 

avait  faite  de  revenir  le  visiter,  quand  cette  consolation  lui 

! 

serait  plus  nécessaire.   Aussitôt  il  le  guérit  de  toutes  ses 

infirmités.  Lorsqu'il  eut  reçu  cette  faveur.  Frire  Jean  joi- 

1 

1 

gnit  les  mains,  remercia  Dieu  d'avoir  enfin  heureusement 

terminé  le  grand  voyage  qu'il  avait  à  faire  dans  cette  misé- 

rable vie  ;  puis,  recommandant  son  âme  à  Jésus-Christ  et 

la  remettant  entre  ses  mains,  il  passa  de  la  vie  mortelle  à 

la  vie  éternelle  qu'il  avait  si  longtemps  attendue  et  dans 

laquelle  il  souhaitait  si  ardemment  de  contempler  le  Christ 

béni.  Son  corps  repose  dans  le  couvent  de  la  Penna-de- 

Saint-Jean. 

CbapitrC  }ÇM.  —  comment  Frtra  Pacinque,  au  moment 

où  11  <talt  en  prière,  vit  monter  au  ciel  rame  de  Frire  Hum- 

! 

ble,  son  frère. 

I^B^BpRÈS  la  mort  de  saint  François,  deux  frires  se 

HR^ol  présentirent  à  l'un  des  couvents  de  la  Marche 

mg^l  et  furent  reçus  dans  l'Ordre.  L'un  d'eux  fut 

appelé  Frire  Humble,  l'autre  Frire  Pacifique  ;  et  tous  deux 

devinrent  des  hommes  d'une  grande  sainteté  et  d'une  haut» 

\ 

de  saint  ftancoia  b'aseiK 
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perfection.  Frère  Humble  resta  à  Soffiano  où  il  mourut, 
et  Frère  Pacifique  fut  envoyé  dans  un  autre  couvent  fort 
loin  de  lui.  Or,  un  jour  que  ce  frère  était  en  prière  dam  un 
endroit  solitaire,  il  vit,  en  extase,  fâme  de  Frère  Humble 
monter  droit  au  ciel,  au  moment  où  elle  quittait  son  corps. 

Ayant  été  ap- 
pelé i  Soffia- 
no,  plusieurs 
années  après, 
il  arriva  que 
les  frères,  sur 
lademandedu 
seigneur  de 
Bruforte,  con- 
sentirent  à 
quitter  leur 

maison  pour  aller  s'établir  dans  un  autre  endroit  Par  suite 
de  ce  déplacement,  on  exhuma  les  restes  des  frères  qui 
étaient  morts  à  Soffiano,  pour  les  transporter  au  nouveau 
couvent.  Quand  on  en  vint  au  tombeau  de  Frère  Humble, 
FrèrePacifique  prit  lui-même  les  ossements  de  son  frère,  les 
lava  avec  du  vin,  les  enveloppa  dans  un  linge  blanc,  puis 
il  les  baisait  avec  respect  efles  arrosait  de  ses  larmes.  Cette 
conduite  surprit  beaucoup  les  autres  frères,  ils  se  scandali- 
sèrent même  er\  voyant  un  homme  de  grande  sainteté 
témoigner  pour  son  frère  une  affection  qui  paraissait  si 
sensuelle,  le  pleurer  avec  tant  de  regret  et  montrer  plus 
de  respect  pour  ses  restes  que  pour  ceux  de  tant  d'autres 
frères  dont  ta  vie  avait  été  aussi  sainte  que  celle  de  Frère 
Humble,  et  qui  méritaient  aussi  bien  sa  vénération.  Con- 
naissant leurs  sentiments.  Frère  Pacifique  leur  dit  :  «  Très 
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chera  frères,  ne  soyez  pas  surpris  si  je  témoigne  pour  tes 
ossements  de  mon  frère  plus  de  vénération  que  pour  les 
autres.  Grâce  à  Dieu,  je  n'ai  point  été  en  cela,  comme 
vous  le  croyez,  guidé  par  une  affection  purement  naturelle, 
mais,  au  moment  où  mon  frère  quittait  cette  vie,  j'étais  en 
prière  loin  de  lui,  dans  un  endroit  solitaire,  et  j'ai  vu  son 
âme  s'envoler  droit  aux  cieux  ;  je  suis  donc  assuré  que 
ses  restes  sont  saints,  et  qu'ils  doivent  un  jour  se  trouver 
en  paradis.  Si  j'avais  eu  la  même  certitude  sur  l'âme  des 
autres  frères,  j'aurais  honoré  leurs  dépouilles  de  la  même 
vénération.  »  Reconnaissant  alors  la  sainteté  et  la  pureté 
des  intentions  de  Frère  Pacifique,  ses  compagnons  s'édi- 
fièrent désormais  de  sa  conduite  et  bénirent  Dieu  qui  opè- 
re dans  ses  saints  des  choses  si  merveilleuses. 


CbapttrC  ylVil.  —    Du  aalm  frère  à  qui  la  Mère  du 
Christ  apparut,  quand  II  ëtalt  malade,  lui  apportant  trois 


boites  d'ëlectualre. 


U  couvent  de  Soffiano,  dont  nous  venons  de 
parler,  se  trouvait  autrefois  un  frère  d'une  si 
haute  sainteté  et  riche  de  tant  de  grâces,  que 
sa  vie  paraissait  toute  céleste.  Souvent  il  était  ravi  en 
Dieu,  et  lorsqu'il  était  absorbé  dans  la  contemplation  di- 
vine, faveur  dont  il  était  singulièrement  doué,  les  oiseaux 
venaient  le  trouver,  se  posaient  familièrement  sur  sa  tête, 
sur  ses  pieds,  sur  ses  mains,  et  faisaient  entendre  un  con- 
cert merveilleux.  Ce  frère  aimait  la  solitude  et  parlait 
peu  ;  mais,  quand  on  l'interrogeait,  il  répondait  avec  tant 
de  douceur  et  de  sagesse  qu'on  l'aurait  pris  pour  un  ange. 
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Il  était  favorisé  des  dons  d'oraison  et  de  contemplation,  et 
les  frères  avaient  pour  lui  une  grande  vénération.  Lors- 
qu'il fut  près  d'arriver  au  terme  de  sa  sainte  vie,  Dieu 
voulut  l'éprouver  par  une  maladie,  qui  ne  lui  permit  bientôt 
plus  de  prendre  aucun  aliment.  Dès  lors,  il  refusait  tout 
soulagement  corporel,  mettait  toute  sa  confiance  en  Jésus- 
Christ,  le  céleste  médecin,  et  en  sa  sainte  Mère  ;  et  par  là, 
il  mériU  de  la  divine  bonté  d'être  miséricordieusement 
visité  et  soulagé  par  la  Vierge  bénie. 

Un  jour  qu'il  était  sur  son  lit,  se  disposant  à  la  mort  avec 
toute  la  ferveur  de  son  âme,  cette  glorieu.se  Vierge  lui  appa- 
rut et  s'approcha  de  lui  avec  une  grande  multitude  d'anges 
et  de  saintes,  et  environnée  d'une  splendeur  toute  divine. 
Le  frère,  en  la  contemplant,  se  sentit  inondé  de  joie  et  for- 
tifié en  son  âme  et  en  son  corps.  Il  la  pria  humblement  de 
demander,  par  ses  mérites,  à  son  Fils  chéri  qu'il  voulût 
bien  rompre  les  liens  qui  le  tenaient  encore  attaché  à  la 
misérable  prison  de  son  corps  ;  il  lui  faisait  cette  prière 
avec  une  grande  abondance  de  larmes.—  .  Ayez  confiance, 
mon  fils,  lui  répondit  la  Vierge  Marie,  en  l'appelant  par 
son  nom  ;  vos  vœux  sont  exaucés,  et  je  viens  pour  vous 
fortifier  au  moment  où  vous  allez  quitter  cette  vie.  »  Près 
de  la  Mère  de  Jésus  se  trouvaient  trois  saintes  vierges, 
portant  chacune  à  la  main  une  boîte  d'éléctuaire  d'une 
odeur  et  d'une  suavité  inexprimables.  La  sainte  Vierge 
prit  une  de  ces  boîtes,  l'ouvrit,  et  aussitôt  toute  la  cellule 
fut  embaumée  ;  puis,  prenant  une  cuillerée  d'éléctuaire, 
elle  la  présenta  au  malade.  Le  frère  en  eut  à  peine  goût, 
qu'il  se  sentit  fortifié  et  rempli  d'une  douceur  si  suave, 
qu'il  lui  semblait  que  son  âme  allait  se  détacher  de  son 
corps.  .0  sainte  Mère!  Vierge  bénie!  s'écriait-il,  ô  vous. 
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U  guérison  et  le  salut  des  pauvres  mortels  I  c'ert  assez  I 
c'est  assez  I  non,  je  ne  puis  plus  supporter  tant  de  dou- 
ceurs. «  Mais  la  compatissante  et  tendre  Mère  lui  en  ren- 
dit encore  jusqu'à  ce  que  la  botte  fût  entièrement  Ide  ; 
ensuite,  elle  en  prit  une  seconde,  et  y  plongea  la  cuillère 
pour  donner  de  ce  nouvel  électuaire  au  frère  ;  mais  celui- 
ci  se  plaignant  doucement,  disait  : .  O  bienheureuse  Mère 
de  Dieu  !  si  mon  âme  est  déjà  toute  liquéfiée  par  l'ardeur 
et  la  suavité  du  premier  électuaire,  comment  donc  pour- 
rai-je  en  supporter  un  second  ?  O  vous  !  qui  êtes  bienheu- 
reuse par-dessus  tous  les  saints  et  tous  les  anges,  je  vous 
en  pri-,  c'est  assez  !  c'est  assez  ! .  —  .  Mon  fils,  répondit 
la  glorieuse  Vierge,  je  veux  que  vous  goûtiez  de  ce  nou- 
vel électuaire.»  Et  lui  en  ayant  présenté  un  peu,  elle 
ajouta  :  <  Maintenant,  c'est  assez  ;  prenez  courage,  mon 
fils,  bientôt  je  reviendrai  vers  vous  pour  vous  conduire 
au  royaume  des  cieux,  que  vous  avez  toujours  recherché 
et  souhaité  si  ardemment. .  A  ces  mots,  la  Vierge  dispa- 
rut, et  laissa  le  frère  si  rempli  de  consolation  et  tellement 
fortifié  par  la  douceur  de  l'électuaire,  qu'il  vécut  encore 
plusieurs  jours  plein  de  force,  sans  éprouver  le  besoin  de 
prendre  aucune  nourriture.  Puis,  au  moment  où  il  s'entre- 
tenait avec  ses  frères,  son  âme  quitta  la  terre,  inondée  de 
joie  et  de  bonKeur. 
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las  Tloaa  da  ch scun  d'ar  r , 


JRÈRE  Jacques  de  la  Massée,  que  Dieu  rendit 
dépositaire  de  ses  secrets,  et  à  qui  il  donna  la 

science   parfaite  et  l'intelligence   des  divines 

Ecritures  et  des  choses  futures,  fut  d'une  si  haute  sainteté, 
que  les  Frères  Egide  d'Assise,  Marc  de  Montino,  Junipère 
et  Lucide  disaient  de  lui  qu'ils  ne  connaissaient  personne 
au  monde  qui  fût  plus  grand  près  de  Dieu  que  Frère  Jac- 
ques de  la  Massée.  J'éprouvai  moi-même  un  grand  désir 
de  le  voir  ;  car  un  jour  que  je  priai  Frère  Jean,  compagnon 
de  Frère  Egide,  de  m'expliquer  quelque  sujet  spirituel,  il 
»  me  répondit  :   «Si  vous  vooiez  être  bien  instruit  dans  la 

vie  spirituelle,  adressez-vous  à  Frère  Jacques  de  la  Massée; 
c'est  par  lui  que  Frère  Egide  voulait  être  dirigé  ;  il  n'y  a 
rien  à  ajouter  ni  à  changer  à  ce  qu'il  dit,  car  son  esprit 
connaît  les  secrets  des  cieux,  ses  paroles  sont  celles  de 
l'Esprit- Saint,  et  il  n'y  a  personne,  sur  la  terre,  avec  qui 
je  désire  moi-même  si  ardemment  m'entretenir.  » 

Lorsque  Frère  Jean  commençait  à  exercer  son  minis- 
tère. Frère  Jacques  fut  ravi  en  Dieu,  un  jour  qu'il  était  en 
prière.  Trois  jours  entiers,  il  demeura  dans  cette  extase, 
privé  de  toute  sensation  corporelle  et  dans  une  telle  insen-  ' 
sibilité  que  les  frères  doutaient  s'il  était  encore  en  vie.  Ce 
fut  alors  que  Dieu  lui  révéla  quel  devait  être  le  sort  de 
notre  Ordre.  Lorsque  j'entendis  parier  de  cotte  révélation, 
le  désir  que  je  ressentais  de  m'entretenir  avec  Frère  Jacques 
devi.it  encore  plus  vif.  Enfin  Dieu  me  procura  cette  con- 
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solation.  Je  le  rencontrai  un  jour,  et  je  lui  dis  :   «  O  mon 
frère  I  si  ce  que  l'on  raconte  de  vous  est  vrai,  je  vous  en 
prie,  confiez-moi  votre  secret  On  dit  que,  pendant  les  trois 
jours  où  vous  êtes  demeuré  comme  mort.  Dieu,  entre 
autres  choses,  vous  a  révélé  quel  devait  être  le  sort  de 
notre  Ordre  ;   c'est  ce  que  m'a  t.ipporté  Frère  Mathieu, 
Ministre  de  la  Marche,  à  qui,  vous-même,  vous  avez  co«- 
fié  le  secret  de  cette  révélation.  »    Frère  Jacques  m'avoua 
humblement  que  le  récit 
du  Ministre  était  exact. 
Or,  voici  ce  qu'avait  ra- 
conté Frère  Mathieu:  «Je 
connais  un  frère  à  qui 
Dieu  a  révélé  ce  qui  doit 
arriver   à   notre    Ordre. 
Frère  Jacques  de  la  Mas- 
sée m'a  rapporté  qu'un 
jour,  après  que  Dieu  lui 
eut  confié  beaucoup  de 
choses  secrètes  sur  l'état 
de   l'Eglise  militante,  il 
avait  aperçu,  dans   une 
vision,  un  arbre  merveil- 
leux  de    beauté    et    de 
grandeur.  Sa  racine  était 
d'or,  ses  fruits  étaient  des 
hommes,  et  ces  hommes 
étaient  des  Frères  Mineurs.    Cet  arbre  avait  autant  de 
branches  principales  qu'il  y  avait  alors  de  Provinces  dans 
l'Ordre,  et  chaque  branche  portait  autant^deTrères  qu'il  y 
en  avait  dans  la  Province  qu'elle  représentait    De  cette 
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qu.  co™po..ie„t  l'Ordre  et  chacune  de.  ProWnclnÏ." 
n«™*™e,e„o™.,.^,.aco„dmon,e,e.ptL;il 

Au  3ommet  de  la  branchedu  milieu,!!  remarqua  Frère  Ua 
de  Parme  ;   les  mini,,,.,  de  toutes  les  Provlce;  L  /ri 
va.e„t  au  sommet  des  branche,  environnantes.    ,    p    1" 
"7  .J*""-^,"-»-    A«i,  .ur  un  trône  élevé  et    'un  2 

senta.t  une  coupe  pleine  de  l'esprit  dévie,  etlu    dsaft 
:7™  les  Frère,  de  ton  Ordre,  et  donne-l       i  Lt 
de  cette  coupe  de  l'esprit  de  vie  :   car  l'esprit  de  Satan " 

tomberont  sans  jamais  pouvoir  se  relever.  .  Puis  le  S 
donna  encore  au  Saint  deux  anges  qui  devaient  Lcom 
Pa^er.  A  ors  saint  François  vint  o.rir  la  cou^Ts:," 
Wres ,  ,1  commença  par  Frère  Jean  de  Parme,  qui  la  pWt 
but  avec  une  sainte  avidité  tout  l'esprit  de  vie  qu'elle  c^ 
-,,et  devint  aussitôt  brillant  comme  le  sole  .  E  X 

iÏ'     mT:"  ^""^-■~  '^  coupeàtousles  aut  Ï 
frères     ma  s  ,1  s'en   trouvait  peu  qui  la  reçussent  avec  le 

entière.    U  pct.t  nombre  de  ceux  qui  la  recevaient  et  qu 

le  sole,!,  ,  md.sque  les  autres  devenaient  noirs,  obscurs 

part,e    r  ré..nda,ent  le  reste,  ils  devenaient  moitié  bril 
ants.  mo,t.é  obscu,  s  plus  ou  moins,  selon  la  mesur  quÏs 

Frtre  Jean  rsplend,ssa,t  d'une  clarté  plus  éblouissante 
Cé.a,t  lu.  qu,  avait  le  mieux  ,   ..isé  la  coupe  de  l'esprit 
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de  We.  et  c-ert  poo,  cel»  qull  lui  fut  donn*  d.  eontempl. 
•v«:  plu.  de  profondeur  que  le.  autK.  VMm,  de  I.  divine 
«  .nfinie  clarté  ;  et  ce  fut  d„.  cène  cl«té  qu'il  entrevit 
«.diversité,  et  le.  tempête,  qui  lUIlent  .'élever  contre 

il'd^'  •5:'""  '^'•'  «»  '•"««•  D«n.  cette  prévi.ion. 
i  dépendit  du  «mmet  de  la  br.ncl«  où  il  «  trouvait. 

^'t!l"f  If"  ""^  '"  '""'  "'  '''"^«'  "  '*  "  «  «"«'t 
tout  pen.if.  Alor.  un  frire,  qui  n'avait  bu  qu'une  partie 

de  I.  coupe,  ,'élança  au  «>mmet  de  la  branche  que  Frtre 

Jean  venait  de  quitter;   mai,  à  peine  y  était-il.  que  le. 

ongle,  de  .e.  main,  «  changèrenten  pointe,  de  fer  aigu*. 

et  tranchante,  comme  des  lame,  de  ra«>ir,.   Au«itôt  il 

quitte  bru,queme„t  ,a  branche  e.  ,e  précipite  avec  impé- 

tuc»ité  et  fureur  ,ur  Frire  Jean  ;    mai.,  .itôt  qu'il  l'apeT 

Jé,u,-Chn.t  as„s  sur  le  trône.  Le  Christ,  alor..  appelle  de 
nouveau  ,amt  Françoi..  lui  donne  un  caillou  tri.  tran- 
chait, et  lui  dit  :  .  Prend,  ce  caillou,  et  va  couper  le.  ongle. 

I  .mpow,bihté  de  faire  dé«,rmai.  aucun  mal .  Saint  F«n. 
ço«  obéit  et  partit  sur-le-champ.  Mai,  voici  qu'un  in«a„t 
après,  un  vent  impétueux  .'élève  et  «coue  l'arbre  avec 
t«.t  de  violence  que  les  frires  en  tombaient  à  terre.  Ceux 
qu.  tombaient  le,  premier,   étaient  «ux  qui   avaient 
répandu  toute  la  coupe  de  l'esprit  de  vie  ;  I«  démon,  le. 
traîna<ent  dans  des  demeure,  obture,  o*  il,  étaient  tour- 
mentés.  Ma.,  Frire  Jean  et  to»,  ceux  qui.  comme  lui, 
avaient  épuisé  la  coupe,  étaient  tra„,porté,  par  le,  Ange, 
dan.  un  .éjour  de  vie.  de  lumière  étemelle  et  de  bienheu- 
reu«,plendeur.  Dan,  cette  vision,  Frire  Jacque.  dl«i„. 
pmt  clairement  chaque  frtre  en  particulier  avec  «  dignité 
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de  TOI,  odeur  et  de  «  vertu  ?  mL  '   '  "  '*•"»'• 

tenant. .  ""  '  **'«'"'  ^«"t  •«  taire  main- 
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il  macérait  son  corps  par  une  sévère  abstinence.  Cepen- 
dant, se  voyant  avec  des  compagnons  qui  menaient  un 
genre  de  vie  si  contraire  au  sien,  qui  l'empêchaient  de  por- 
ter le  cilice,  et  qui  s'opposaient,  en  toutes  manières,  à  ses 
austérités,  il  se  détermina,  par  une  inspiration  divine,  à 
quitter  le  monde  et  ses  partisans,  et  à  se  jeter  entre  les 
bras  de  Jésus-Christ  crucifié,  avec  l'habit  de  cet  autre  cruci- 
fié, saint  François.  Bientôt,  en  effet,  il  exécuta  ce  projet 
et  fut  admis  dans  l'Ordre.  Confié  aux  soins  du  Maître  des 
Novices,  il  devint,  en  peu  de  temps,  si  fervent  et  si  pieux, 
qu'en  écoutant  son  Directeur  parler  des  choses  de  Dieu, 
quelquefois  il  sentait  son  cœur  se  fondre  comme  la  cire 
près  du  feu,  et  l'amour  divin  l'embrasait  avec  une  ardeur 
si  vive  et  si  suave,  que,  sous  son  impression,  il  était  invo- 
lontairement emporté  ;  'alors  il  se  levait,  et,  comme  enivré 
de  l'esprit  divin,  il  courait,  soit  dans  le  jardin,  soit  dans  le 
bois,  soit  dans  l'église,  selon  l'impulsion  qu'il  recevait  par 
la  flamme  et  l'impétuosité  de  cet  esprit.  Docile  aux  mou- 
vements de  la  grâce,  de  jour  en  jour,  cet  angélique  jeune 
homme  faisait  de  rapides  progrès  dans  les  vertus  ;  et  les 
dons  célestes,  les  saintes  élévations  et  les  ravissements  le 
portèrent  à  un  tel  degré  de  perfection,  que  son  esprit  s'éle- 
vait parfois  jusqu'aux  splendeurs  des  Chérubins,  aux 
ardeurs  des  Séraphins,  aux  joies  des  Bienheure'ix,  "rf!  : 
jusqu'aux  amoureux  et  inexprimables  emlra-sseintins  du 
Jésus-Christ  Et  puis,  ces  divines  opérations  ne  .s  fBis.iitnt 
pas  seulement  ressentir  à  l'intérieur,  les  sens  -.  r^urs 
eux-mêmes  en  subissaient  la  douce  influence  l  r.i.  fui-  nui- 
tout,  la  flamme  du  divin  amour  embrasa  s' n  cieur  avec 
une  ardeur  extrême,  et  cet  état  dura  trois  ans  entiers.  Son 
cœur,  alors,  se  trouvait  inondé  de  consolations,  consumé 
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par  l'amour  de  Jésus-Christ  et  livré,  presque  continuelle- 
ment,  aux  extases  et  aux  apparitions  divines.  Ce  prodige 
eut  lieu  sur  la  sainte  montagne  de  l'Alverne. 

Cependant  comme  Dieu  prend  un  soin  tout  particulier 
de  ses  enfants,  leur  ménageant,  à  propos  et  selon  les  cir- 
constances, les  douceurs  ou  les  tribulations,  suivant  le 
besoin  qu'ils  en  ont  pour  se  conserver  dans  l'humilité,  ou 
pour  s'enflammer  davantage  du  désir  des  choses  célestes, 
M  lui  plut,  après  ces  trois  années  de  faveurs,  de  ravira 
Frère  Jean  la  flamme  de  l'amour  divin  qu'il  possédait,  et 
de  le  priver  de  toute  consolation  spirituelle.   Dès  lors,  il 
demeura  sans  lumières,  sans  amour  sensible  jiour  Dieu,  et 
accablé  de  tristesse.  Dans  sa  douleur,  il  s'en  allait  errlnt 
ça  et  là  dans  le  bois  du  couvent,  appelant  par  ses  :ris,  ses 
larmes  et  ses  soupirs,  l'Epoux  chéri  de  son  âme,  qui  s'était 
soustrait  à  son  amour,  qui  l'avait  abandonné,  et  sans  lequel 
il  ne  pouvait  goûter  ni  repos,  ni  tranquillité.  Mais  nulle 
part,  et  en  aucune  manière,  il  ne  pouvait  retrouver  Jésus, 
ni  les  douceurs  spirituelles  de  son  amour,  qu'il  avait  si 
souvent  éprouvées.  Cet  état  d'abandon  dura  plusieurs  jours, 
pendant  lesquels  le  pauvre  frère  ne  cessait  de  demander 
à  Dieu  qu'il  daignSt,  dans  sa  miséricorde,  lui  rendre  son 
Bien-Aimé.  Enfin  la  divine  bonté  avait  assez  éprouvé  la 
patience  et  excité  les  désirs  du  saint  frère. 

Un  jour,  après  avoir  longtemps  erré  dans  les  bois,  acca- 
blé de  fatigue,  il  s'était  assis  au  pied  d'un  hêtre,  et  il  tour- 
nait  vers  le  ciel  des  yeux  baignés  de  larmes.  En  ce  moment, 
Jésus-Christ  lui  apparut  dans  un  sentier  par  lequel  il  était 
venu,  et  il  se  tint  près  de  lui,  sans  lui  parler.  A  la  vue  du 
Christ,  Frère  Jean  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  dit  en  fondant 
en  larmes  :  .  O  mon  Seigneur  I  secourez-moi  ;  mon  doux 
13 
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Sauveur,  sans  vous  je  suis  plongé  dans  tes  ténèbres  et  la 
désolation  ;  sans  vous,  tendre  Agneau,  je  suis  dans  les 
angoisses,  les  tribulations  et  les  craintes  ;  sans  vous,  Fils 
du  Très-Haut,  je  suis  dans  la  confusion  et  la  honte  ;  sans 
vous,  je  suis  dépouillé  de  tout  bien  et  dans  l'aveuglement  : 
car  c'est  vous,  ô  mon  Jésus  !  qui  êtes  la  vraie  lumière  des 
esprits  ;  sans  vous,  je  suis  perdu,  je  suis  damné  :  car  c'est 
vous  encore  qui  êtes  la  vie  des  âmes,  la  vie  des  vies  ;  sans 
vous  je  suis  stérile  et  aride  :  car  c'est  vous  qui  êtes  la 
source  d'où  découle  tout  don  et  toute  grâce  ;  sans  vous,  je 
demeure  privé  de  toute  consola- 
tion :    car  c'est  vous,  ô  Seigneur  ! 
qui  êtes  notre  rédemption,  notre 
amour,  noti-e  désir,  le  pain  vivifiant, 
le  vin   qui  réjouit  les  chœurs  des 
Anges  et  les  choeurs  de  tous  les 
Bienheureux.  O  très-doux  Maître! 
ô  charitable  Pasteur  !  daignez  m'é- 
clairer,  car  je  suis  votre  pauvre  bre- 
bis, tout  indigne  que  je  sois  de  ce 
bonheur.»    Les  désirs  des   saints 
''~-,     que  Dieu  diffère  d'exaucer  servent 
=^W;  à  augmenter  leur  amour  -et  à  leur 
procurer  un  plus  grand  mérite  ;  Jésus-Christ  partit  donc 
sans  exaucer  le  frère,  sans  lui  parler,  et  il  reprit  le  sentier 
par  lequel  il  était  venu  vers  lui.    Aussi  Frère  Jean  se  lève, 
court  après  lui,  se  jette  à  ses  pieds  de  nouveau,  le  retient 
avec  une  sainte  importunité,  et  tout  en  pleurs  il  s'écrie  ; 
«  O  très  clément  Jésus  !    prenez  pitié  d'une  pauvre  âme 
désolée  ;  par  votre  divine  miséricorde,  par  le  salut  que 
vous  nous  avez  mérité,  exaucez-moi,  rendez-moi  la  joie  de 
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votre   face   et  de  votre  regard   compatissant  ;     oui,   6 
Jésus  I  car  la  terre  est  toute  comblée  de  vos  bienfaits.  » 
Le  Christ  partit  encore  sans  répondre,  sans  donner  au  frère 
aucune  consolation  ;  semblable  à  une  mère  qui,  voulant 
faire  désirer  le  sein  à  son  petit  enfant,  afin  qu'il  le  prenne 
ensuite  avec  plus  d'empressement,  le  laisse  s'impatienter 
un  peu  et  pleurer.  Cependant  Frère  Jean  suit  le  Christ 
avec   plus  d'ardeur  encore,  et  il  le  rejoint.  Alors  Jésus 
ac    retourne,    laisse   tomber  sur  lui  un  regard  doux  et 
gracieux,  étend  ses  bras  très  miséricordieux  et  très  saints, 
et  l'y  reçoit  en  l'embrassant  avec  tendresse.  En  ce  mo- 
ment, Frère  Jean  vit  s'échapper  de  la  poitrine  sacrée  du 
Sauveur  des  rayons  de  lumière  qui  illuminaient  tout  le 
bois  et  qui  se  répandaient  aussi  sur  son  âme  et  sur  son 
corps.  11  se  jette  aux  pieds  du  Christ,  qui,  comme  autre- 
fois à  Madeleine,  les  lui  présente  bénignement  à  baiser  ; 
il  les  prend  avec  respect,  les  arrose  de  ses  larmes,  et  il  était 
vraiment  là  comme  une  autre  Madeleine.  «  O  mon  Sei- 
gneur !  disait-il,  je  vous  en  prie,  détournez  vos  regards  de 
dessus  mes  péchés.  Par  votre  très  sainte  Passion,  par  l'effu- 
sion de  votre  très  précieux  sang,  ah  !  daignez  ressusciter 
ir. on  âme  à  la  grâce  de  votre  ai         ,  afin  que  je  remplisse 
le  précepte  que  vous  nous  avez  donné  de  vous  aimer  de 
tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme.  Vous  le  savez,  ce 
précepte,  nous  ne  pouvons  l'accomplit  sans  votre  grâce  : 
aidez-moi  donc,  Ô  Fils  bien  aimé  de  Dieu  !  et  que  je  puisse 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  !  » 

Cette  prière  fut  exaucée  ;  la  flamme  du  divin  amour  vint 
embraser  de  nouveau  le  cœur  du  saint  frère,  qui,  dès  ce 
moment,  se  sentit  entièremeni:  renoLvelé  et  rempli  de  con- 
solation.   Alors,  voyant  que  le  don  dé  la  grâce  lui  était 
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•endu,  il  en  remercie  le  Christ  béni,  et  couvre  ses  pied»  de 
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baisers  affectueux.  Au  moment  où  il  se  relevait  pour  con- 
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templer  sa  face  divine,  voyant  que  Jésus  lui  présentait  ses 
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très  saintes  mains  à  baiser,  le  frère  les  baise  avec  ardeur  ; 
puis  il  s'approche  de  la  poitrine  du  Sauveur  et  la  baise  aussi, 
et  le  Christ,  de  son  côté,  l'embrasse  avec  une  tendresse  inex- 
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primable.  Au  milieu  de  ces  doux  cmbrassements.  Frère 

ji  11 

Jean  sentit  s'exhaler  une  odeur  si  suave,  que,  près  d'elle, 

ii 

tous  les  aromates  et  tous  les  parfums  du  monde  réunis 

■i 

ensemble  n'auraient  été  qu'une  infection.  En  même  temps, 
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il  fut  ravi  en  Dieu,  illuminé  et  consolé  ;  et,  plusieurs  mois 

Il 

encore,  il  porta  dans  son  âme  le  céleste  parfum  qu'il  avait 
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reçu  de  Jésus.  Depuis  que  sa  bouche  s'était  abreuvée  à  la 
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source  de  la  divine  Sagesse,  au  cœur  sacré  du  Sauveur,  les 
paroles  qui  en  sortaient  étaient  merveilleuses  et  n'avaient 
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plus  rien  de  terrestre  ;  elles  avaient  la  puissance  de  con- 
vertir les  coeurs,  et  quiconque  les  entendait  en  retirait  un 
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jrand  fruit  spirituel.  Et  puis,  dans  ce  sentier  où  les  pieds 
bénis  du  Christ  avaient  posé,  et  même  à  une  distance  assez 
éloignée  de  là,  Frère  Jean,  longtemps  encore  après  l'appa- 
rition, sentait  la  suave  odeur  qui  s'y  était  exhalée,  et  voyait 
la  splendeur  dont  le  Christ  avait  été  alors  environné.  Enfin, 
revenu  de  son  exta.se,  après  la  disparition  du  Sauveur, 
Frère  Jean  rapporta  de  l'abîme  de  la  Divinité  une  si  grande 
abondance  de  lumière  pour  son  âme,  que,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  un  homme  de  lettres  et  qu'il  n'eût  pas  étudié,  il  résol- 
vait néanmoins  et  expliquait  sans  peine  les  questions  les 
plus  subtiles  et  les  plus  élevées  sur  la  divine  Trinité  et 
sur  les  plus  profonds  mystères  de  la  Sainte-Ecriture.  Plu- 
sieurs fois  il  parla  devant  le  Pape,  les  Cardinaux,  les  Rois, 
les  Barons,  les  Maîtres  et  les  Docteurs,  et  tous  demeuraient 
ravis  et  stupéfaits  en  trouvant  en  lui  des  pensées  si  subli- 
mes et  des  maximes  si  profondes. 
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(CbSpitrC  I.  —  Comment  Frère  Jean  de  l'Alveme,  célé- 
brant la  MeSM  le  Jour  des  Morta,  vit  un»  multitude  d'âmea 
délivrées  du  Purgatoire. 


>?  était 
au  len- 
demain 
de  la  Toussaint, 
Frère  Jean,  suivant 
les  intentions  de 
l'Eglise,  célé- 
brait la  Messe 
pour  les  âmes 
des  défunts.  Il  of- 
frait ce  redouta- 
ble sacrifice,  l'ob- 
jet des  plus  ar- 
dents désirs  des 
âmes  du  Purga- 
toire, avec  une  si 
ardente  charité 
et  une  si  grande 
ferveur,  qu'il  pa- 
raissait comme 
absorbé  par  la  douceur  de  la  piété  et  de  l'amour  fi  iternel. 
Au  moment  où  il  faisait  l'élévation  du  Corps  de  Jésus- 
Christ,  il  le  présenta  à  Dieu  le  Père,  le  priant,  par  l'amour 
de  Jésus  son  Fils  béni,  attaché  à  la  croix  pour  le  salut  des 
âmes,  de  daigner  délivrer  des  peines  du  Purgatoire  celles 
qui  achevaient  de  s'y  purifier.  Aussitôt,  il  vit  un  nombre 
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Infini  de  ce5  âmes  «,rtir  du  lieu  de  leur  expiation,  «mbl.. 
blés  à  une  multitude  d'étincelles  qui  s'échapperaient  d'une 
fouma.se  ardente.  Elle,  montaient  toute,  au  ciel  par  le 
mente  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  qui.  tous  le,  jour, 
e,t  offert  pour  le,  vivant,  et  les  morts  dan,  l'Hostie  sacrée' 
et  digne  d'être  adorée  dan,  le,  ,iècle,  des  siècle,. 

CI)ap«trCH.-Du  „i„t   Frtr«  J.c,u«  d,   FaI,.ro„. 
comment,  apr*.  „  mort.,!  .pparu,  à  Frt«  Jean  d,  rï, v^I' 


JRÈRE  Jacque,  de  Fallerone  avait  une  réputa- 
tion de  haute  sainteté.  Pendant  une  maladie 
dont  il  était  atteint,  au  couvent  de  Moliano 
dans  la  Garde  de  Fermo,  «n  saint  religieux.  Frère  Jean  de 
lAlverne,qui  l'aimait  comme  son  père  et  qui  demeurait 
encore  au  couvent  de  la  Massée,  se  mit  en  prière  et  sup 
plia  Dieu  de  rendre  à  son  ami  la  santé  du  corps,  si  cela 
était  plus  expédient  pour  le  bien  de  son  âme.  Au  moment 
où  il  priait  ainsi,  ravi  tout  à  coup  en  extase,  il  vit  dans  les 
airs,  au-dessus  de  sa  cellule,  qui  se  trouvait  dans  le  bois 
une  troupe  d'Anges  et  de  Saints  environnés  de  tant  dj 
splendeur,  que  tout  le  pays  d'alentour  .„  était  illuminé 
Au  milieu  de  cette  divine  légion,  il  remarqua  l'ami  pour 
lequel  il  priait,  et  il  le  vit  couvert  de  vêtements  éblouis- 
sants.  Il  aperçut  aussi  le  bienheureux  Père  saint  François 
portant  les  sacrés  stigmates  du  Christ  et  resplendissant  de 
gloire,  le  saint  Frère  Lucide,  Frère  Mathieu  l'Ancien  du 
mont  Rubbino.  et  une  foule  d'autres  religieux  qu'il  n'avait 
pas  connus  dans  le  monde.    Il  contemplait  avec  joie  cette 
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céleste  milice,  quand  il  lui  fut  révélé  que  l'âme  de  Frère 
Jacques  était  sauvée,  et  qu'il  devait  mourir  de  la  maladie 
dont  il  était  atteint.  Il  apprit  aussi  qu'il  ne  devait  pas 
entrer  en  Paradis  immédiatement  après  sa  ni,,rt,  mais  qu'il 
passerait  auparavant  quelque  temps  en  Purgatoire  pour 
s'y  purifier.  Cette  révélation  du  sort  heureux  de  Frère  Jac- 
ques laissa  Frère  Jean  dans  une  allégresse  qui  lui  faisait 
oublier  la  mort  de  son  ami.  Il  l'appelait  doucement  ei,  lui- 
même,  et  il  disait  :  «  Frère  Jacques,  ô  mon  doux  père  ! 
Frère  Jacques,  ô  mon  bien-aimé  frère  !  Frère  Jacques,  A  le 
fidèle  serviteur  de  l'ami  de  Dieu  I  Frère  J^  ques,  ô  le 
comp,.gnon  et  l'associé  des  Bienheureux  !» 

Revenu  de  son  extase.  Frère  Jean  partit  pour  aller  visi- 
ter son  ami  à  Moliano.  A  son  arrivée,  il  le  trouva  tellement 
appesanti  ppi  la  maladie,  qu'à  peine  s'il  pouvait  encore 
pnnoncer  quelques  mots  II  lui  apprit  que  la  mort  allait 
frapper  son  corps,  mais  que  le  salut  et  la  gloire  étaient 
réservés  à  son  âme,  et  qu'il  en  avait  la  certitude  par  une 
révélation  que  Dieu  lui  en  avait  faite.  Le  malade  reçut 
cotte  annonce  avec  une  joie  qui  se  peignait  sur  tous  ses 
traits  ;  il  remercia  son  ami  de  lui  avoir  apporté  une  si  heu- 
reuse nouvelle,  et  se  recommanda  humblement  à  ses  prières. 
Alors  Frère  Jean  lui  demanda  de  lui  apparaî*"f  après  sa 
mort  et  de  venir  l'informer  de  son  état  ;  et  Frère  Jacques 
lui  promit  de  le  faire,  si  Dieu  le  lui  permettait. 

Après  cet  entretien,  sentant  l'heure  de  sa  mort  appro- 
cher, le  malade  récita  pieusement  ce  verset  du  psaume  : 
«  /«  fiaee  in  idipsum  dormiam  tt  requiescam,  »  c'est-à-dire  : 
'Jenitndormirai  tn  paix,  1 1  je  reposerai  dans  la  vie  éter- 
nelle. »  Et  après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  quitta  cette 
misérable  vie,  la  figure  encore  toute  épanouie  de  joie.  Lors- 


be  saint  f  rancots  ^'a0et0e 


163 


q»        .  .iiterré,  Frère  Jean  retourna  i  son  couvent  de  la 
Mai»^    ;  et  là,  il  attendait  que  Frère  Jacques  vint  remplir 
la  promesse  qu'il  lui  avait  faite.  Au  jour  dont  i  aient  con- 
venus les  deux  amis,  et  pendant  qu'il  était  en  prière,  Frère 
Jean  vit  apparaître  le  Christ  accompagné  d'une  grande 
troupe  d'Anges  et  de  Saints.   Mais  Frère  Jacques  ne  se 
trouvait  pas  parmi  eux.  Se  voyant  trompé  dans  son  attente. 
Frère  Jean  s'adresse  à  Jë.>.ds-Christ  et  lui  recommande  son 
ami  avec  ferveur.  Le  jour  suivant,  au  moment  oii  il  était 
encore  en  prière  dans  le  bois.  Frère  Jacques  lui  apparut 
enfin,   accompagné  d'une   légion    l'Anges,   couronné  de 
gloire,  et  le  visage  radieux    «O  père  bicn-aimé  !  lui  dit 
aussitôt  Frère  Jean,  pourqu  m  d.inc  ne  vous  ai- je  pas  vu  au 
jour  dont   vous   étiez   convenu?»  —  «Parce  que  j'avais 
encore  besoin  de  me  purifier,  répondit  Frère  Jacques  ;  mais 
à  l'heure  même  où  le  Christ  t'a  visité  et  où  tu  l'as  prié  pour 
moi,  tes  vœux  ont  été  exauc'j  et  j'ai  été  entièrement  déli- 
vré. Alors  j'apparus  à  Jacques  de  la  Massée  au  moment 
où  ce  .    nt  latque,  servant  la  iviesse,  voyait,  à  l'éltvation, 
l'Hostie  lui  apparaître  sous  la  forme  d'un  bel  enfant.  Je 
lui  dis  :  .  C'est  aujourd'hui,  qu'à  la  suite  de  ce  divin  enfant, 
je  m'en  vais  au  royaume  de  la  vie  éternelle,  où  personne 
ne  peut  entrer  qut  par  lui.  »  Ayant  dit  ces  mots.  Frère  Jac- 
ques disparut,  s'éliiva  vers  les  cieux  en  la  compagnie  de'. 
Anges,  et  laissa  Fièiejean  rempli  de  consolation.  Frère 
Jacques  de  Fallerone  mourut  dans  le  mois  de  juillet,  la 
veille  de  saint  Jacques  Apôtre,  au  couvem  de  Molian.-  ; 
et  la  bonté  divine  y  opéra  dans  'a  suite  plusieurs  miracles 
par  son  intercession. 
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Cbapitre  lii.  —  d«  U   vl«lon  dan>  Uqudle  Tttn  Jtn 
a*  1  Alvarne  connut  touta  l'hurmonla  d«  U  lainu  TrInlU. 

*  *  * ' **** I, 

HPRES  «voir  cntiirement  renoncé  au  plaisir  et 
1  aux  jouissances  de  ce  monde,  Fiire  Jean  avait 
_^_^  mis  en  Dieu  toutes  ses  délices  et  toutes  ses 
espérances  ;  et  ce  bon  Maître,  pour  l'en  récompenser,  le 
favorisait  de  consolations  merveilleuses  et  de  révélations, 
pécialement  aux  jours  des  solennités  du  Christ.  A  l'ap. 
proche  de  la  Nativité  de  Notrc-Seigneur,  fête  pendant 
ia(]uelle  il  comptait  sur  les  délices  que  lui  procurait  la  douce 
humanité  de  Jésus,  un  jour  qu'il  pensait  à  la  charité  qui  a 
porté  le  Sauveur  à  s'humilier  et  à  se  faire  homme  comme 

nous,  le  Saint- 
Esprit  l'enflam- 
ma d'un  amour 
si  excessif  et 
d'une  ferveur  si 
vive,  qu'il  lui 
semblait  que 
son  âme,  en- 
flammée com- 
me une  fournai- 
se ardente,  allait 
s'échapper  de 
son  corps.  Ne  pouvant  plus  supporter  ces  ardeurs  divines, 
il  se  plaignait  amoureusement,  ^e  consumait  et  poussait 
involontairement  de  grand.!  cris,  excité  par  l'impétuosité 
de  l'Esprit-Saint  et  la  ferveur  dont  il  était  embrasé.  En 
ce  moment,  l'espérance  de  son  salut  était  en  lui  si  forte  et 
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•i  ectaine,  qu'il  ne  pouvait  croire  qu'il  dût  paiicr  pa:  tes 
flammes  du  Purgatoire,  s'il  était  mort  aloi  s.  Ce  cl  '  in  amour 
brûla  dans  son  cœur  six  mois  entiers  ;  mais  sa  plus  vive 
ardeur  n  était  pas  continuelle,  elle  ne  se  faisait  sentir  qu'à 
certaines  heures  du  jour.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Dieu 
le  favorisa  de  ses  apparitions  et  qu'il  lui  prodigua  de  mer- 
veilleuses consolations.  Souvent  il  le  ravissait  en  exi  ,e, 
et  le  frère  qui  le  premier  a  raconté  ces  prodiges  le  trouva 
souvent  en  cet  état. 

Une  fois  entre  autres,  il  fut,  pendant  unr  uit,  tellement 
ravi  et  plongé  en  Dieu,  qu'il  vit  distinctement,  dans  le  sein 
de  la  Divinité,  toutes  les  choses  créées,  tant  du  ciel  que  de 
la  terre,  avec  leur  perfection,  leur  condition  et  leur  ordre. 
Il  connut  clairement  les  rapports  de  toutes  les  créature 
avec  Dieu,  et  la  manière  dont  cet  Etre  infini  est  tout  enti 
dans  chacune  d'elles,  les  environnant  et  les  pénétrant  de 
son  immensité.  Il  connut  encore  un  seul  Dieu,  en  trois 
personnes,  trois  personnes  en  un  seul  Dieu,  et  l'infinie  cha- 
rité qui  porta  le  Fils  du  Très- Haut  i  s'incarner  par  obéis- 
sance pour  son  Père.  Enfin,  il  connut  dans  cette  vision  que 
l'homme  n'a  pas  d'autre  voie  pour  aller  à  Dieu  et  possé- 
der le  royaume  éternel,  que  le  Christ  béni,  qui  est  lui-même 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie  des  âmes. 
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(^DâpitrC  ntl*  —  Frère  Jean  de  l'Alveme  tombe  comme 
mort  en  célébrant  la  Messe. 


ORERE  Jean  se  trouvait  au  couvent  de  Moliano, 
lorsqu  eut  lieu  le  prodige  que  nous  allons  racon- 
ter, et  qui  fut  rapporté  par  les  frères  mêmes  qui 
en  avaient  été  les  témoins. 

C'était  la  nuit  après  l'Octave  de  saint  Laurent,  et  dans 
l'Octave  même  de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  Frère 
Jean,  après  avoir  chanté  Matines  à  l'église  avec  les  autres 
frères,  sentant  descendre  en  son  cœur  l'onction  de  la  grâce 
divine,  se  retira  dans  le  jardin  pour  s'y  occuper  de  la  Pas- 
sion du  Christ  et  se  disposer  à  cé'ébrer  saintement  la  messe, 
qu'il  devait  chanter  ce  jour- là.  Il  méditait  sur  les  paroles 
de  la  consécration  du  corps  de  Jésus-Christ,  considérant 
'infinie  charité  du  Sauveur,  qui  ne  s'est  pas'  contenté  de 
verser  son  sang  pour  nous  racheter,  mais  qui  veut  bien 
encore  laisser  son  corps  avec  ce  sang  précieu.<c  pour  la  nour- 
riture de  nos  âmes.  En  ce  moment  il  sentit  s'accroître  en 
son  cœ.  r  une  si  grande  ferveur  et  une  douceur  si  suave, 
qu'il  était  prêt  à  y  succomber.  Il  poussait  de  grands  cris, 
et  comme  enivré  de  l'esprit  qui  le  possédait,  il  répétait  con- 
tinuellement ces  paroles  :  «  Hoc  est  corpus  meum.  »  En  les 
prononçant,  il  lui  semblait  voir  le  Christ  béni  avec  la  Vierge 
et  une  multitude  d'Anges,  et  l'Esprit-Saint  éclairait  alors 
son  âme  dans  les  profonds  et  sublimes  mystères  du  redou- 
table sacrifice  de  l'autel. 

Au  lever  de  l'aurore,  il  entra  dans  l'église,  encore  sous 
l'impression  de  cette  ferveur,  répétant  toujours  les  paroles 
de  la  consécration,  et  s'imaginant  n'être  vu  ni  entendu  de 


^ 
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personne  ;  mais  un  frère,  qui  se  trouvait  en  prière  dans  le 
chœur,  entendait  et  voyait  tout.    Cependant,  ne  pouvant 
plus  se  contenir,  et  pressé  par  l'abondance  de  la  grâce 
divine.  Frère  Jean  continuait  à  jeter  de  grands  cris  ;  il 
demeura  dans  cet  état  jusqu'au  moment  de  la  messe. 
Alors  il  alla  se  préparer  àl'autel. 
Lorsqu'il  eut  commencé  le  sa- 
crifice, il  éprouva  que   plus  il 
avançait  plus    s'accroissait    en 
lui  l'amour  de  Jésus-Christ,  et 
cette  ferveur  qui   lui  apportait 
un  sentiment   si  intime  de  la 
Divinité,  que  sa  parole  ne  pou- 
iKvait  l'exprimer.    Craignant  que 
f  cette  ferveur  et  ce  sentiment  ne 
)  s'accrussent  au  point  qu'il  fût 
Bobligé  d'interrompre  le    saint 
Hsacrifice,  il  était  inquiet  et  ne 
|savaits'ildevaitcontinuer.  Tou- 
Itefois,  se  rappelant  qu'il  s'était 
I  déjà  trouvé  en  pareille  circons- 
Jtance  et  que  le  Seigneur  avait 
assez  tempéré  sa  ferveur  pour 
qu'il  pût  achever  la  messe,  il 
espéra   qu'il   en   serait  encore 
ainsi  cette  fois.    Il   poursuivit 
donc.  Lorsqu'il  en  fut  à  la  Pré- 
face de  Notre-Dame,  l'illumination  d'en  haut  et  la  suavité 
de  l'amour  divin  devinrent  telles,  qu'une  fois  i  ces  mots  : 
Quipridù,\\  se  sentit  prêt  à  défaillir.  Enfin,  quand  il  en  vint 
au  moment  de  la  consécration,  et  qu'il  eut  prononcé  sur 
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ITiostie  ces  trois  mots  :  Hoc  est  enim,  il  lui  fut  impossible 
de  continuer,  et  il  ne  faisait  que  répéter  :  Hocestemm.  Ce 
qui  l'arrêtait,  c'est  qu'il  voyait  Jésus-Christ  environné  d'une 
multitude  d'Anges,  et  la  majesté  divine  l'absorbait  tout 
entier.  Et  puis,  il  voyait  que  Jéius-Christ  n'entrait  pas 
dans  le  pain  et  que  ce  pain  ne  se  changerait  pas  en  son 
corps,  tant  qu'il  n'aurait  pas  prononcé  les  paroles  de  la 
consécration  :  Corpus  mmm.  Il  était  dans  cette  anxiété, 
sans  qu'il  lui  fût  possible  d'avancer  dans  le  saint  sacrifice, 
lorsque  le  gardien  s'en  étant  aperçu,  ainsi  que  les  autres 
frères  et  les  séculiers  qui  entendaient  la  messe,  tous  s'ap- 
prochèrent de  l'autel  et  demeurèrent  saisis  d'étonnement 
A  ce  touchant  spectacle,  plusieurs  même  versaient  des  lar- 
mes d'attendrissement.  Enfin,  après  une  longue  interrup- 
tion. Dieu  permit  que  Frère  Jean  pût  prononcer  à  haute 
voix  ces  mots  :  Corpus  nuum.  Aussitôt,  la  forme  du  pain 
s'évanouit,  et,  à  sa  place,  apparut  Jésus-Christ  sous  une 
figure  humaine  et  resplendissant  de  gloire.  Alors,  cet  aima- 
ble Sauveur  fit  connaître  au  frère  la  charité  et  l'anéantis- 
sement qui  l'avaient  porté  à  s'incarner  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie  et  à  descendre  tous  les  jours  entre  les  mains 
du  prêtre  quand  il  consacre  le  pain  ;  et  cette  révélation 
ajoutait  encore  an  ravissement  qu'il  éprouvait  dans  la  dou- 
ceur de  la  contemplation. 

Après  l'élévation  de  l'hostie  et  la  consécration  du  calice, 
une  extase  lui  survint,  et  il  se  sentit  transporté  hors  de 
lui-même.  Dans  cet  état,  son  âme  n'éprouvait  plus  aucun 
sentiment  humain,  et  son  corps,  se  penchant  en  arrière, 
allait  tomber  à  la  renverse  s'il  n'avait  été  soutenu  par  le 
Gardien  qui  se  trouvait  derrière  lui.  Aussitôt,  les  frères 
et  les  séculiers  qui  étaient  dans  l'Eglise  se  pressèrent 
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autour  de  lui  et  le  transportèrent  à  la  sacristie.  Il  était 
comme  mort  ;  déjà  son  corps  était  glacé  et  les  doigts  de 
ses  mams  tellement  contractés,  qu'à  peine  si  l'on  pouvait 
encore  les  étendre  et  les  remuer.  Frère  Jean  demeura  dans 
cet  évanouissement   et   cette   extase  jusqu'à   l'heure  de 
T,erce;  c  éta.t  pendant  l'été.  J'avais  été  moi-même  témoin 
deceprod,ge.  Désirant  vivement  connaître  ce  que  Dieu 
ava.t  opéré  en   Frère  Jean  dans  cette  oraison,  j'allai  ,e 
rouver  sUôt  qu'il  fut  revenu  à  lui,  et  je  le  priai,  pour 
amour  de  D.eu,  de  vouloir  bien  me  dire  ce  q„'i,  avai 
éprouvé.  Et  lui,  qui  avait  confiance  en  moi.se  rendit  à  ma 
demande.  Il  me  raconta,  entre  autres  choses,qu'au  moment 
ou  .1  regardait  le  Corps  et  le  Sang  de  Jésus-Christ,  son 
cœur  se  fondait  comme  une  cire  molle,  qu'il  lui  semblait 
.  n  avoir  plus  d'os  dans  ses  chairs,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait 
plus  lever  ni  les  bras  ni  les  mains,  et  qu'il  lui  était  impos- 
ble  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  l'hostie  et  le  calice 
Il  me  dit  aussi  qu'avant  d'être  prêtre.  Dieu  lui  avait  révélé 

llIhÎri-VT"°""  *""'""'  '*  '"^"='  "---^  'l'-Vant 
célébré  déjà  plusieurs  fois  le  saint  sacrifice,  sans  se  trou- 
ver  dans  cet  état,  il  avait  fini  par  croire  que  cette  révéla 
tion  ne  venait  pas  du  ciel.  Il  ajouta  que  cependant,  envi- 
ron  cinquante  jours  avant  l'Assomption  de  Notre-Dame 
fête  pendant  laquelle  eut  lieu  le  prodige  que  nous  venons 
de  rapporter,  Notre-Seigneur  lui  avait  fait  connaître  de 
nouveau  qu'il  ne  tarderait  pas  à  éprouver  l'évanouissement 
qu  .1  lui  avait  annoncé  déjà  ;  mais  il  avait  perdu,  depuis 
le  souvenir  de  cette  révélation.  ' 
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IBBWH1.RKS  la  mort  de  saint  François,  Frère  Léon 

'éprouva  le  désir  de  voir  encore  ce  doux  Père 

P r-  ?"     ^''^'''  ''  '^"drement  aimé  durant  sa  vie' 

Pourobten.r  cette  consolation,  il  ajoutait  à  se   ml  Jr, 
t.ons  ordinaires,  à  ses  prières  et  à  ses  jeûnes    LT 

ongles  dorés   semblables   aux    !^rr«  H-         •?'"'  '^'^ 
iu,„  ^    *""^  d  un  aie  e.    Dan« 

étonnement  et  la  joie  d'une  telle  apparition.  Frère  Léon 
sécna  :  . O  mon  très  révérend  Père  1  Pourvu  i  don  m t 
F«a.sse.  vous  sous  une  forme  si  merveilleuse.  .  l^cZ 
a^es  que  tu  vois,  répondit  saint  François,  c'est  de  la  div 
bonté  que  je  les  tiens  ;  elles  m'ont  été  a  co^Ïé^  ItZl 
je  Pu,sse  voler  au  secours  des  pieux  frères  de  mo    Orl 

2'--..-=etC.t::éîirc::tre^:: 

démon,  et  ds  me  servent  aussi  à  déchirer  les  persécutlu  s 
de  mon  Ordre  et  les  frères  qui  y  meurent  en^éprouvl 
e     mo.  qu,  dois  leur  faire  subir  les  châtiments  n^reux 
q".Is  mentent.  A  la  louange  du  Christ.  Amen. 

'4 
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(tOflpiltC   II.  —  De  u  terrible  vlalon  que  Frtre  L<on  eut 
en  songe, 
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nRÈRE  Léon  vit  un  jour,  en  songe,  l'appareil  du 
JOgement  divin.   Il  vit  les  Anges  rassembler 
dans  une  prairie,  au  son  des  trompettes  et  de 
diverses  autre:,  instruments,  une  multitude  immense.  A 
l'une  des  extrémités  de  la  prairie  s'élevait  une  échelle  de 
vermeil  qui,  de  la  terre,  montait  jusqu  aux  cieux  ;  à  l'ex- 
trémité opposée  s'en  trouvait  une  autre  qui  descendait  du 
ciel  jusqu'à  la  terre,  et  celle-ci  était  blanche.  Au  sommet 
de  l'échelle  de  vermeil  apparaissait  Jésus-Christ  sous  les 
traits  d'un  maître  offensé  et  pleiq  de  colère.  A  quelques 
degrés  au-dessous  de  lui  se  trouvait  saint  François.  Le 
Saint  dwcendit  plus  bas  encore,  et  là,  d'une  voix  forte  et 
animée,  il  appe^-it  ses  frères  et  leur  disait  :  «  Venez,  mes 
frères,  venez  avec  confiance,  ne  craignez  pas  ;  vener,  ap- 
prochez du  Seigneur,  c'est  lui-même  qui  vous  y  invite.  » 
A  ces  paroles,  les  religieux  s'avançaient  et  montaient  avec 
une  grande  assurance  les  degrés  de  l'échelle  de  vermeil. 
Mais  lorsqu'ils  étaient  tous  montés,  l'un  tombait  du  troi- 
sième  degré,  un  autre  du  quatrième,  un  autre  du  cinquième, 
un  autre  du  sixième,  et  tous  enfin  finis5Ment  par  tomber, 
sans  qu'il  en  restât  un  seul  sur  l'échelle.  A  cette  vue,  tou- 
ché de   compassion   jiour  ses  Frères,  saint  François  se 
tournait,  comme  un  bon  père,  vers  le  Juge,  et  le  priait  de 
recevoir  ses  enfants  dans  sa  miséricorde.  Mais  le  Christ 
lui  montrait  ses  plaies  toutes  sanglantes,  et  il  disait:  «Vois 
ce  que  m'ont  fait  tes  frères.  »  Alors,  descendant  de  i,jel- 
ques  degrés,  le  Saint  appela  de  nouveau  ses  enfants  ren- 
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(CbapitrC    lit.  —    Exemple  de  Frtre  L*in.    Comment 
Mlnt  François  lui  commanda  de  laver  une  pierre. 


HAINT  François  se  trouvant  avec  Frère  Léon 
sur  la  montagne  de  l'Alverne,  lui  dit  :  «  Fr(  c, 
_____  chère  petite  brebis,  lavez  cette  pierre  avec  de 
l'eau.  »  Frère  Léon  obéit.  •  Maintenant,  reprit  le  Saint, 
d'un  visage  rayonnant  de  joie,  lavez  la  avec  du  vin.  »  La 
pierre  fut  ainsi  lavée  —«Lavez-la  avec  de  l'huile,»  dit-il 
encore.  Le  Frère  obéît.  —  «  Frère  Léon,  chère  petite  bre- 
bis, dit  enfin  saint  François  pour  la  quatrième  fois,  lavez 
cette  pierre  avec  du  baume.  >  —  «  O  mon  doux  Père  !  ré- 
pondit le  frère,  comment  trouver  du  baume  dans  ces  lie-ix 
sauvages  (I)?.— «Sachez,  frère,  chère  petite  brebis  du 
Christ,  reprit  .aint  François,  sachez  que  cette  pierre  est 
celle  où  reposa  Jésus- Christ  quand  il  m'appan-»  sur  cette 
montagne  (»).  Je  vous  ai  commandé,  par  qua  s  fois,  de 
la  laver  sans  me  répliquer,  en  mémoire  des  quatre  grâces 
partir. uières  que  Dieu  m'a  promises  pour  mon  Ordre  :  la 
première,  que  tous  ceux  qui  l'aimeront  sincèrement  fini- 
ront par  obtenir  de  la  divine  bonté  une  heureuse  mort  ; 
la  seconde,  que  ceux  qui  le  persécuteront  recevront  de 


1.  Le  Uume  est  une  plante  tris  prfclniM.  Josèphedil  queUreinedeSabsoi 
fit  présent  >u  roi  Salomun,  et  que  depuis,  le  baume  devint  commun  en  Judée 
oil  il  est  fort  rare  maintenant  :  c'était  le  plus  estimé  qu'il  y  eût  au  monde. 
Josipbe.Anlif.,  Ilb.  VIII,  cap.  II. 

2.  Cette  pierre  a  été  pris  de  deux  cenU  ans  dans  le  sanctuaire  de  l'église 
du  Mont-Alverne  j  et,  comme  on  en  rompait  souvent  des  morceaux,  pour  les 
emporter  par  dévotion,  eile  est,  depuis  trois  centt  ans,  dans  une  chapelle  de 
la  même  église,  où  on  l'a  entourée  d'une  grille  de  fer,  avec  cette  inscription  : 
Table  d-  saint  François  sur  laquelle  il  a  eu  d'idmirabics  apparitions,  et  qu'il 
a  consacrée  en  y  répandant  de  l'huile  et  en  disant  ;  Cal  ici  Fanal  dt  Ditu. 
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Dieu  des  châtiments  exemplai- 
fes  ;  la  troisième,  qu'aucun  frère, 
dans  le  péché,  ne  pourra  demeu-' 

rer  dans  son  sein  ;  enfin.  la  qua-   — ^ 

trième.  qu'il  durera  jusqu'au  Jugement  dernier  (,). 

rejeté,  à  ,.  «„  du  ™,„  J.  '.rpX  f""""«* ^' "<"«"«  «.ro„v.„. 


'US  ferons,  dan»  cette  partie,  de  pieuses 
considé.  non,  sur  les  glorieux,  sacrés  et 
Mints  Stigmates  que  notre  bienheureux 
P*re  saint  François  reçut  de  Jésus-ChrJst 

lui-même  sur  la  sainte  montagne  de  !'A|. 

Verne  ;  et  comme  ces  Stigmates  furent  au  nombre  de  nna 
correspondant  aux  cinq  plaie,  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  nous  partagerons  cette  partie  en  cinq  considéra- 
tions. 

La  première  sera  laitt  sur  la  maniire  dont  saint  Fran- 
çois  parvint  à  la  sainte  montagne  de  l'Alverne  • 

La  seconde,  sur  le  genre  de  vie  qu'il  me.a'sur  cette 
montagne  avec  ses  compagnons,  et  sur  le,  entretiens  qu'il 
y  eut  avec  eux  ;  ^ 

La  troisième.sur  l'apparition  séraphiqueet  sur  l'impres- 
sion des  sacrés  Stigmates  ; 

U  quatrième,  sur  la  descente  de  saint  François  du 
mont  de  l'Alverne,  après  qu'il  y  eut  reçu  les  sacrés  Stig- 
mates, et  sur  son  retour  i  Sainte-Marie-des-Anges 

Enfin,  la  cinquième  considération  sera  faite  sur  cer- 
taines apparitions  ou  révélations  que  Dieu  fit.  après  la 
mort  de  saint  François,  à  de  saints  Frères  et  à  d'autres 
pieuses  personnes,  pour  confirmer  la  vérité  des  sacrés 
Stigmates. 


Première   conikiération   sur   1m  «acréi   et   urinti 
Stigmates. 


jAINT  Krançoli  avait  quarante-troi»  ann,  lors- 
qu'cn  1234  Dieu  lui  inspira  de  quitter  la  vhII^ 
de  Spolète  et  de  se  rendre  en  Romagne  avec 
Frerc  Liion,  son  compagnon.  Dans  ce  trajet,  il  vint  à 
passer  au  pied  Hu  chftteau  de  Montefeltro,  0(1  se  donnait 
alors  un  gran  'nnquet  Un  jeune  comte  allait  recevoir 
l'épie  de  chevalier.  A  la  nouvelle  de  cette  fête  et  du  nom- 
breux concours  de  gentilshommes  qu'elle  avait  attirés,  le 
Saint  dit  à  son  compagnon  :  •  Allons  au  château,  nous  y 
ferons.  Dieu  aidant,  un  chevalier  spirituel.  > 

Au  nombre  des  convives  de  Montefeltro  se  trouvait  un 
gentilhomme  riche  ei:  puissant  de  Toscane  appelé  Orlando 
de  Chiusi  de  Cassentino.  Depuis  qu'il  avait  entendu  ra- 
conter des  choses  •-.i  merveilleuses  de  la  sainteté  et  des 
miiacles  de  saint  François,  il  avait  conçu  pour  lui  une 
grande  vénération,  et  il  souhaitait  ardemment  de  le  voir 
et  de  l'e'  rendre  préchar. 

Arrii'é  bientdt  au  château,  le  Saint  se  rendit  sur  la 
place  où  s'étaient  assemblés  les  gentilshommes,  et  U,  dans 
la  ferveur  qui  1'  nimait,  il  monta  sur  un  pe^  t  mur,  et  se 
mit  à  prêcher.  Il  prit  pour  sujet  de  son  discours  ces  pa- 
roles qu'il  prononça  en  langue  vulgaire  :  «  Tanio  i  il  bine 
ch'io  aspetto,  ch'ogni  ptna  m'i  diUlto ;»  c'est-à-dire:  t Le 
bien  fut  ji  désire  est  si  grand,  que  toute  peine  m'est  un 
plaisir. .  Fartant  de  ce  texte,  il  parla  sous  l'inspiration  d<; 
l'Esprit-Saint,  et  ses  paroles  étaient  pleines  de  piété  et  de 
profondeur.    Il  cita   surtout  l'exemple  des  Apôtres,  des 
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Martyr»,  dei  Confc.«cur.,  de»  VIcrRc»  et  de»  «utre«  Sainu 
qui,  tous,  »e  trouvaient  heureux  de  «ouffrir  i»ur  Jésu». 
Christ  le»  tourment»,  le»  macération»,  le»  tribulations  et 
le»  tentation». 


1  uditoire  était  vivement  ému,  tous  les  yeux  étaient 
•ttat.  ,5s  sur  le  visage  du  prédicateur,  et  chacun  recevait 
ses  paroles  comme  si  elles  étaient  sorties  de  la  bouche 
d'un  ange.  Orlando  su.tout,  intérieurement  touché  de 
Dieu,  en  écoutant  cette  divine  prédication,  résolut  dis 
lors  d'aller  trouver  saint  François,  de  s'entretenir  avec  lui 
de»  intérêt»  de  son  âme  et  de  mettre  ordre  à  sa  con- 
science. En  effet,  le  sermon  terminé,  il  aborda  le  Saint,  et 
le  tirant  à  l'écart,  il  lui  dit  :  .  Père,  je  voudrais  parler  avec 
vous  du  salut  de  mon  4me. .-.  J'accepte  avec  plaisir 
cette  proposition,  répondit  saint  François  ;  mais  à  présent, 
fai'e-,  honneur  aux  amis  qui  vous  ont  invité  ;  après  le 
rvp,  s,  nous  converserons  ensemble  tant  qu'il  vous  plaira. . 
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OrUndo  se  rendit  i  ce  conseil  du  Saint.    Lorsque  le 
repas  fut  achevé,  il  vint  le  retrouver  et  mit  ordre  avec 
lui  aux  intérêts  de  son  âme.   A  la  6n  de  leur  entretien, 
Orlando  dit  à  saint  François:  «Je  possède  une  montagne 
appelée    Mont-Alverne    qui  est  très  propre  au  recueil- 
lement ;   elle  est  isolée  et  disposée  très  convenablement 
pour  des  hommes  qui  voudraient  y  pratiquer  la  pénitence 
et  y  mener  une  vie  solitaire.   Si  elle  vous  plaît,  c'est  de 
bon  cœur  que,  pour  le  salut  de  mon  âme,  je  consens  i 
vous  la  céder  à  vous  et  à  vos  compagnons.  »  Ce  fiit  avec 
une  grande  joie  que  le  Sai;it  reçut  une  offre  si  géné- 
reuse et  qui  lui  convenait  si  bien  ;  il  en  remercia  Dieu 
dans  son  cœur,  et  dit  à  Orlando  :  «  Quand  vous  serez  de 
retour  en  Toscane,  je  vous  enverrai  quelques-uns  de  mes 
compagnons  ;  ils  visiteront  la  montagne,  et,  si  elle  est 
propre  i  la  vie  religieuse  et  pénitente,  j'accepte  l'offre 
charitable  que  vous  m'en  faites.  »  Après  cette  entrevue, 
saint  François  partit  du  château,  et,  quand  il  eut  terminé 
son  voyage,  il  retourna  à  Sainte-Marie-des-Anges.   Or- 
lando, de  son  côté,  revint  aussi,  après  la  fête,  à  son  château 
de  Chiusi,  qui  se  trouvait  à  un  mille  environ  de  l'Alverne. 
De  retrur  à  Sainte-Marie-des-Anges,   saint   François 
envoya  deux  frères  à  Chiusi,  Orlando  les  reçut  avec  hon- 
neur et  avec  joie.  Voulant  leur  faire  voir  la  montagne,  il 
les  fit  accompagner  de  cinquante  hommes  armés,  pour  les 
défendre  contre  les  bêtes  sauvages  qu'ils  pourraient  y  ren- 
contrer.  Ainsi  escortés,  les  frères  montèrent   l'Alverne, 
l'examinèrent  avec  soin,  et  trouvèrent  une  petite  plaine 
solitaire  et  très  propre  à  la  contemplation.  Ce  fut  l'endroit 
qu'ils  choisirent  pour  y  fixer  l'habitation  de  leur  Père  et 
s'y  fixer  eux-mêmes  ;  et  aussitôt,  aidés  des  hommes  qui 
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les  avaient  accompagné»,  ils  y  construisirent  une  pauvre 
cellule  de  branches  d'arbres.  Ils  acceptèrent  donc,  au  nom 
de  Dieu,  la  montagne  de  l'Alveme,  prirent  dès  lors  pos- 
session  de  l'endroit  qu'ils  y  avaient  choisi  et  retournèrent 
vers  saint  François. 

A  leur  arrivée,  ils  racontèrent  qu'ils  avaient  trouvé  sur 
l'Alverne  un  lieu  très  propre  à  l'oraison  et  à  la  contem- 
plation ;  le  bienheureux  Père  en  fut  comblé  de  joie,  rendit 
grâces  à  Dieu  et  dit  à  ses  frères,  d'un  visage   radieux  : 
.  Mes  enfants,  voici  que  nous  approchons  de  notre  Carême 
de  saint  Michel  Archange,  je  crois  que  la  volonté  de  Dieu 
est  que  nous  la  passions  sur  la  montagne  de  l'Alverne 
qu'il  noi      ccorde  dans  sa  libéralité.    Il  faut  que,  par  la 
pénitence,  nous  méritions  la  consolation  de  consacrer  cette 
montagne  Â  l'honneur  et  à  la  gloire  du  Sauveur,  de  sa 
glorieuse  Mère  la  Vierge  Marie  et  des  saints  Anges.  Alors 
il  choisit  pour  compagnons  Frère  Massée  de  Marignan 
d'Assise,  homme  fort    intelligent  et  d'une  grande  élo- 
quence ;  Frère  Ange  Tancrède  de  Rieti,  qui  avait  été 
chevalier  lorsqu'il  était  encore  dans  le  monde,  et  qui  avait 
reçu  une  éducation  très  distinguée  ;  enfin  Frère  Léon, 
qu'il  affectionait  singulièrement  à  cause  de  sa  grande  sim 
plicité  et  de  sa  pureté  de  cœur.  Puis  il  se  mit  en  prière 
avec  eux,  et,  après  avoir  recommandé  aux  frères  qui  res- 
taient de  prier  aussi  Dieu  pour  le  succès  de  leur  voyage, 
il  se  mit  en  route  pour  la  montagne  de  l'Alverne. 

Pendant  le  trajet,  il  appela  Frère  Massée  et  lui  dit: 
.  Frère,  vous  serez  dans  ce  voyage,  notre  Gardien  et  notre 
Prélat;  je  veux,  tant  qu'il  durera  et  que  nous  serons  ensem- 
ble, que  tous  nos  usages  soient  conservés,  nous  réciterons 
l'office,  nous  nous  entretiendrons  de  Dieu,  nous  observe- 
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rons  la  règle  du  silence,  et  nous  ne  nous  inquiéterons  de 
rien  au  sujet  de  notre  nourriture  et  de  notre  sommeil.  Seu- 
lement, quand  viendra  l'heure  de  chercher  un  logement, 
nous  achèteions  un  peu  de  pain,  et  nous  prendrons  notre 
repos  là  où  Dieu  nous  conduira.  »  A  ces  paroles  du  Père, 
les  trois  compagnons  inclinèrent  la  tête,  firent  le  signe  de 
la  croix  et  poursuivirent  leur  route. 

La  première  nuit  se  passa  dans  un  couvent  de  l'Ordre  ; 
mais  le  lendemain,  retardés  par  le  mauvair>  temps  et  la 
fatigue,  ils  ne  purent  g^ner  ni  couvent,  ni  château,  ni  vil- 
lage, et  ils  furent  obligé»  de  chercher  un  abri  dans  une 
vieille  église  abandonnée.  Pendant  que  ses  frères  s'y  trou- 
vaient endormis,  saint  François,  resté  seul  en  prière,  vit 
bientôt  une  grande  multitude  de  démons  se  précipiter  vers 
lui  avec  un  bruit  et  un  fracas  épouvantables  ;  tous  ensem- 
ble se  mettent  à  l'attaquer  et  à  le  harceler  de  mille  maniè- 
res, le  poussant,  le  tirant  en  tous  sens  et  l'accablant  de 
menaces  et  de  reproches.  Mais  tous  ces  efforts  des  esprits 
mauvais  pour  le  distraire  de  sa  prière  étaient  impuissants  : 
Dieu  était  avec  lui.  Quand  il  eut  supporté  quelque  temps 
les  assauts  que  lui  livraient  les  démons,  il  cria  à  haute  voix  : 
«  O  esprits  maudits  I  vous  ne  pouvez  rien  que  par  la  per- 
mission de  Dieu  ;  mais  je  vous  le  dis  de  sa  part,  faites  sur 
moi  tout  ce  qu'il  vous  permettra,  et  je  recevrai  tout  de  bon 
coeur,  car  je  n'ai  pas  de  plus  grand  ennemi  que  mon  corps  : 
vengez-vous  donc,  pour  moi,  de  ce  cruel  ennemi,  c'est  le 
plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre.  »  A  ces 
mots,  les  démons  se  ruent  avec  fureur  sur  saint  François, 
I  ;  saisissent,  le  traînent  dans  l'église  et  lui  font  essuyer  des 
traitements  plus  indignes  .encore  qne  la  première  fois. 
Mais  le  saint,  au  milieu  de  ces  tortures,  se  contentait  de 
s'écrier:  «O  mon  Sauveur  Jésus-Christ  !  Je  vous  rends 


,w«^'''^ 


6e  ôatnt  f  rancota 


185 

grâces  de  l'honneur  et  de  la  charité  que  vous  me  témoignez  ■ 
ou.,  je  le  sais,  les  châtiments  que  vous  infligez  à  vos  servi- 
leurs    en  punition  de  leurs  fautes,  sont  un  ^age  de  votre 
bonté  à  leur  égard  ;  car  c'est  pour  leur  faire  éviter  les  pei- 
nes de  l'autre  vie  que  vous  les  éprouvez  ainsi  sur  la  terre 
Punissez,  moi  donc  de  mes  péchés  ;  faite.,  tomber  sur  moi 
outes  les  adversités,  et  je  suis  disposé  aies  supporter  tou- 
tes  avec  jo,e,  en  expiation  de  mes  crimes. .  Vaincu  par  tant 
de  constance,  les  démons  se  retirèrent  confus.  Aussitôt 
dans  la  ferveur  qui  l'embrasait,  saint  François  sort  de 
éghse.  -.  se  mettre  en  prière  dans  un  bois  qui  se  trouvait 
tout  près,  et  là,  .,e  frappant  Ta  poitrine  et  versant  d'abon- 
dames  larmes,  il  s'efforçait  de  rappeler  en  lui  l'Epoux  et 
le  Cher,  de  son  âme.  Enfin  il  le  retrouva  dans  le'secretde 
son  cœur,  et  alors,  tantôt  ,1  lui  parlait  comme  à  son  Sei- 
gneur.  tantôt  il  lui  répondait  comme  à  son  Juge,  tantôt  il 
e  pna,t  comme  son  Père,  tantôt  enfin  il  s'entretenait  avec 
lui  comme  un  ami  avec  son  ami. 

En  ce  moment,  les  frères  s'étant  rendus  dans  le  bois  pour 
y  chercher  leur  Père,  ils  le  trouvèrent  baigné  de  larme,  e, 
.mplorant  la  divine  miséricorde  pour  les  pécheurs  ;  ils  l'en- 
tend.rent  aussi  pousser  des  plaintes  lamentables  sur  la  Pas- 
sion du  Christ,  -et  on  aurait  cru  qu'il  |)a  voypit  se  renou- 
veler sous  ses  yeux,  tant  sa  douleur  était  vive.  Cette  nuit 
encore  .Is  l'aperçurent,  pendant  sa  prière,  tenant  les  bras 
en  croix,  et  assez  longtemps,  suspendu,  soulevé  au-dessus 
de  terre  et  environné  d'une  nuée  resplendissante.  Ce  fut 
a.ns.  que  saint  François  passa  toute  la  nuit  sans  prendre 
un  instant  de  repos. 

Le  matin,  voyant  qu'après  tant  de  fatigue  il  serait  trop 
fa.ble  pour  continuer  sa  route         îed,  ses  compagnons 
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allèrent  au  village  voisin  trouver  un  pauvre  laboureur  et 
lui  demandèrent,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  vouloir  bien 
prêter  son  ine  à  saint  François,  leur  Père.  A  ce  nom  de 
Frère  François  dont  il  avait  entendu  parler,  le  paysan 
•<='ÎJ3N   _  dit  aux  frères  : 

>Seriez-vous 
donc  des  com- 
pagnons de  ce 
frère  d'Assise 
donton  dit  tant 
de  bien?»  — 
«  Il  est  notre 
Père,  répondi- 
rent les  frères, 
et  c'est  pour  lui 
que  nous  ve- 
nons vous  demander  votre  âne.  »  Aussitôt  le  bonhomme 
s'empresse  de  le  disposer,  le  conduit  lui-même  au  Saint, 
qu'il  fait  monter  av.'C  mille  témoignages  de  respect  ;  puis, 
quand  les  voyageuis  eurent  repris  leur  route,  il  les  accom- 
pagna, marchant  cerrière  son  âne.  Après  avoir  ainsi  che- 
miné quelque  temps,  le  paysan  dit  à  saint  François  :  «  Frère, 
dites-moi  la  vérité,  êtes-vous  vraiment  le  Frère  François 
d'Assise  ?»  —  «  Je  le  suis,  »  répondit  le  Saint.  —  «  Eh  bien  ! 
ajouta  le  paysan,  appliquez-vous  donc  à  être  aussi  bon  que 
les  gens  le  disent,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  trompés  dans 
leur  confiance  :  c'est  un  conseil  que  je  vous  donne.  »  Loin 
de  mépriser  cet  avis  et  de  se  dire,  comme  le  feraient  main- 
tenant bien  des  orgueilleux  portant  la  cape  :  Quel  est  donc 
cet  imbécile  qui  se  mêle  de  me  donner  des  conseils  ?  saint 
François  aussitôt  se  jette  à  terre,  se  met  à  genoux  devant 
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le  payun,  lui  baise  les  pieds  et  le  remercie  de  son  bon 
et  utile  avis.  Le  paysan  et  les  frires  le  relevèrent  respec- 
tueusement,  le  firent  remonter  sur  l'ine,  et  l'on  se  remit  en 
route. 

Lorsque  les  frères  eurent  gravi  i  peu  près  la  moiUé  de 
la  montagne,  par  une  grande  chaleur  et  dans  un  chemin 
difficile,  le  paysan,  qui  les  accompagnait  toujours,  corn- 
mença  à  ressentir  une  soif  si  ardente  qu'il  en  vint  bientôt 
à  murmurer  contre  le  Saint  :  .  Ah  I  s'écriait-t-il,  je  meurs 
de  soif;  oui,  je  vais  tomber  d'épuisement,  si  je  n'ai  rien 
pour  me  rafraîchir. .  Touché  de  compassion,  saint  Fran- 
çois  descendit  de  son  âne,  se  mit  en  prière  et  resta  à  genoux, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  jusqu'à  ce  qu'il  connût  que 
sa  demande  était  exaucée  ;  alors  il  dit  au  paysan  :  .  Allez, 
courez  vers  cette  pierre,  vous  y  trouverez  une  source  d'eau' 
vive  qui  s'en  échappe  maintenant  par  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ.  »  Le  laboureur  courut  aussitôt,  et  trouva  en 
effet  une  fontaine  d'eau  limpide  qui,  par  la  vertu  des  priè- 
res du  Saint,  jaillissait  du  rocher  le  plus  dur  ;  il  but  copieu- 
sement et  se  sentit  fortifié.  Une  preuve  manifeste  que  cette 
source   fut  miraculeusement  produite   par   la   puissance 
divine  à  l'intercession  de  saint  François,  c'est  que  jamais 
auparavant  on  n'avait  trouvé  d'eau  vive  en  cet  endroit,  ni 
même  à  une  grande  distance  de  là,  et  qu'on  n'en  retrouva 
plus  jamais  dans  la  suite.  Le  Saint,  ses  compagnons  et  le 
paysan  ren.       -rent  Dieu  de  la  faveur  qu'il  venait  de  leur 
accorder,  puis  ils  continuèrent  leur  route. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  pied  du  rocher  même  de 
l'Alverne,  saint  François  voulut  se  reposer  un  peu  sous  un 
grand  chêne  qui  se  trouvait  sur  le  chemin,  et  de  là  il  con- 
tcmplait  le  magnifique  paysage  qui  se  déroulait  sous  ses 
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yeux.  Mais  voici  qu'en  ce  moment  arrivent  de  divers  points 
une  multitude  d'uiseaux  qiM  témoignaient  leur  joie  par 
leur»  cliants  et  leurs  b.itu-incnts  d'ailes  ;    ils  vulti);eaient 

tons  autour 
du  Saint;  les 
uns  se  po- 
'•ai:ent  sur  sa 
téte.lcs  autres 
sur  SCS  i-p.iu- 
les,  et  d'au- 
tres sur  ses 
'  bras,  sur  sa 
poitrine  et 
sur  ses  pieds. 
Les  compa- 
l^nonsde  saint 

François  et  les  payons  contemplaient  ce  spectacle  avec 
ravissement,  et  le  Saint  lui-même,  émerveillé  de  ce  prodi- 
ge, disait  tout  joyeux  :  .  Je  crois,  mes  bien-aimis  frères, 
qu'il  plaît  i  Notre. Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  habi-' 
tions  sur  ce  mont  solitaire,  puisque  nos  petites  sœurs  et 
nos  petits  frères  les  oiseaux  témoignent  tant  d'allégresse  à 
notre  arrivée. .  Les  frères  se  levèrent,  et  ils  continuèrent 
à  gravir  la  montagne  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à 
l'endroit  qui  avait  été  choisi  d'abord  par  leurs  compagnons. 
Voilà  ce  qui  regarde  la  première  considération. 
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entretien,  de  ,ai„t  François  avec  se,  comp.. 

l'Alverne.  Le  lendemain 
de  leur  arrivée,  il  alla  lui- 
même  le,  visiter,  et  leur 
porta  une  abondante  pro- 
vision de  toutes  sortes  de 


•1'.  '• 


_  ''  ^*  '^'^  »  "'^"e  dont  il  r;,onorait  ;  puis  il  le 

'S 


^ 


r-v 


t90      OoMtdcratioiu  mr  Icf  Btlaimtcf 

pria  de  lui  faire  eondrulre  une  petite  cellule  au  pied  d'un 
beau  hêtre, dani  un  lieu  trèi  recueilli,  très  propre  i  l'oral- 
ion,et  (<tué  i  peu  prè«  i  un  jet  de  pierre  de  l'endroit  ob  w 
trouvaient  les  frires.  Son  désir  fut  immédiatement  satis- 
fait Comme  le  soir  approchait  et  qu'il  fallait  repartir, 
saint  François  dit  quelques  paroles  et  bénit  la  petite  trou- 
pe. Au  moment  du  dernier  adieu,  Ortando  prit  à  part  saint 
François  et  ses  frires,  et  leur  dit  :  •  Mes  bien  chers  friies, 
je  ne  veux  pas  que  sur  cette  montagne  sauvage  vous  souf- 
friez aucune  nécessité  corporelle  qui  vous  empêche  dr  vous 
livrer  entièrement  i  la  contemplation  ;  je  veux,  et  je  vous 
le  dis  à  présent  pour  toujours,  je  veux  que  vous  veniez 
chercher  dans  ma  maison  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  ;  si 
vous  faites  autrement,  j'en  aurai  beaucoup  de  peine.  » 
Après  cela,  Orlando  et  sa  compagnie  retournèrent  au 
chftteau. 

Alors  saint  François  fit  asseoir  ses  compagnons  et  les 
instruisit  sur  le  genre  de  vie  qu'ils  devaient  mener,  eux  et 
tous  ceux  qui  veulent  vivre  en  solitaires.  Il  leur  imposa 
l'observance  de  la  sainte  pauvreté,  et  leur  dit  :  «Ne  vous 
appuyez  pas  trop  sur  l'oATre  charitable  du  seigneur  Orlan- 
do ;  prenons  garde  de  blesser  notre  profession  de  pauvreté. 
Soyez  sûrs  que,  si  nous  sommes  de  vrais  pauvres,  le  monde 
aura  compassion  de  nous  ;  si  nous  embrassons  bien  étroi- 
tement la  pauvreté,  il  nous  donnera  lil>éralement  ce  qu'il 
nous  faut  pour  vivre.  Dieu,  qui  nous  a  appelés  dans  la 
sainte  religion  pour  le  salut  du  monde,  a  fait  ce  pacte  avec 
nous  :  nous  devons  [donner  au  monde  de  bons  exemples, 
et  le  monde  doit  fournir  à  toutes  nos  nécessités.  Persévé- 
rons donc  dans  notre  pauvreté,  parce  qu'elle  est  la  voie  de 
la  perfection  et  le  gage  des  richesses  étemelles.  »  Le  Saint 
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il  se  trouvait  tellement  ravi  en  Dieu,  que  ses  compagnons 
le  voyaient  corporellement  élevé  au-dessus  de  terre,  et 
dans  une  extase  qui  le  mettait  hors  de  lui-même.  Dans 
ces  sublimes  contemplations.  Dieu  lui  révélait  non-seule- 
ment l'avenir,  mais  encore  les  secrètes  pensées  et  les  incli- 
nations de  ses  frères.  Frère  Léon,  son  compagnon,  en  fut 
convaincu  par  sa  propre  expérience.  Se  trouvant  tour- 
menté par  une  tentation  de  l'esprit,  il  lui  vint  en  désir  de 
posséder  quelque  pieuse  pensée  écrite  de  la  main  du 
Saint  ;  et  il  espérait  qu'une  ibis  qu'il  l'aurait  obtenue,  la 
tentation  disparaîtrait,  au  moins  en  partie.  Depuis  quelque 
temps  déjà,  il  nourrissait  ce  désir,  et  toujours  il  se  sentait 
retenu  par  la  honte  et  le  respect  Mais  l'Esprit-Saint 
révéla  à  saint  François  ce  que  son  compagnon  n'osait  lui 
confier.  Aussitôt  il  le  fait  appeler,  lui  demande  ce  qui  est 
nécessaire  pour  écrire,  et  traçant  à  la  louange  de  Jésus- 
Christ  quelques  lignes  qu'il  signe  de  la  lettre  Tau  (i),  il 
les  remet  au  frère,  en  lui  disant  :  «  Recevez  ce  papier,  mon 
très  cher  frère,  et  conservez-le  toute  votre  vie.  Que  Dieu 
vous  accorde  sa  bénédiction,  et  qu'il  vous  protège  contre 
les  tentations.  Que  s'il  permet  que  vous  les  éprouviez,  ne 
vous  en  troublez  pas  ;  plus  vous  serez  tenté,  plus  je  vous 
regarderai  comme  le  véritable  ami  et  serviteur  de  Dieu, 
plus  je  vous  chérirai  ;  car  je  vous  le  dis  en  vérité,  personne 
ne  doit  s'estimer  parfait  ami  de  Dieu  qu'il  n'ait  aupara- 

I.  Voici  iM  lignes  de  cet  écrit  ijont  nous  avons  vu  l'autographe  dans  le 
trésor  de  la  basilique  patriarcale  d'Assise  : 

«  Binedicat  tibi  Dominus  et  custodUt  te  ;  ostendat  faciem  suam  tibi  et 
miserealor  tui  i  convertat  vultum  suum  ad  te  et  det  tibi  pacem.  »  —  •  Doroi- 
nus  banedicat  le,  Frater  Léo.  ■  T. 

•  Que  le  Seigneur  te  bénisse  et  qu'il  te  garde  ;  qu'il  te  montre  sa  fcce  et 
qu'il  ait  pitié  de  toi  ;  qu'il  tourne  son  visage  vers  toi  et  qu'il  te  donne  la  paix.  ■ 
—  ■Que  le  Seigneur  te  bénisse.  Frère  Léon.  »  T. 


V  '• 


■•>. 


î  • 


;  * 


'i'  !i 


BMall«r  l«UI«  «*■«  ■H«  CMVC  dr  I'AItcvbc 


IM^H 


Saint,   et  aussitôt   sa  tenTXn  h  ""  '''"'"'   "" 

Alors  il  retourna  vers  se"  'o  ^"'P'*'-'"'"». 

^epuis.  i,  conserva  touL::  7T  ''^ '"'• --'^- 
frères  s'en  servirent  ensu  te  """  '•""■  « '« 

Dèscejouraussren  tr'°".°''"^'""''^""  "■'■-'-• 

<ap.us;ure,;:::;r::::f:r  ^'  ^t  ■■■■"'-"- 

toute  la  conduite  de  saint  F»  '''  "'"'  ^''^ 

"'^"■tade,evoirsou;e  av  :^^:J'/,'~"-  ^°'  '-• 
terre  à  la  liauteur  w„  »    •  '   '^''^  «""dessus  de 

ius,u.au  so™  ;r  eTir  "^"^^  ''"^'^-^"■•^ 

haut  dans  les  airs  et  en  on  éde  t"  ^  "  '^  ^°^'''  ^'■ 
Pe.-ne  s.  pouvait  encr  .tet^  .V^'T' ^"'^ 
bon  frère  quand  ie  Saint  n'était  I  '1^'  '"^ 

d  un  homme  ?  Il  allait  doucement  sous    ,  u  ' 

pieds,  les  arrosait  de  ses  larmes,  et^disa,  '"m  n  '" 
prenez  pitié  de  moi  qui  suis  un  .  '     °"  °'""' 

les  mérites  de  ce  saint  hoL        .  "  '^"''"^'  ''■  P" 

O-eique  petite  portl  de^^  ^e"?  ^  "'"""""'•-" 

de":ï;:;::;;::^-r---ous  les  Pieds 

vait  plus  l-atteindre.  Tv  des Ije'd  T'"'  "  "^•""■ 
en  lettres  dW  qui  v'int  se  pCr  ia^tÏ dTs"":  '"' 
ce  billet  étaient  tracés  ces  mots-  «le  se  tl  ?  ''  "' 
de  Dieu..  Le  frire  eut  1.  »  .  ""^  '*  «'*« 

irere  eut  le  temps  de  le  lire    et  il  I.     : 
ensuite  remonter  vers  les  deux.  "* 

Sous  l'impression  de  cette  etic-  ai.  ■ 
r-  --rançois  n'était  irul^r^e  «^rut 
'acontemplation.  souvent  aussiUéta.tfortifié::Ïr: 


■ 


I    ■ 

t 

I 


II 


i  i'I 
i  .t-i 


'-■'j 


194        Consttetiitions  sur  Us  Stiomates 

des  Esprits  célestes.  Un  jour  qu'il  pensait  i  la  mort  et  à 
l'état  de  son  Ordre,  quand  il  n'y  serait  plus  :  «  Seigneur 
Dieu,  disait-il,  que  deviendra,  après  ma  mort,  votre  pauvre 
petite  famille  ?  Vous  aviez  daigné,  dans  votre  bonté,  la 
confier  aux  soins  d'un  misérable  pécheur  ;  après  lui,  qui 
est-ce  qui  l'encouragera  ?  qui  est-ce  qui  corrigera  ses  dé- 
fauts ?  qui  est-ce  qui,  enfin,  priera  pour  elle  ?»  En  ce 
moment,  un  Ange  envoyé  de  Dieu  lui  apparut  et  lui  dit  • 
«Je  l'assure  de  la  part  du  Très- Haut,  la  profession  de  ton 
Ordre  durera  jusqu'au  jour  du  Jugement  11  n'y  aura  per- 
sonne, si  grand  pécheur  qu'il  soit,  qui  ne  trouve  miséri- 
corde devant  Dieu,  s'il  y  est  sincèrement  attaché  ;  per- 
sonne non  plus  qui  puisse  vivre  longtemps,  si,  par  malice, 
il  vient  à  le  persécuter.  Enfin,  les  grands  coupables  qui  y 
entreraient  et  qui  ne  se  corrigeraient  pas  seront  bientôt 
rejetés  de  son  sein.  Ne  te  centriste  donc  pas  si  tu  vois  dans 
ton  Ordre  des  frères  qui  n'observent  pas  la  Règle  comme 
ils  devraient  :  ne  crois  pas,  pour  cela,  qu'il  doive  s'aflTai- 
blir,  car  il  y  en  aura  toujours  un  grand  nombre  qui  sui- 
vront parfaitement  la  vie  évangélique  et  qui  observeront 
les  règles  dans  toute  leur  pureté.  Ceux-ci,  après  leur  mort, 
iront  droit  à  la  vie  éternelle  sans  passer  par  les  flammes 
du  Purgatoire.  Il  y  en  aura  d'autres  qui  suivront  aussi 
cette  vie  évangélique,  mais  avec  moins  de  perfection  ; 
ceux-là,  avant  d'entrer  en  Paradis,  devront  se  purifier  dans 
le  Purga  Ve  ;  mais  c'est  à  toi  que  Dieu  confiera  le  soin 
de  régit.  ',c  temps  de  leur  expiation.  Enfin,  pour  ceux 
qui  ne  tiendront  aucun  compte  de  la  Règle  je  te  le  dis, 
de  la  part  de  Dieu,  ne  t'en  tourmente  pas,  car  lui-même 
ne  s'en  met  pas  en  peine.  »  A  ces  mots,  l'Ange  disparut, 
et  saint  François  demeura  fortifié  et  consolé. 
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tines.  Alors  vous  vous  approcherez  en  silence,  et  quand 
vous  serez  arrivé  i  la  tête  du  pont  vous  me  crierez  :  Z>«- 
mint  labia  mta  aperiis  :  si  je  vous  réponds,  vous  viendrez 
jusqu'à  ma  cellule  pour  y  réciter  Matines  avec  moi  ;  sinon, 
retournez  aussitôt  au  couvent  »  Saint  François  l'exigeait 
ainsi,  parce  qu'il  était  quelquefois  tellement  ravi  en  Dieu 
qu'il  n'entendait  plus  rien  et  qu'il  n'éprouvait  plus  aucune 
sensation  corporelle.  Il  donna  donc  sa  bénédiction,  et  ses 
compagnons  se  retirèrent 

Le  jour  de  l'Assomption  étant  arrivé,  le  Saint  com- 
mença son  Carême  ;  dès  lors  il  se  réduisit  à  une  sévère 
abstinence,  macéra  rudement  son  corps,  fortifiant  en  même 
temps  son  esprit  par  de  ferventes  prières,  des  disciplines 
et  des  vei!ic3.  C'était  en  pratiquant  ces  saints  exercices 
que,  croissant  de  vertus  en  vertus,  il  disposait  son  Ame  i 
recevoir  les  divins  mystères  et  les  divines  splendeurs,  et 
son  corps  à  soutenir  les  violents  assauts  des  démons  avec 
lesquels  il  avait  souvent  à  combattre  sensiblement 

Une  fois,  entre  autres,  dans  la  ferveur  qui  l'animait,  il 
sortit  de  sa  cellule  et  se  mit  en  prière  près  d'un  rocher 
entr'ouvert  et  qui  formait  un  précipice  d'une  profondeur 
effrayante.  Tout  i  coup,  au  milieu  d'un  bouleversement 
et  d'un  fracas  épouvantable,  survint  le  démon  sous  une 
forme  terrible  ;  il  frappe  le  Saint  et  le  pousse  pour  le  faire 
tomber  dans  l'abîme.  Ne  voyant  aucun  moyen  d'échapper, 
et  ne  pouvant  soutenir  l'aspect  horrible  de  l'esprit  mau- 
vais, saint  François  se  retourne  avec  précipitation,  étreint 
le  rocher  de  tous  ses  membres,  se  recommande  à  Dieu,  et 
cherche,  en  tâtonnant,  quelque  saillie  du  roc  où  il  puisse 
s'accrocher.  Dieu  ne  permet  jamais  que  ses  serviteurs 
soient  tentés  au-dessus  de  leurs  forces  ;  en  ce  moment,  le 
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rocher  se  creusa  miraculeusement  sous  le  corps  du  Saint 
qui  s'y  enfonça  comme  dans  une  cire  molle,  en  y  impri" 
mant  la  forme  de  son  visage  et  de  ses  mains  (i).  Et  c'est 
amsi  qu'aidé  du  secours  de  Dieu,  il  parvint  à  échapper  à 
la  fureur  du  démon. 

Quelques  années  après  la  mort  de  saint  François,  l'es- 
prit  infernal  renouvela  ses  tentatives,  au  même  endroit 
sur  un  de  ses  pieux  frères,  et  pensa  devoir  être  plus  heu- 
reux. Un  jour  que  ce  religieux  disposait  des  pièces  de 
bois  sur  l'abîme,  afin  qu'on  pût  y  aller  sans  danger  véné- 
rer la  mémoire  du  Saint  et  le  miracle  dont  il  avait  été 
l'objet,  le  démon  choisit  l'instant  où  il  avait  sur  la  tête 
une  de  ces  pièces  qu'il  voulait  placer,  et  le  poussa  dans 
l'abîme  avec  son  fardeau.  Mais  Dieu,  qui  n'avait  pas  per- 
mis  que  le  Saint  y  fût  précipité,  préserva  encore,  en  faveur 
de  ses  mérites,  le  pieux  frère  du  péril  de  sa  chute.  Au  mo- 
ment où  il  roulait  dans  le  précipice,  il  se  recommarda 
plem  de  confiance  et  avec  de  grands  cris,  à  saint  François' 
qui,  lui  apparaissant  aussitôt,  le  prit  et  le  déposa  douce- 
ment au  bas  du  rocher,  sans  qu'il  eût  reçu  ni  secousse   ni 
lésion.  Cependant,  à  ses  cris,  les  frères  accoururent  •  déjà 
.Is  le  croient  mort,  déchiré  par  les  pointes  du  rocher  ;    et 
fout  en  pleurs,  ils  prennent  un  cercueil,  et  descendent  la 
montagne  pour  aller  chercher  les  lambeaux  de  son  corps 
et  les  inhumer.  Mais  quelle  n'est  pas  leur  surprise,  lors- 
qu'arrivés  au  pied  de  la  montagne.ils  le  rencontrent  portant 
encore  sur  la  tête  la  pièce  de  bois  avec  laquelle  il  était 
tombé,  et  chantant  à  haute  voix  le  Tt  Dtum  !    Ils  n'en 
pouvaient  croire  leurs  yeux  ;   mais  bientôt  tout  leur  fut 
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expliqué  ;   te  frire  leur  raconta  comment  saint  François 

l'avait  préservé  dans  sa  chute,  et  tous  ensemble  revinrent 

au  couvent  chantant  encore  le  Te  Deum  et  remerciant  Dieu 
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était  visité  par  les  oiseaux.  Ainsi  pendant  ce  Carême,  un 
faucon,  qui  avait  fait  son  nid  près  de  sa  cellule,  venait  l'y 

trouver  toutes  les  nuits,  quelque  temps  avant  Matines,  le 

réveillait  par  ses  chants  et  le  battement  de  ses  ailes  et  ne  se 

î 

retirait  qu'après  son  lever.   Le  Saint  se  trouvait-il  fatigué 

ou  souffrant,  l'oiseau,  en  serviteur  charitable  et  discret,  se 
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présentait  et  chantait  plus  tard.  Un  tel  réveille-matin  plai- 

i 

sait  beaucoup  à  saint  François  ;  car,  outre  que  sa  sollici- 

tude le  préservait  de  toute  paresse  et  l'excitait  à  l'oraison. 

i 

de  temps  en  temps  encore  dans  le  cours  de  la  journée,  le 
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faucon  venait  familièrement  le  trouver. 
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cependant  en  toute  limpliclté  ;  il  trmvene  le  pont,  entre 
doucement  d«n»  la  cellule,  et  n'y  trouvant  pas  «int  Fran- 
çois,  il  va  droit  au  boi>  et  l'y  cherche,  lans  bruit,  à  la  clarté 
de  la  lune.  Bientôt  il  entend  sa  voix,  il  s'approche,  et  le 
trouve  priant  i  genoux,  les  mains  et  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel.  .  Qui  «tes-vous,  ô  mon  Dieu,  mon  tris  doux  Sei- 
gneur, s'écriait-il  brûlant  de  ferveur  ;  et  qui  suis-je,  moi  ? 
un  vériuble  vermisseau,  votre  inutile  serviteur. .  Et  il 
répétait  continuellement  ces  mêmes  paroles.  Frère  Léon, 
étonné,  lève  le»  yeux,  regarde,  et  il  voit  descendre  du  ciel 
une  flamme  dV  clarté  éblouissante  qni  vint  se  poser  sur 
la  tête  du  Saint  De  cette  flamm»;  sorUit  une  voix  qui 
lui  parlait  ;  mais  Frire  Léon  ne  pouvait  distinguer  les 
paroles.  A  la  vue  de  ce  prodige,  se  croyant  indigne  de 
demeurer  si  pris  du  lieu  même  où  :•  «'opérait,  craignant 
d'ailleurs  d'affliger  saint  François  O.  - .  : .  troubler  dans  sa 
contemplation,  s'il  venait  à  l'apercevoir,  le  bon  frire  s'éloi- 
gna doucement  et  se  contenta  de  regarder  de  loin. 

Alors  Frère  Lion  vit  le  Saint  étendre  trois  fois  les  mains 
à  la  flamme,  qui,  après  s'être  arrêtée  longtemps  sur  lui, 
finit  par  remonter  vers  le  ciel.  Le  bon  Frire  se  félicitait 
de  n'avoir  pas  été  remarqué,  et  déjà  il  reprenait  le  chemin 
de  sa  cellule,  ravi  d'avoir  pu  contempler  le  prodige  ;  mais 
en  ce  moment,  saint  François  entendit  le  froissement  de 
ses  pieds  sur  le  feuillage,  et  lui  oiionna  de  s'arrêter.  Le 
frère  obéit  tout  tremblant,  et  tellement  troublé,  comme  il 
le  racontait  ensuite  à  ses  compagnons,  qu'il  aurait  mieux 
aimé  voir  la  terre  s'entr'ouvrir  sous  ses  pieds  que  d'atten- 
dre alors  le  Saint  qu'il  croyait  avoir  mécontenté.  C'est 
qu'en  effet.  Frère  Léon  évitait,  avec  tout  le  soin  possible, 
ce  qui  pouvait  blesser  le  saint  Père,  dans  la  crainte  de  se 
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contemplation  qui  me  faiwit  découvrir  la  triste  proftwideur 
de  ma  bassesse  et  de  mes  misires  ;  et  c'est  pourquoi  je 
répétais  :  «  Qui  étes-vous  donc,  Seigneur,  Dieu  d'une 
sagesse  et  d'une  bonté  infinies,  pour  daigner  me  visiter, 
moi  qui  ne  suis  qu'un  misérable  et  vil  insecte  ?  •  Dans  cette 
flamme  que  tu  apercevais  se  trouvait  Dieu  lui-même  ;  c'est 
lui  qui  me  parlait  sous  cette  forme,  comme  il  avait  fait 
autrefois  à  Moïse.  Il  me  demandait  que  je  lui  fisse  trois 
dons;  et  moi  je  lui  répondais:  «Mon  Seigneur,  tout  ce 
que  je  possède  est  i  vous  ;  vous  le  savez  bien,  je  n'ai  que 
ma  tunique,  ma  corde  et  mes  vêtements  de  dessous  ;  et 
encore  tout  cela  vous  appartient  ;  que  puis-je  donc  pré- 
senter à  Votre  Majesté  ?  »  Alors  Dieu  me  dit  :  «  Cherche 
dans  ton  sein,  et  offre-moi  ce  quej  tu  y  trouveras.  •  Aussi- 
tôt j'y  portai  la  main  et  j'y  trouvai  une  petite  boule  d'or 
que  j'offris  au  Seigneur  ;  et  je  fis  ainsi  par  trois  fois,  selon 
qu'il  m'avait  été  ordonné.  Et  puis,  trois  fois  aussi,  je  me 
prosternai,  bénissant  Dieu  et  le  remerciant  d'avoir  bien 
voulu  me  donner  quelque  chose  que  je  pusse  lui  présenter. 
En  ce  moment,  une  lumière  intérieure  me  fit  comprendre 
que  ces  trois  dons  que  j'avais  faits  signifiaient  la  sainte 
obéissance,  la  sublime  pauvreté  et  la  splendide  chasteté  ; 
vertus  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  pratiquées  avec  tant 
de  fidélité,  que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien.  En 
même  temps  que  tu  me  voyais  porter  la  main  à  mon  sein 
pour  offrir  les  trois  vertus  signifiées  par  les  boules  d'or  qui 
m'avaient  été  données,  le  Seigneur  m'accordait  encore  la 
vertu  de  louer  et  d'exalter,  de  bouche  et  de  cœur,  la  très 
sainte  bonté  qu'il  m'a  témoignée  en  me  comblant  de  tant 
de  faveurs  et  de  tant  de  grAces.  Voilà  quelles  furent  les 
parole*  que  tu  as  entendues  au  moment  oA  tu  me  via  lever 
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ksm^spartro.sfo.s.  Mais,  je  .e  le  répète,  frère,  chère 
I«t.te  brebis,  ne  v,en,  plu,  observer  ainsi  toute  mes  démar- 
ches «tourne  à  ta  cellule  avec  la  bénédiction  du  ciel  et 
prends  toujours  bien  scinde  me  procurer  ce  qui  n.'est 
nécessaire.  Ou.,  car  bientôt  Dieu  doit  opérer  sur  cette  mon- 
tagne  des  prodiges  si  grands  et  si  merveilleux  que  tout  le 
monde  en  demeurera  dans  l'étonnement.  et  que  jamais 
aucune  créature  n'en  aura  vu  de  si  extraordinjrej 

bamt  François  apprit,  par  révélation,  qu'en  ouvrant  par 
ro,sfo.s  le  hvre  des  Evangiles.  Dieu  lui  ferait  connaî\^ 
«désirs  qu'il  avait  sur  lui  ;  il  se  fit  donc  apporter  ce 
L.yre  sacré,  et.  s'étant  mis  en  prière,  au  nom  de  la  Très 
Samte  Tnnité.il  le  fit  ouvrir  trois  fois  par  Frère  Léon 
Dieu  permit  qu'à  chaque  fois  il  tombât  sur  le  récit  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ.   Le  Saint  comprit  par  là  que, 
comme  .1  s'était  rendu  conforme  au  Sauveur  dans  les 
actions  de  sa  vie.  il  devait  encore,  avant  de  mourir,  le 
suivre  dans  les  afflictions  et  les  douleurs  de  sa  Passion.  Dès 
lors  .1  eut  la  consolation  de  goûter  et  de  sentir,  avec  plus 
d  abondance,  la  douceur  delà  divine  contemplation  et  des 
célestes  apparitions.  Un  jour,  il  en  reçut  une  qui  devait  le 
préparer  immédiatement  à  l'impression  des  sacrés  Stig- 
mates.  C'était  la  veille  de  la  très  sainte  Croix  du  mois  de 
septembre.  Au  moment  où  il  était  seul  et  en  prière  dans 
sa  cellule.  l'Ange  de  Dieu  lui  apparut  et  lui  dit  :  .  De  la 
part  du  Très-Haut,  je  viens  t'avertir  de  te  disposer,  avec 
humilité  et  patience,  à  recevoir  ce  qu'il  lui  plaira  de  t'en- 
voyer. .  _.  Je  suis  prêt  à  supporter  avec  résignation  tout 
ce  qm   me  viendra  de  mon  Seigneur,,  répond  t  saint 
François.  L'Ange  disparut.  Le  lendemain,  jour  de  la  très 
sainte  Croix,  le  Saint,  avant  le  lever  du  soleil,  se  mit  en 
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prière  à  la  porte  de  sa  cellule,  tourné  vers  l'Orient,  et  il 
disait  :  «  O  mon  Sauveur  Jésus-Christ  !  je  vous  en  prie, 
accordez-moi  deux  grices  avant  ma  mort  :  faites  que  je 
ressente,  autant  qu'il  est  possible,  dans  mon  âme  et  dans 
mon  corps,  cette  douleur  que  vous  avez  éprouvée,  ô  mon 
doux  Seigneur  I  à  l'heure  de  votre  cruelle  Passion  ;  et 
puis,  que  je  ressente  aussi,  autant  que  le  peut  une  créature, 
cet  amour  excessif  qui  vous  embrasait,  vous,  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  vous  a  porté  à  souffrir  volontiers  pour  nous, 
pauvres  pécheurs,  tant  d'horribles  tourments.  » 

Saint  François  persévéra  longtemps  dans  cette  prière, 
et  il  connut  que  Dieu  l'exaucerait,  et  qu'il  lui  serait  donné 
d'éprouver,  autant  ^u'i\  était  possible  à  l'homme,  ce  qu'il 
avait  souhaité.  Dan:;  cette  conviction,  il  se  mit  à  méditer 
pieusement  sur  la  Passion  du  Sauveur  et  sur  son  infinie 
charité  ;  et,  alors,  la  ferveur  de  la  dévotion  s'accroissait  si 
prodigieusem.:nt  en  lui,  qu'il  demeurait  entièrement  trans- 
formé en  Jésus-Christ  par  l'amour  et  la  compassion.  Il 
était  dans  l'ardeur  de  cette  divine  contemplation,  quand 
soudain,  il  vit  descendre,  du  haut  des  deux,  un  Séraphin 
qui  avait  six  ailes  éclatantes  et  toutes  de  feu.  Il  se  préci- 
pitait d'un  vol  rapide  vers  lui  ;  et  bientôt  le  Saint  put 
voir,  entre  ses  ailes,  la  figure  d'un  homme  crucifié.  Ses 
ailes  étaient  disposées  de  telle  sorte  qu'il  en  avait  deux 
sur  la  tête,  deux  autres  lui  servaient  à  voler,  et  les  deux 
dernières  lui  couvraient  tout  le  corps.  A  la  vue  de  ce  Sé- 
raphin, saint  François  demeura  saisi  d'étonnement  ;  une 
joie  mêlée  de  tristesse  et  de  douleur  se  répandit  dans  son 
ftme.  La  douce  contemplation  du  Christ  qui  lu!  apparais- 
sait si  familièrement  et  qui  daignait  jeter  sur  lui  de  si 
tendres  regards  le  remplissait  de  joie  ;  mais  le  doulourewc 


spectacle  de  son  cruci- 
fiement le  pénétrait  de 
compassion,  et  il  en  avait 
le  cœur  transpercé  com- 
me d'un  glaive.  Il  admi- 
rait surtout  profondé- 
ment que  l'infirmité  des 
souffrances  du  Sauveur 
'///."^■WtWx.'x-S  P"'"  *°"^  '*  '°''">e  d'un 
;-/,/illJll'.,l\  Séraphin,   sachant  bien 

qu'elle  ne  s'accorde  pas 
avec  l'état  de  gloire  et 
d'immortalité  Mais 
bientôt  le  Séraphin  lui-même  lui  apprit  que  Dieu  l'avait 
permis  ainsi,  pour  lui  faire  connaître  que  ce  n'était  pas 
par  le  martyre  de  la  chair,  mais  par  l'embrasement  de 
1  amour,  qu'il  devait  être  transformé  tout  entier  en  une 
parfaite  ressemblance  avec  Jésus-Christ  crucifié. 

Alors,  toute  la  montagne  de  l'Alverne  parut  comme 

embrasée  par  une  flamme  immense  et  resplendissante,  qui 

s  étendait  jusqu'aux  montagnes  et  aux  vallées  d'alentour 

On  aurait  dit  que  le  soleil  était  descendu  sur  la  terre.  A 

cette  vue,  les  bergers  qui  veillaient 

dans  les  campagnes  voisines  furent 

remplis  d'épouvante,  et  ils  raconté- 

rent  plus  tard  aux  frères  que  cette 

flamme  avait  brillé  sur  la  montagne 

pendant  plus  d'une  heure.  Trompés 

par  cette  clarté  qui  pé- 

nftrait  jusque  dans  les 

batelleries  de  la  contrée, 

dei  muletier»,  qui  se  ren 
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daient  en  Romagne,  croyant  que  le  jour  était  venu,  se 
levèrent,  disposèrent  leurs  mules  et  se  remirent  en  route  ; 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  cheminé  quelque  temps,  qu'ils  vi- 
rent la  lumière  di-paraltre  et  le  soleil  se  lever. 

Dans  cette  apparition  séraphique,  le  Christ  lui-mime 
daigna  communiquer  i  saint  François  des  choses  secrètes 
tt  mystérieuses  qu'il  ne  voulut  jamait  rapporter  pendant 
sa  vie  ;  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'il  en  fit  la  révélation. 
Or,  voici  quelles  furent  les  paroles  du  Christ  :  «  Sais-tu, 
disait-il  au  Saint,  le  prodige  que  je  viens  d'opérer  en  toi? 
Pour  que  tu  sois  mon  gonfaloiiier,  je  t'ai  donné  les  Stig- 
mates qui  sont  les  marques  de  ma  Passion.  Et,  de  mime 
que,  le  jour  de  ma  mort,  je  suis  descendu  aux  Limbes,  :t 
qu'en  vertu  de  mes  plaies,  j'en  at  retiré  toutes  les  Ames 
qui  s'y  trouvaient  pour  les  introduire  au  Paradis,  quand  tu 
auras  quitté  la  terre,  tous  les  ans,  le  jour  de  l'anniversaire 
de  ta  mort,  je  t'accorde  aussi  de  pouvoir  descendre  au 
Purgatoire,  et,  en  vertu  des  Stigmates,  d'en  retirer  toutes 
les  âmes  de  tes  trois  Ordres,  des  Mineurs,  des  Soeurs  et 
des  Continents,  et  mime  de  tous  les  autres  qui  auront  eu 
pour  toi  une  grande  dévotion  et  que  tu  trouveras  dans  ce 
lieu  d'expiation.  Tu  les  introduiras  toi-même  au  Pa'adis  ; 
et  c'est  ainsi  qu'ap  es  m'avoir  été  conforme  pendant  ta 
vie,  tu  le  seras  encore  après  ta  mort,  • 

Après  un  long  et  mystérieux  entretien,  l'admirable 
vision  disparut,  laissant  dans  le  cœur  du  Saint  une  ardeur 
excessive  et  la  flamme  de  l'amour  divin,  et  sur  son  corps 
l'image  merveilleuse  et  les  traces  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Alors  ses  pieds  et  ses  mains  furent  transpercés  par 
des  clous  semblables  i  ceux  qu'il  avait  vus  dans  les  mains 
et  les  pieds  du  Christ  qui  venait  de  lui  apparaître.   Les 
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têtes  de  ces  clous,  qui  étaient  rondes  et  noires,  se  trou- 
vaient dans  le  creux  des  mains  et  au-dessus  des  pieds,  et 
les  pointes  ressortaient  du  côté  opposé,  recourbées  et  ri"éei 
de  manière  qu'on  aurait  pu  sans  peine  y  passer  le  doigt 
comme  dans  un  anneau.  Au  côté  droit  du  Saint  apparut 
aussi  une  plaie  rouge,  comme  s'il  eût  été  transpercé  d'une 
lance,  et  souvent  elle  jetait  un  sang  sacré  qui  trempait  sa 
tunique  et  ce  qu'il  portait  sur  les  reins.  Avant  de  connaîre 
le  prodige  dont  leur  Père  avait  été  l'objet,  les  frères  remar- 
quèrent qu'il  ne  découvrait  plus  ni  les  pieds  ni  les  mains, 
et  qu'il  ne  pouvait  même  plus  poser  à  terre  la  plante  des 
pieds  ;  ils  trouvèrent  ensuite,  lorsqu'ils  voulurent  laver  ses 
habits,  que  sa  tunique  et  son  vêtement  de  dessous  éuient 
couverts  de  sang,  et  ces  marques  leur  firent  soupçonner  dès 
lors  qu'il  portait  aux  mains,  aux  pieds  et  au  côté,  l'image 
et  la  ressemblance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ch.  ist  crucifié. 
Malgré  tous  les  efforts  qu'il  faisait  pour  cacher  ses 
sacrées  et  glorieuses  plaies,  voyant  qu'elles  étaient  trop 
manifestes  pour  n'être  pas  aperçues  par  ceux  qui  l'appro- 
chaient plus  familièrement,  et  craignant  d'ailleurs  de 
publier  indiscrètement  les  mystères  de  Dieu,  saint  Fran- 
çois douta  s'il  devait  révéler  la  vision  séraphique  et  l'im- 
pression qu'il  avait  reçue  sur  son  corps.  Dans  sa  perplexité, 
il  fit  appeler  quelques-uns  des  frères  avec  lesquels  il  était 
plus  intimement  lié,  et  leur  ayant  proposé  sa  difficulté  en 
termes  généraux,  il  demanda  leur  avis.  Parmi  les  frères 
qu'il  consultait,  il  s'en  trouvait  un,  d'une  grande  sainteté, 
appelé  Frère  Illuminé;  cet  homme,  vraiment  éclairé  de 
Dieu,  jugeant  que  saint  François  devait  avoir  vu  quelque 
merveille,  lui  dit  :  «  Frère  François,  sachez  que  ce  n'est 
pas  seulement  pour  vous,  mais  pour  les  autres,  que  Dieu 
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vous  découvre  quelquefois  ses  secrets  :  c'est  pourquoi  vous 
devez  craindre  d'<tre  repris  d'avoir  caché  le  talent,  si  vous 
ne  faites  point  connaître  ce  qui  doit  servir  i  l'édification 
de  plusieurs.  »  Touché  de  ces  paroles,  le  Saint  rapporta, 
avec  une  grande  crainte,  à  ses  compagnons,  les  détails  de 
l'apparition  que  nous  venons  de  raconter  ;  mais  il  ajouta 
que  Jésus-Christ  lui  avait  dit  certaines  choses  qu'il  ne 
répéterait  jamais  durant  sa  vie. 

En  même  temps  que  les  sacrés  Stigmates,  que  le  Christ 
avait  imprimés  sur  lui,  remplissaient  l'âme  de  saint  Fran- 
çois d'une  vive  joie,  son  corps  en  ressentait  des  douleurs 
extrêmes.  Il  se  vit  obligé  de  se  confier  à  Frère  Léon,  celui 
de  ses  compeignons  dans  lequel  il  reconnaissait  plus  de 
simplicité  et  de  pureté  ;  il  ne  lui' cacha  plus  rien,  lui  laissa 
voir,  toucher  et  panser  ses  plaies.  Le  bon  frère  faisait  tout 
ce  qu'il  pouvait  pour  calmer  les  douleurs  du  Saint  ;  il 
essuyait  le  sang  qui  découlait  de  ses  Stigmates,  changeait 
les  linges  quand  les  souffrances  étaient  plus  vives  ;  et 
même  par  la  suite,  tous  les  jours,  excepté  depuis  L  jeudi 
soir  jusqu'au  matin  du  samedi  :  car  saint  François  ne  vou- 
lait qu'aucun  secours  humain  vint  adoucir  les  douleurs 
de  la  Passion  du  Christ  qu'il  ressentait  en  son  corps,  dans 
le  temps  où  le  Sauveur  avait  été,  pour  notre  salut,  livré  et 
crucifié,  dans  le  temps  oii  il  était  demeuré  mort  et  ense- 
veli. Un  jour  qu'il  se  faisait  détacher  les  linges  sanglants 
de  la  plaie  du  côté,  dans  la  douleur  qu'il  en  ressentit,  il  fit  un 
mouvement,  posa  la  main  sur  la  poitrine  de  Frète  Léon,  et 
ce  frère  en  ressentit  dans  son  cœur  une  douceur  de  dévo- 
tion si  suave,  qu'il  pensait  tomber  évanoui 

Après  avoir  terminé  le  carême  de  saint  Michel  Archange^ 
saint  François  ftit  inspiré  de  Dieu  de  retourner  i  Sainte- 


^e  eatnt  yrancoto 


209 


Marie-des-Anges.  Il  6t  donc  appeler  Frère  Massée  et  Frère 
Ange,  leur  donna  plusieurs  avis,  et  leur  recommanda  sur- 
tout avec  toute  l'autorité  qu'il  avait  sur  eux,  de  garder  soi- 
gneusement la  sainte  montagne  de  l'Alverne.  Il  leur  an- 
nonça que,  pour  lui,  il  devait  la  quitter  et  retourner  à 
Sainte- Marie-des- A ngv:i  avec  Frère  I.éon  ;  puis,  cédant  à 
leurs  prières,  il  leur  fit  voir,  toucher  et  même  baiser  ses 
mains  très  saintes  sur  lesquelles  étaient  imprimés  les  sacrés 
Stigmates  ;  et  les  ayant  bénis,  au  nom  de  Jésus  crucifié,  il 
descendit  de  la  montagne  et  les  laissa  remplis  de  consola- 
tion. 


Quatrième  considération  sur  les  sacrés    et    saints 
Stigmates. 


[[ORSQUE  le  pur  et  divin  amour  eut  transfor- 
mé complètement  saint  François  en  Dieu  aussi  ' 
bien  qu'en  la  véritable  image  de  Jésus  crucifié, 
cet  homme  évangélique,  ayant  terminé,  en  l'honneur  de 
saint  Michel  Archange,  un  carême  de  quarante  jours  sur 
l'Alverne,  descendit  de  cette  sainte  montagne  avec  Frère 
Léon.  Il  se  vit  encore  obligé  de  recourir  alors  à  l'âne 
d'un  bon  paysan  ;  car,  depuis  qu'il  portait  aux  pieds  les 
clous  sacrés,  il  ne  marchait  plus  que  difficilement 

Cependant  le  bruit  de  sa  sainteté  s'était  répandu  dans 
tout  le  pays.  Les  bergers  avaient  raconté  comment  la 
montagne  de  l'Alverne  leur  avait  apparu  tout  enflammée  ; 
et  ils  assuraient  que  c'était  li  une  marque  certaine  que 
Dieu  avait  opéré  quelque  miracle  signalé  en  faveur  du 
Saint^Lors  donc  qu'il  descendit  de  la  montagne,  le  peuple 
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instruit  de  son  passage,  s'empressa  d'accourir  pour  le 
voir  :  hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  tous  s'efforçaient 
de  toucher  et  de  baiser  ses  mains.  Saint  François  ne  pou- 
vait résister  i  de  si  pttf'  ites  instances  ;  toutefois  il  enve- 
loppait avec  soin,  dans  lei  manches  de  sa  tunique,  ses  mains 
déjà  couvertes  de  linges,  et  il  ne  laissait  baiser  que  l'extré- 
mité de  ses  doigts.  Pendant  qu'il  prenait  ainsi  tous  les 
moyens  de  cacher  le  mystère  de  ses  plaies  sacrées,  pour 
échapper  i  la  gloire  des  hommes.  Dieu  résolut  d'opérer 
plusieurs  mirscles  par  leur  vertu.  Il  les  fit  éclater  spéciale- 
ment dans  ce  voyage  de  l'Alverne  i  Sante-Mariedes- 
Anges;  puis  ensuite,  pendant  la  vie  et  après  la  mort  du 
Saint,  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Il  voulait, 
par  des  prodiges  éclatants  et  certains,  manifester  la  vertu 
secrète  et  merveilleuse  des  Stigmates  de  son  serviteur,ainsi 
que  l'excccsive  charité  et  la  miséricorde  dont  il  s'était  plu 
i  le  favoriser.  Nous  allons  rapporter  ici  quelques-uns  de 
ces  miracles. 

Près  d'un  village  situé  sur  les  confins  d'Arezzo,  une 
femme  vint,  toute  en  pleurs,  trouver  saint  François,  lui  pré- 
senta son  fils  qu'elle  tenait  entre  ses  bras,  et  le  supplia  de 
prier  pour  lui.  Cet  enfant,  Agé  de  huit  ans,  était  hydropi- 
que depuis  quatre  ans,  et  son  mal  avait  déji  pris  de  si 
grands  accroissements  que,  lorsqu'il  était  debout,  il  ne 
pouvait  plus  voir  ses  pieds  (  '  )•  A  cette  vue,  toucha  de  com- 
passion, le  Saint  se  met  en  prière  ;  et,  posant  ses  mains 
sur  rcnfant,renflure  disparut  aussitô'  .  t  le  malade  demeura 
parfaitement  guéri.    La    mère  reprit  son  enfant,  toute 
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tmiuportée  d.  jofe,et  I,  «conduWt  A  ••  m.h^,7n^ 
grâc»  *  Dieu  et  à  «i„,  Frinçoi.  ;  et  depui,.  elle  „  W-lt 
«n  ptaUir  de  le  montrer  à  ceux  de  I.  contrée  qui  venlent 
chei  elle  pour  le  voir. 

Le  même  jour.  „i„,  Fr.nçoi.  pM«  par  le  bourg  d. 
Siint-Sépulcre.  LorKjull  fut  près  de  Cutello.  le.  habitant. 
de  cette  ville  et  ceux  des  pay,  d'alentour  accoururent  A» 
rencontre  ;  un  grand  nombre  poruient  i  la  main  de,  bran- 
che,  d  olivier,  et  ce.  cri.  :  .  Voici  le  Saint  I  voici  le  Saint  ! . 
retentiraient  dan.  toute  la  foule.  Mai,,  tandi.  quexdt* 
par  la  vénération  qu'il  in.pirait.  chacun  .'emprcMit  con- 
fusément  autour  de  lui  pour  le  toucher,  le  Saint,  au  milieu 
d  un  ..  grand  tumulte,  l'esprit  toujour,  ravi  en  Dieu  par  la 
contemplation.  re.tait  complètement  indifférent  et  insen- 
sible à  tout  ce  qui  ^  faisait  ou  «r  disait  autour  de  lui  ne 
remarquant  mémo  pas  le  pay.  qu'il  traverwit.  Cette  in«n. 
».b.lité  fu,  telle  que,  revenant  à  lui,  comme  d'un  autre 
monde,  il  demanda,  à  la  porte  d'un  hôpital  de  lépreux  et 
brsque  la  foule  se  fut  retirée,  si  on  arriverait  bientôt'au 
bourg  de  Saint-Sépulcre.  Il  en  était  éloigné  déjà  d'un  mille 
Cest  qu'en  effet  l'âme  de  ce  contemplateur  céleste  avait 
été  tellement  ravie  qu'il  n'avait  plus  éprouvé  aucune  .«nsa- 
t.on  terrestre,  et  qu'il  n'avait  remarqué  ni  les  chemin,  qu'il 
avait  parcourus,  ni  le  temps  qui  s'était  écoulé,  ni  les  per- 
sonne,  qui  s'étaient  empressées  autour  de  lui.  Se,  com- 
pagnon, virent  ce  prodige  se  renouveler  plusieurs  fois 
encore. 

Arrivé  lewirau  couvent  de  Moot-Casale,  saint  François 
y  trouva  l'un  de,  frères  dan.  les  accès  d'une  .i  terrible  mal», 
die  et  SI  horriblement  tourmenté,  que  son  état  paraissait 
plutôt  une  véritable  powession  du  démon  qu'une  infirmité 
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naturelle.  Ce  malheureux  se  jetait  quelquefois  i  terre  avec 
un  tremblement  effrayant  et  l'écume  i  la  bouche  ;  d'autres 
fois  ses  nerfs  se  contractaient,  s'étendaient,  se  repliaient 
et  se  tordaient  ti'ur  à  tour  ;  d'autres  fois  encore  sa  tête 
venait  toucher  aux  pieds,  et  il  s'élançait  de  toutes  ses  for- 
ces pour  retomber  ensuite  étendu  par  terre.  Le  Saint 
prenait  son  repas  quand  il  entendit  parler  de  ce  frère  si 
misérablement  attaqué  d'une  maladie  que  l'on  disait  sans 
remède.  Il  en  fut  vivement  touché;  il  prend  alors  un  mor- 
ceau du  pain  qu'il  mangeait,le  bénit,  avec  ses  saintes  mains 
stigmatisées,  par  un  si^ne  de  croix,  et  l'envoie  au  malade. 
Ce  frère  le  mangea  et  se  trouva  parfaitement  guéri,  sans 
que  jamais  depuis  il  .se  ressentit  du  même  mal. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  saint  François  fit  partir 
deux  de  ses  frères  de  Mont-Casale  pour  aller  habiter  l'Ai- 
verne,  et  avec  eux,  il  renvoya  le  paysan  qui  lui  avait  prêté 
son  âne  et  qui  l'avait  suivi  jusqu'au  couvent.  Les  deux  frè- 
res se  mirent  aussitôt  en  route.  Lorsqu'ils  furent  sur  les 
terres  du  comté  d'Arezzo,  quelques  habitants  qui  les  aper- 
çurent de  loin,  croyant  que  le  Saint  se  trouvait  avec  eux, 
en  éprouvèrent  une  grande  joie.  Une  femme  du  comté  qui 
était  en  mal  d'enfant  depuis  trois  jours  était  sur  le  point 
d'expirer,  et  l'on  espérait  une  prompte  délivrance  si  le  saint 
était  là  pour  lui  imposer  les  mains.  Mais  bientAt  on  s'a- 
perçut avec  douleur  qu'on  s'était  trompé.  Toutefois  la 
vertu  de  saint  François  vint  suppléer  à  sa  présence  et 
répondre  il  la  confiance  des  habitants  d'Arezza  Au 
moment  oit  la  femme  expirante  laissait  déjà  voir  la  mort 
sur  ses  traits,  les  frères  demandèrent  quelque  objet  touché 
par  le  Saint  ;  ils  cherchèrent  eux-mêmes,  et  ne  trouvant 
que  I»  bride  de  l'âne  sur  lequel  il  était  revenu  de  l'Alverne, 
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il»laprh,nt  et  la  posèrent  sur  la  malade  en  invoauant 
^non,    e  saint  François  et  se  recom.anda„    àTo 
m.racle!  aussitôt  .a  femme  fut  délivrée  et  mit  heu  euse 
ment  au  monde  l'enfant  qu'elle  portait 

CatrieT-T"' """""" ^■°''"  =■"  ""-"'  ^«^  Mont. 
Casale,  le  Samt  partit  pour  Castello.  Dès  qu'on  y  fut  ins 

.ru.t  de  son  arrivée,  une  fouie  d'habitants  accourur  n   a„ 

devant  de  lui  et  chacun  le  suppliait  de  délivrer  une  fëlme 

depuis  longtemps  possédée  du  démon,  et  qui.  par  ses  ZZ 

ments  plaintifs,  ses  cris  afTreux  et  ses  aboem™! 

Ik  trn..Ki    j  atXMements.  jetait 

le  trouble  dans  toute  la  contrée.  Saint  François  se  mit  en 

pnère.e.fa,santlesignedelacroixsur.apos:édée.ilcom 

".anda  au  démon  dese  retirer.  L'esprit  ..alin  dis  aruT" 

la  femme  demeura  parfaitement  saine  de  corps  et  d    .pr^ 

Ix.rsque  le  bruit  de  ce  miracle  se  fut  répandu  dans  e 

TJI7:  ^"'"  ?"""'•  ""'■'"*'=  ''•""'=  ^-'"'  confianc 
V  n    auss.  trouver  le  Saint,  lui  présentant  son  fils  qu'une 
pla.  dangere        avait  réduit  à  un  état  de  grave  maladie 
etelle  epna,tdefairesurluilesignede  la  croix.  Touché 
de  sa  fo,  sa,nt  François  prend  l'enfant,  retire  les  li  ge 
Zr::r-'  pla...  ,a  bén.  en  y  faisant  trois  fïï 
.gne  de  la  cro.x  ;  puis,  de  ses  propres  mains,  il  remet  les 
|nges  et  rend  le  mal.de  à  sa  mère.  ,1  était  soir  ce 
mme  m,  .on  enfant  au  li,  et  quand  le  lendemain  JL 
revmt  le  trouver,  elle  le  vit  débarrassé  de  ses  linges    « 
-.parfaitement  guéri  que  S'il  n'avait  jamais  euTuln 
ma.    Seulement,  à  l'endroit  de  la  plaie,  s'était  élevée 

^.e  de  sa  maladie,  une  excroissance  de  chair  qui  avait  la 
forme  o  une  rose  vermeille.  L'enfant  la  consel  toute  sa 
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vie;  et, en  la  voyant,  il  sentait  sa  dévotion  se  renouveler 
pour  le  Saint  qui  l'avait  guéri. 

Cédant  aux  pieuses  instances  des  habitants  de  Castello, 
saint  François  consentit  à  demeurer  un  mois  au  milieu 
d'eux  ;  et  il  opéra  beaucoup  d'autres  miracles.  Ensuite  il 
partit  pour  Sainte-Marie-des-Anges  avec  Frère  Léon  et 
un  bon   paysan  qui  lui  prêtait  son  âne.    Un  jour  qu'ils 
avaient  eu  à  parcourir  des  chemins  fort  mauvais,  et  par  un 
froid  très  rigoureux,  il  leur  fut  impossible  de  gagner  le  soir 
aucun  endroit  où  ils  pussent  se  reposer,  et  ils  se  virent  con- 
traints de  se  retirer  dans  le  creux  d'un  rocher  pour  s'y 
abriter  contre  la  neige  et  y  passer  la  nuit.  Le  paysan,  qui 
était  mal  couvert  et  qui  ne  trouvait  rien  pour  faire  du  feu, 
sentait  vivement  le  froid  et  ne  pouvait  dormir  ;  déjà  il 
commençait  à  se  désoler,  à  se  plaindre  et  même  à  mur- 
murer contre  saint  François  qui  l'avait  engagé  dans  une 
si  pénible  situation.  Le  Saint  fut  touché  des  plaintes  de  ce 
pauvre  homme  ;  dans  sa  ferveur,  il  étendit  sur  lui  ses  mains 
embrasées  et  percées  par  le  feu  du  Séraphin.  O  merveille  ! 
à  peine  le  paysan  eut-il  été  touché,  que  loin  de   ressentir 
encore  le  froid,  aussitôt  il  éprouva  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur une  chaleur  aussi  vive  que  s'il  avait  été  à  l'ouverture 
d'une  fournaise  ardente.  Ainsi  ranimé,  il  prit  tranquille- 
ment son  sommeil  ;  et  il  rapporta  lui-même  que  le  repos 
qu'il  avait  pris  cette  nuit  au  milieu  des  rochers  et  exposé  à 
la  neige  avait  été  si  paisible  et  si  doux,  que  jamais  il  n'avait 
si  bien  dormi  dans  son  lit.    Le  lendemain,  les  voyageurs 
poursuivirent  leur  route  pour  Sainte-Marie-des-Anges. 

Lorsqu'ils  furent  près  d'y  arriver,  Frère  Léon,  levant 
les  yeux,  aperçut  dans  la  direction  du  couvent  une  croix 
magnifique  qui  portait  la  figure  de  Jésus  crucifié.  Cette 


&e  saint  francote 
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croix  qui  suivait  exactement  tous  les  mouvement  du 
Samt  bnllait  d'une  si  vive  splendeur,  qu'elle  éclairait  non 
seulement  son  visage,  mais  encore  tout  le  chemin  où 
lise  trouvait  Elle  ne  disparut  qu'au  moment  où  il  entra  à 
Samte  Marie-des-Anges.  Ce  fut  avec  une  joie  pleine  d'af- 
fection  que  les  frères  le  reçurent,  lui  et  son  compagnon,  et 
des  lor.  ,Is  eurent  la  consolation  de  le  posséder  presque  tou- 
jours au  milieu  d'eux  jusqu'à  sa  mort 

Quoique  l'humble  saint  François  employât  tous  les 
moyens  pour  cacher  aux  hommes  les  grâces  et  les  faveurs 
dont  Dieu  le  comblait,  quoiqu'il  se  considérât  toujours 
comme  le  plus  grand  des  pécheurs,  le  bruit  de  sa  sainteté 
se  répandait  de  plus  en  plus  dans  son  Ordre  et  dans  le 
monde  entier.   Frère  I  4on  ne  pouvait  comprendre  une 
hum,hté  s.  parfaite,  et  il  sa  disait  un  jour  dans  sa  simpli- 
c.té  :  .  Voici  un  homme  q„i  fait  l'admiration  de  tout  son 
Ordre,   D.eu  le  comble  des  plus  insignes  faveurs,  et  il  dit 
à  tout  le   monde  qu'il  est   le  plus  grand   des   pécheurs. 
Cependant  jamais  il  ne  s'accuse  de  péchés  contre  la  sainte 

vertu,      aureit-il  donc  conservé  son  innocencepremière.'. 
Et  dès  lors  le  bon  frère  éprouva  un  vif  désir  ^e  savoir  la 
vén,é..ur  ce  point  N'osant  en  parler  au  Sa,,.,  lui-même 
.1  eut  recours  à  Dieu  et  le  pria  de  lui  faire  connaître  ce 
qu.l  souhaitait  avec  tant  d'ardeur.  En  faveur  dosa  per- 
sévérance dans  la  prière  et  des  mérites  de  saint  Françds 
ses   vœux  furent  exaucés  et  une  vision  vint  l'assurer  que" 
^Samtava.t  vraiment  conservé  sa   première  innocence 
Dans  cette  vision,  Frère  Léon  aperçut  saint  François  sur 
le  sommet  d'une  montagne  très  élevée  et  inaccessible  ■   et 
.1  lu.  fut  révélé  que  cette  prodigieuse  hauteur  signifiait 
en  son  bienheureux  Père,  l'excellence  de  la  virginité  qui 
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convenait  si  bien  i  un  t^orps  qui  devait  être  honoré  des 
sacrés  et  saints  Stigmates  de  Jésus-Christ. 

Cependant,  voyant  que,  par  suite  de  ses  plaies,  ses 
forces  diminuaient  de  jour  en  jour,  et  qu'il  allait  devenir 
incapable  de  diriger  son  Ordre,  le  Saint  se  hâta  de  con- 
voquer un  Chapitie  général.  Lorsqu'il  le  vit  rassemblé,  il 
s'excusa  humblement,  en  présence  des  frères,  sur  I  impuis- 
sance où  il  se  trouvait  de  se  charger  dé.sormais  comme 
Général  du  gouvernement  de  son  Inbtitut.  Il  ajouta  qu'il 
ne  renonçait  cependant  pas  encore  à  son  titre,  parce  que 
l'ayant  reçu  du  Pape  lui-même,  il  ne  dépendait  pas  de  lui 
de  le  déposer  sans  sa  permission  expresse ,  mais  il  établit 
comme  son  Vicaire  Frère  Pierre  de  Catane,  et  lui  recom- 
manda, à  lui  et  aux  Ministres  Provinciaux,  de  donner 
à  l'Ordre  leurs  soins  les  plus  vigilants.  Alors  fortifié  en 
esprit,  et  levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  il  s'écria  : 
•  C'est  à  vous,  ô  Dieu,  mon  Seigneur  !  c'est  à  vous  que  je 
recommande  cette  famille  qui  est  la  vôtre  et  que  vous 
m'avez  confiée.  Vous  le  savez,  ô  mon  très-doux  Sauveur  I 
infirme  comme  je  le  suis,  je  ne  puis  plus  maintenant  en  por- 
ter moi-même  tout  le  fardeau.  Je  la  recommande  aussi  aux 
Ministres  Provinciaux  ;  si,  par  leur  négligence,  leurs  mau- 
vais exemples  ou  leur  dureté,  un  seul  frère  venait  i  se  per- 
dre, qu'ils  en  répondent  devant  vous  aujourdu  jrgement, 
ô  mon  Seigneur.  »  En  ce  moment.  Dieu  permit  que  tous  les 
frères  qui  assistaient  au  Chapitre  comprissent  que  les  sacrés 
et  saints  Stigmates  étaient  l'infirmité  dont  parlait  leur 
saint  Père,  et  tous  versaient  des  larmes  d'attendrissement 

Dès  lors  saint  François  se  reposa  fur  son  Vicaire  et  les 
Ministres  Provinciaux  du  gouvernement  de  son  Institut, 
et  il  disait  :  <  Maintenant  que  mes  infirmités  m'ont  obligé 


conserver.  .  °«'«"0«.  de  la  gouverner  et  de  la 

Quoique  saint  François,  comme  nous  l'avons  dëii  Hi. 
emp,o,»t  tous  ,es  moyens  pour  cacher  ses  ZL  etti 
S  .gmates,  quoi  qu'i,  tînt  ses  mains  toujours  envelopX 

P^a-e  du  côté.  ,1  ne  pouvait  cependant  empêcher  que  bien 
des  frères  ne  remarquassent  et  même  ne  touchassent  ces 
gloneusesccatrices.  Ainsi,  un  f.ére  qui  le  servait  iW 
-  J-  P'i^.  par  une  pieuse  ruse,  d'e  retirer  «  t^e 
pour  en  secouer  la  poussière,  pendant  que  le  Saint  !„ 

aorgts'rpHL? -:;:,-;;:  r:"  ''°'' 

après.  Krère  Pierre  de  Catane  seMlTaL    "e   e^Z 
pour  vo.r  cette  plaie.   Mais  Frère  Rufin  fut  celui  de  to " 

qu.put.e  mieux  sWerdelWence  des  sacréts," 
mates.   Ce  f'^re  était  dW  haute  contemplation,  et  c'eft 
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«•pèM  de  ch.iu.ure  que  «ùit.  Clair,  B.  ~.        .'"""«■■'«  I-<»eHe.  ceue 
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de  lui  quesaint  François  disait  qu'il  n'y  avait  point  d'homme 
plus  saint  au  monde  ;  aussi  avait-il  pour  lui  une  aflection 
toute  particuliire,  et  il  ne  savait  rien  lui  refuser.  Frère 
Ruiin  se  convainquit  de  trois  manières  de  la  réalité  des 
plaies  du  Saint. 

Le  séraphique  Pire  portait  sur  les  reins  un  vêtement  qui 
montait  assez  haut  pour  couvrir  la  plaie  du  côté.  Lorsque 
Frère  Rufin  le  lavait,  il  l'examinait  avec  soin,  et  toujours 
il  trouvait  toute  sanglante  la  partie  qui  posait  sur  le  côté, 
signe  manifeste  de  la  plaie  qui  s'y  trouvait  Quand  saint 
François  s'apercevait  que  le  Frère  examinait  ainsi  son 
vêtement,  il  le  reprenait  doucement  de  sa  curiosité.  Le 
second  moyen  qu'employa  Frère*  Rufin  pour  se  convaincre 
lût,  un  jour,  d'enfoncer  les  doigts  dans  la  plaie  du  côté  ; 
le  Saint  en  ressentit  une  si  vive  douleur  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  •  O  Frère  Rufin  I  Dieu  vous  par- 
donne le  mal  que  vous  venez  de  me  faire  éprouver  !  »  Enfin, 
un  jour  que  ce  frère  priait  instamment  Saint  François  d'é- 
changer sa  tunique  contre  la  sienne,  le  bon  Père,  quoiqu'un 
peu  malgré  lui,  consentit  à  le  satisfaire,  et  pendant  qu'il 
retirait  son  vêtement  pour  prendre  l'autre.  Frère  Rufin  eut 
encore  le  temps  d'examiner  parfaitement  la  plaie  du  côté. 

Frète  Léon,  lui  aussi,  et  plusieurs  autres  Frères  eurent 
la  consolation  de  voir  les  sacrés  Stigmates  de  saint  Fran- 
çois pendant  sa  vie.  Toutefois,  malgré  leur  sainteté  et  la 
confiance  que  méritaient  leurs  paroles  simples  et  sans  art, 
pour  donner  une  certitude  entière  de  ce  qu'ils  rapportaient, 
ils  en  firent  le  serment  sur  le  saint  livre  des  Évangiles. 
Plusieurs  cardinaux,  qui  étaient  dans  l'intimité  du  Saint, 
virent  aussi  ses  Stigmates,  et  ils  composèrent  de  pieuie» 
Hymnes,  des  Antiennes  et  des  Proses  en  témoignage  dv 


- 'x  ««nt  jrrancote  ^w 

même  prêchant  devant  un  auditoire  où  se  trouvaient  tous 
les  card,naux,  et  parmi  eux  le  saint  Frère  Bonaventure 
affirmaqu  lavait  vu.desesprop„syeux..es  pUies  de^T; 
Franco.,  lorsqu'..  vivait  encore.  Jacoba  de  Se.tensoIi(.) 
une  des  dame,  romaines  les  plus  distinguées  de  Ln 
temp  et  qu,  avait  pour  le  Saint  une  grande  dévotion  eut 

etT^Ltr'^f  "'■'"^'''■^"'''"  pendant  sa  vie. 
et  de  les  baiser  après  sa  mort.  Instruite  par  une  révéla 
.on  que  «..nt  François  était  sur  le  point  de  mourinne 
se  hâta,  comme  nous  le  raconterons  tout  à  Heure,  de  venir 
â  Assise  pour  le  voir  une  dernière  fois. 

Quelques  joun,  avant  sa  mort,  le  Saint  se  trouvait  à 
Assise,  au  palais  de  l'évéque.  avee  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  et  là.  malgré  les  infirmités  dont  il  éuit 
accablé,  souventil  chantait  le,  louange,  de  Jé,u,. Christ 
Un  jour,  un  de  ses  frères  lui  dit  :  .  Père,  vous  le  savez.  le, 
habita.u  de  cette  ville  ont  une  grande  confiance  en  vous 
■Isvou,  regardent  comme  un  saint  ;  afin  donc  de  ne  pas' 
leur  donner  occa,ion  de  croire  qu'ils  se  sont  trompé,,  vous 
devnez  maintenant  penser  à  la  mort  et  pleurer,  bien  loin 
déchanter;  car  enfin  vous  êtes  dangereusement  malade 
et  sacheïbien  que  vos  chants  et  ceux  que  vous  nous  com- 
mandez  sont  entendus  par  les  gens  du  palais  et  par  le, 
hommes  armés  qui  se  trouvent  au  dehors  pour   vous 


l'on  .pp<Ui>  SeptUoli»™  „„  S.p,  Jl" lLn1„.r.         '"' .''™"~'  V" 
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der  (■)  :  veillez  donc  à  ne  pas  leur  donner  mauvais  exemple. 
Pour  moi,  ajouta  le  frère,  je  crois  que  nous  ferions  bien  de 
retournera  Sainte- Marie-des- Anges;  nous  ne  sommes  pas 
convenablement  dans  ce  palais,  il  y  a  trop  de  séculiers 
autour  de  nous.  •  —  «Mon  bien-aimé  frère,  répondit  saint 
François,  vous  savez  qu'il  y  a  deux  ans,  lorsque  nous  étions 
i  Foligno,  Dieu  vous  a  fait  connaître  le  moment  de  ma 
mort  ;  il  m'a  révélé  encore,  il  y  a  quelques  jours,  que  je 
devais  mourir  de  la  maladie  dont  je  suis  atteint  maintenant, 
et  dans  cette  révélation,  il  m'a  donné  l'assurance  de  la 
rémission  de  tous  mes  péchés  et  de  la  béatitude  au  paradis. 
Jusque-U,  je  pleurais  à  la  pensée  de  la  mort  et  de  mes 
fautes  ;  mais  depuis,  je  suis  inon4é  de  joie  et  je  n'ai  plus 
de  larmes  à  verser.  Je  chante  donc  et  je  chanterai  toujours 
ce  Dieu  qui  m'a  comblé  de  ses  grices,  et  qui  m'a  donné  la 
certitude  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  deux.  Cependant 
je  consens  volontiers  i  quitter  ce  palais  ;  mais  cherchez  le 
moyen  de  me  transporter  ;  car,  infirme  comme  je  le  suis,  je 
me  sens  incapable  de  marcher.  > 

Aussitôt  les  frères  prirent  dans  leurs  bras  leur  saint 
Père  et  l'emportèrent,  et  une  foule  d'habitants  d'Assise  les 
accompagnait.  lorsqu'il  se  vit  près  d'un  hôpital  qui  se 
trouvait  sur  le  chemin,  saint  François  pria  ceux  qui  le  por- 
taient de  le  déposer  à  terre  et  de  le  tourner  vers  la  ville. 
Alors  il  appela  sur  Assise  une  grande  abondance  de  béné- 
dictions :  •  Soyez  bénie  du  Seigneur  Dieu,  cité  sainte,  s'é- 
criait-il, soyez  bénie  parce  que  beaucoup  d'&mes  seront 


■mm 


I.  Dès  qu'on  tut,  dans  Assise,  que  le  laint  homme  était  près  de  mourir, 
les  maeistnUs  mirent  des  gardes  autour  du  palais  épiscopal,  av«^  ordre  de 
fure  une  exacte  sentinelle  nuit  et  jour,  de  peur  qu'on  n'enlevât  son  corps  dès 
qs^il  annit  expiré  et  que  la  ville  ne  f&t  piivée  d'un  trésor  û  précieux. 


ZZ   fr    "T""""'  "'•"'  ••enceinte  de  vos  mu- 
chôS  :  "°""'"  '"  ^"^  citoyens,  beaucoup  .e^nt 

cho.s,spour  e  royaume  de  I.  vie  éternelle.  .  Ayanf  ditces 
".ou.  le  S..nt  ordonna  de  continuer  la  marche,  et  l'on 
amva  b.ent6t4Saint..M.ric.des.Ange.  Lor,<,u  i  eut  .« 
condu,UI-.nfi™e„e,  il  fit  appeler  un  de  ses  compagnon 
et    u,  d,t  :  .  Mon  cher  frire.  Dieu  m'a  révélé  leTour  de 

cetemaW.e  où  je  dois  mourir;vousconnaissez  le  dévoue- 
ment delà  dame  Jacoba  de  Settensoli  pour  notre  Ordre  • 
vous  savez  aussi  quels  seraient  ses  regrets  si  ma  mort' 
amva.t  «ns  qu'elle  y  fût  présente  ;  faites-Iui  donc  savoir 
que,  s.  elle  veut  me  trouver  encore  en  vie,  elle  se  hâte  d'ar- 
river ici..  _  .  Père,  répon- 
dit le  Frère,  vous  dites 
bien  :  cette  dame  a  pour 
vous  une  si  grande  véné- 
ration,  qu'il  est  vraiment 
convenable  qu'elle  assiste 
à  vos  derniers  moments.  • 


—  •  Allez  donc, 
reprit  saint 
François,  appor- 
tez-n  le  l'en- 
cre, du  papier 
et  une  plume,  et 
vous  écrirez  ce 
que  je  vais  vous  dicter, 
dieu  la  lettre  suivante  : 


Le  frère  obéit,  et   le  Saù'.»    !«■ 


222        ConfltfterutloiiB  sur  \e»  stiflmates 


•  A  la  dame  Jacoba,  servante  du  Très-Haut,  Frire 
François,  pauvre  petit  serviteur  de  Jésus-Christ  :  salut  et 
communication  du  Saint-Esprit  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gnenr. 

«  Sachez,  ma  bien  chire  soeur,  que  le  Christ  i  jamais 
béni  m"a  fait  la  grâce  de  me  révéler  le  terme  de  ma  vie, 
qui  doit  arriver  bientôt  :  c'est  pourquoi,  si  vous  voulez  me 
voir  encore,  partez  dès  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre  et 
hltez-vous  d'arriver  i  Sainte-Marie  des-Anges.  Apportez 
avec  vous  de  l'étofle,  ou  plutôt  un  cilice  pour  ensevelir  mon 
corps  et  de  la  cire  pour  mon  enterrement  Je  vous  prie 
aussi  d'apporter  de  ces  pfttes  que  vous  me  faisiez  prendre 
i  Rome  quand  j'étais  malade. . .  • 

En  ce  moment,  le  Saint  ayant  connu  par  révélation  que 
la  dame  Jacoba  venait  le  trouver,  qu'elle  était  déjà  près  du 
couvent  et  qu'elle  apportait  tous  les  objets  qu'il  lui 
demandait,  il  dit  au  frère  de  ne  plus  écrire  et  de  mettre  sa 
lettre  de  côté,  parce  qu'elle  n'était  plus  nécessaire.  Chacun 
s'étonnait  de  cette  conduite  ;  mais  voici  qu'un  instant 
après  on  entend  frapper  vivement  â  la  porte  ;  saint 
François  envoie  le  portier  ;  on  ouvre  :  c'était  la  dame  de 
Settensoli  elle-même  qui  arrivait  avec  deux  de  ses  fils, 
Sénateurs  de  Rome,  et  une  nombreuse  escorte  d'hommes  i 
cheval.  On  les  fit  entrer,  et  la  dame  Jacoba  se  rendit  droit 
à  l'infirmerie  pour  y  voir  saint  François  ;  sa  joie  fut  ex- 
trême lorsqu'elle  le  trouva  vivant  encore  et  qu'elle  put  lui 
parler  ;  et  le  Saint  lui-même,  en  la  voyant,  ressentit  une 
grande  consolation.  La  pieuse  dame  lui  raconta  comment 
Dieu,  au  moment  où  elle  était  en  prière  i  Rome,  lui  avait 
révélé  qu'il  touchait  au  terme  de  sa  vie  et  qu'il  devait  lui 
demander  les  objets  qu'elle  avait  apportés.  Puis  elle  lui 


■rM 


6e  eaint  francois 
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présenta  les  pttes  qu'il  avait  souhaitées,  et  le  Saint  se  sentit 
fortifié  lorsqu'il  les  eut  prises.  Après  cela,  la  dame  de  Set- 
lensoli  tombe  à  genoux  près  de  lui,  saisit  avec  un  saint 
empressement  ses  pieds  ornés  des  Stigmates  du  Christ  les 
baise  avec  respect  et  les  arrose  de  ses  larmes.  A  ce  tou- 
chant spectacle,  les  frères  croyaien);  voir  Madeleine  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  et  ils  ne  pouvaient  arracher  la  pieuse 
dame  des  pieds  de  leur  .'ère.  Enfin,  lorsque  sa  dévotion 
eut  été  pleinement  satisfaite,  ils  la  tirèrent  i  l'écart  et  lui 
demandèrent  comment  elle  avait  pu  venir  si  i  propos  et 
munie  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  1  saint  François.  U 
dame  répondit  qu'au  moment  où  elle  était  en  prière  i 
Rome,  une  nuit,  elle  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  : 
•  Si  tu  veux  encore  voir  le  Saint,  hâte-toi  de  partir  pour 
Assise  ;  porte  ce  que  tu  as  coutume  de  lui  présenter  quand 
il  est  malade  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  sépul- 
ture. .  Voili  ce  qui  m'a  été  prescrit,  ajouta  la  dame,  et  j'ai 
aussitôt  obéi.   Jacoba  resta  dans  le  couvent  jusqu'i  la 
mort  de  saint  François  ;  elle  rendit  ensuite,  elle  et  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient,  les  plus  grands  honneurs  i  sa 
sépulture,  et  voulut  faire  elle-même  toutes  les  dépenses 
nécessaires  en  cette  circonstance.  Puis  elle  revint  i  Rome, 
où  elle  mourut  peu  de  temps  après  en  odeur  de  sainteté. 
Par  dévotion  pour  le  Saint,  cette  noble  dame,  avant  sa 
mort,  avait  demandé  qu'on  la  transportât  et  qu'on  l'inhu- 
mât à  Sainte-Marie-des-Anges  ;   ses  dernières  volontés 
furent  remplies  (i) . 


I.  Elle  ammt  l'u  M30,  «  fil!  «««rfe  à  A»»,  *ids  l'^àe 
bâtie  en  l'hiiooegr  de  aint  Fimçnii  Sei  deux  SU  y  rarant  iiiMi  letii 
•ipiihure.  Wedding.  ad  iim.  1135,  n.  J4,  et  »d  un.  «39,  n.  14. 
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Commmt  U  ehcvalUr  iéràm»  vit  «t  toucha  Im  plalas  d*  wlat 
François  auxquallM.II  na  croyait  paa  auparavant. 

A  PRÈS  la  mort  de  saint  François,  la  dame  de  Setten- 
■»»■  soli,  ses  fils  et  les  gens  de  sa  suite  ne  furent  pas  les 
seuls  qui  virent  et  baisèrent  ses  sacrés  et  glorieux  Stig- 
mates ;  un  grand  nombre  d'habitants  d'Assise  eurent  aussi 
cette  consolation.  Parmi  eux,  se  trouvait  un  chevalier  de 
grande  réputation  appelé  Jérôme.  Cet  homme,  comme 
saint  Thomas  i  l'égard  de  Jésus-Christ,  avait  jusque-ll 
refusé  de  croire  aux  plaies  du  Saint  Pour  s'en  assurer  et 
pouvoir  en  assurer  les  autres,  il  se  permit  un  jour,  en  pré- 
sence des  frères  et  des  séculiers  qui  se  trouvaient  près  du 
corps  du  bienheureux,  d'agiter  les  clous  des  mains  et  des 
pieds  et  de  palper  la  plaie  du  cAté.  Depuis,  il  devint  un 
témoin  constant  de  la  réalité  des  Stigmates,  jurant  même 
sur  le  Livre  sacré  qu'il  les  avait  vus  et  touchés.  Sainte 
Claire  et  ses  sœurs,  «'étant  rendues  i  Assise  pour  les  obsè- 
ques de  saint  François,  eurent  aussi  le  bonheur  de  voir  et 
de  baiser  ses  glorieuses  et  sacrées  plaies. 


!  îi  î( 


Du  Jour  at  de  Tannés  de  la  mort  ds  saint  François. 

LE  glorieux  confesseur  du  Christ,  saint  François,  passa 
de  cette  vie  i  la  gloire  des  Bienheureux  en  l'an  de 
Notre-Seigneur  1 216,  le  samedi  4  Octobre,  et  il  fut  inhumé 
le  dimanche  suivant  II  était  alors  dans  la  quarante-cin- 
quième année  de  son  âge,  dans  la  vingtième  de  sa  conver- 
sion c'est-i-dire  du  temps  où  il  était  entré  dans  les  voies 
de  la  pénitence,  et  il  y  avait  deux  ans  qu'il  avait  reçu 
l'impression  des  sacrés  et  saints  Stigmates. 


O«U0«nonl«tlan  d*  Hint  Frânçol. 


CAINT  Françol»  fut  ensuite  ln«rlt  ,u  nombre  de, 
^m7^'V:  '"'•  •*'"  '"'*  ^"^™-  '^.  «l"'-  vint 
Voilà  ce  qui  regarde  la  quatriime  considération 


|a  cinquième  et  dernière  considération  doit  èt.c 
fa.tr  sur  certaines  apparitions,  révélations  et 

p. r-  ■"'"''"  ''"^  ^'"'"  P^--""'.  »P'is  la  mort  desaint 

François,  pour  confirmer  la  vérité  de  ses  sacrés  et  saints 
Stigmates,  et  faire  connaître  le  jour  et  l'heure  où  il  le, 
avait  reçus. 

On  savait  qu'un  religieux,  nommé  Mathieu  de  Casti- 
glione  Aretino.  avait  eu  révélation  de  ces  choses  Fn  l'an 
1282,  dans  le  mois  d'Octobre,  sur  l'ordre  de  Frère  Jean 
Bonnegrâce.  Général-Ministre,  Frère  Philippe,  Ministre 
de  Toscane,  enjoignit  à  ce  religieux,  au  nom  de  la  sainte 
obéissance,  de  lui  déclarer  ce  qu'il  connaissait  à  ce  sujet. 
Frère  Mathieu  était  un  homme  d'une  grande  piété  et 
d  une  haute  sainteté  ;  se  voyant  forcé  par  la  sainte  obéi,- 
sance,  il  répondit  : 

.J'habitais  l'Alveme  l'an  passé,  dans  le  mois  de  Mai 
quand  un  jour  je  me  mis  en  prière  dans  la  cd,ule  où 
Ion  croit  que  se  fi,  l'apparition  séraphique,  et  je  suppliai 
Dieu  avec  ferveurqu'il  daignât  révéler  4  quelqu'un  le  jour 


-^'    .■i^itl''^ 
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l'heure  et  l'endroit  où  saint  François  avait  reçu  les  sacrés 
Stigmates.  J'avais  persévéré  dans  cette  prière  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  quand  tout  à  coup  le  Saint  lui-même 
m'apparut  environné  d'une  lumière  éblouissante,  et  me  dit  : 
t  Mon  fils,  que  désires-tu  ?»  —  «  Père,  lui  répondis-je,  je 
demande  à  Dieu  le  jour,  l'heure  et  l'endroit  où  vous 
reçûtes  vos  glorieux  Stigmates.  •  Le  Saint  reprit  :  »  Je 
suis  François,  ton  Père; 
me  reconnals-tu  ?  •  — 
«  Oui,  Père,  répondis-je, 
je  vous  reconnais.»  Alors 
il  me  montra  les  plaies 
sacrées  des  pieds,  des 
mains  et  du  côté  en  me 
disant  :  «  Le  temps  est 
venu  où  Dieu  veut  que, 
pour  sa  gloire,  soient 
manifestées  les  choses 
dont  mts  frères  ont  né- 
gligé de  s'enquérir  jus- 
qu'à présent.  Sache  donc 
que  celui  qui  m'apparut 
ne  fut  pas  un  Ange,  mais  Jésus-Christ  lui-même  sous  ia 
forme  d'un  Séraphin  :  c'est  lui  qui,  de  ses  propres  mains, 
a  imprimé  sur  mon  corps  ces  plaies  sacrées,  comme  il  les 
reçut  dans  sa  Passion,  et  voici  comment  s'opéra  ce  pro- 
dige. » 

«  La  veille  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  qui  cette 
année,  tombait  un  vendredi,  je  sortis  de  ma  cellule  dans 
une  grande  ferveur  d'esprit,  et  j'allai  me  mettre  en  oraison 
à  l'endroit  même  où  tu  te  trouves  maintenant  et  où  j'avais 


<:prouverdans  mon  corps  les  doulmir.  ^.,  c 

vers  les  ceux,  et  moi  je  rr^  vi   avecîe    S,  "'"°""' 

porte  encore  maintenant.    ""  ^^«^^^  "=^  ^-'S"-»'"  l-je 

Venté  de  ce  que   tu   viens  d'entendre  •  car  c'est  .Vi 

lœ"vredeDieu,etrhon,menVapasdepart.       .;; 
mots,  ie  Saint  .e  béni,  et  retourna  L  .e^  a  e;:pi:: 
d  une  escorte  d.  jeunes  ,ens  tout  resplendissais  :Vonà 
-e  rapport  que  fit  Frère  Mathieu  ;  il  a.sura    H.    i 

«veillé  a,  plus  tard,, 1  jura  qu'il  l'avait  racontée  au  Mi 
njtrede  Florence,  dans  sa  cellule,  sur  la  de„  ade^!' H 
Im  en  ava.t  faite,  par  la  sainte  obéissance.  ' 
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Comment  un  «alnt  Frère,  aprta  «voir  lu,  dan»  la  l^ende  de 
■aint  Françoia,  le  chapitre  de»  «aerëa  et  »alnU  atlgmate»,  pria 
Dieu  avec  Uni  de  ferveur  de  lui  faire  connaître  le»  parole» 
■eerètes  du  Séraphin,  que  le  Saint  vint  enfin  le»  lui  révéler 
lui-tnÂme. 


UNE  autre  fois,  un  pieux  et  saint  frère  lisant,  dans 
la  légende  de  saint  François,  le  chapitre  des  sacrés  et 
saints  Stigmates,  se  mit  à  penser  avec  une  grande  anxiété 
d'esprit  quelles  pouvaient  être  ces  paroles  secrètes  que  le 
Saint  avait  entendues  de  la  bouche  du  Séraphin,  et  qu'il 
n'av,-iit  jamais  voulu  répéter  à  personne  pendant  sa  vie.  Il 
se  dit  alors  en  lui-même  ;  «  Saint  François  a  refusé  de  faire 
connaître  ces  paroles  pendant  qu'il  vivait  ;  mais,  mainte- 
nant qu'il  est  mort,  peut  être  les  révèlerait-il,  si  on  l'en 
sollicitait  avec  ferveur.  »  Et  dès.  lors  il  se  mit  à  [)rier  Dieu 
et  le  bienheureux  François  qu'il  leur  plût  de  faire  cette 
révélation.  Enfin  voici  comment  il  fut  exaucé,  après  avoir 
persévéré  huit  ans  dans  cette  demande. 

Un  jour,  qu'après  le  repas,  il  avait  récité  les  Grâces  dans 
l'église,  il  s'y  retira  seul  à  l'écart  et  se  mit  en  prière,  implo- 
rant Dieu  et  saint  François  avec  larmes  et  avec  plus  de 
ferveur  encore  qu'à  l'ordinaire.  Mais  en  ce  moment  un  frère 
vient  l'appeler  et  lui  commande,  de  la  part  du  Gardien,  de 
l'accompagner  à  la  ville  pour  quelque  affaire  du  couvent. 
Le  pieu.x  frère,  ne  doutant  pas  que  l'obéissance  ne  fût  plus 
méritoire  devant  Dieu  que  la  prière,  obéit  aussitôt  et 
suivit  le  frère  qui  le  demandait.  Alors,  pour  l'en  récom- 
penser. Dieu  lui  accorda  ce  que  de  lotigues  atmées  de  priè- 
res n'avaient  encore  pu  lui  obtenir. 

Au  moment  où  les  deux  frères  sortaient  du  couvent,  ils 
rencontrèrent  deux  religieux   étrangers   qui  paraissaient 
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venir  de  loin.  L'un  d'eux  était  jeune  encore  ;  l'autre,  âgé 
et  maigre  ;  et  tous  deux  étaient  mouillés  et  couverts  de 
boue.  Touché  de  compassion  \  la  vue  de  ces  voyageurs, 
l'obéissant  frère  dit  i  son  compagnon  :  «  Frère  bien-aimé, 
si  l'aiTaire,  pour  laquelle  nous  sortons,  pouvait  se  remettre 
un  peu,  vous  voyez  que  ces   étrangers  ont  besoin  d'une 
charitable  réception  ;  je  vous  prierais  donc  de  me  per- 
mettre   d'aller 
d'abord   au 
couvent    pour 
leur  laver  les 
pieds;    je    les 


grand  be- 
soin, vous 

rendriez  le  même  service  au  jeune  frère,  et  nous  repar- 
tirions ensuite  pour  nos  affaires.  »  Le  frère  consentit  à 
la  bienveillante  proposition  de  son  compagnon.  Tous  deux 
rentrèrent  aussitôt,  reçurent  charitablement  les  étrangers 
et  les  conduisirent  à  la  cuisine,  près  du  feu,  afin  qu'ils 
pussent  s'y    réchauffer   et   se    sécher.     Huit    frères    se 
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trouvaient  alors  autour  du  foyer.  Lorsque  les  voyageurs 
se  furent  un  peu  réchauffés,  les  deux  frères,  selon  qu'ils  en 
étaient  convenus,  les  tirèrent  i  part  pour  leur  laver  les 
pieds.  Au  moment  où  le  pieux  et  obéissant  frère  lavait 
ceux  du  vieillard  et  retirait  la  boue  dont  ils  étaient  cou- 
verts, tout  i  coup  il  voit  les  sacrés  et  saints  Stigmates. 
Aussitôt,  plein  d'étonnement  et  dg  joie,  il  les  embrasse 
affectueusement  et  s'écrie  :  «  Oui,  ou  bien  vous  êtes  Jésus- 
Christ  lui-même,  ou  vous  êtes  saint  François.  »  A  ces 
parole  s,  les  frères  qui  étaient  autour  du  foyer  se  lèvent 
précipitamment,  accourent  et  contemplent  avec  un  respect 
mêlé  de  frayeur  ces  plaies  à  jainais  glorieuses.  Le  vieillard 
cédant  à  leurs  prières,  leur  permet  de  les  examiner,  de 
les  toucher  et  de  les  baiser  ;  et,  les  voyant  au  comble  de 
l'étonnement  et  de  la  juie,  il  leur  dit  :  «  Ne  doutez  pas  et 
ne  craignez  pas,  ô  mes  bien  chers  frères  et  mes  enfants  I 
je  suis  votre  père  saint  François,  celui  à  qui  Dieu  a  donné 
de  fonder  les  trois  Ordres.  Il  y  a  huit  ans  que  ce  frère 
qui  me  lave  les  pieds,  me  prie  de  lui  révéler  les  paroles 
secrètes  que  le  Séraphin  m'a  dites  au  moment  où  il  me 
donna  les  Stigmates,  et  que  je  n'ai  jamais  voulu  répéter 
pendant  ma  vie.  Aujourd'hui,  en  particulier,  il  m'en  a  prié 
avec  plus  de  ferveur  que  jamais  :  et  maintenant,  pour  le 
récompenser  de  sa  persévérance  et  de  l'obéissance  dont  il 
a  fait  preuve,  en  quittant  les  douceurs  de  la  contempla- 
tion, Dieu  m'envoie  lui  révéler  en  votre  présence  ce  qu'il 
désire  connaître.  » 

A  ces  mots  saint  François,  se  tournant  vers  ce  frère,  lui 
dit  :  •  Sache  donc,  mon  très  cher  frère,  que,  me  trouvant 
sur  la  montagne  de  l'Alveriie,  entièrement  absorbé  dans 
le  souvenir  de  la   Passion    du   Sauveur,   lui-même   vint 
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in>primer  sur  mon  corps  les  Stigmates  que  je  porte,  et  il 
me  dit  :  «  Pour  que  tu  sois  mon  gonfalonier,  je  t'ai  donni 
les  Stigmates  qui  sont  les  marques  de  ma  Passion.  Et  de 
mime  que,  le  jour  de  ma  mort,  je  suis  descendu  aux 
Limbes,  et,  qu'en  vertu  de  mes  plaies,  j'en  ai  retiré  toutes 
les  <kmes  qui  s'y  trouvaient  pour  les  conduire  ensuite  au 
Paradis,  quand  lu  auras  quitté  la  terre,  tous  les  ans,  le 
jour  de  l'anniversaire  de  ta  mort,  je  t'accorde  aussi  de 
pouvoir  descendre  au  Purgatoire,  et  par  la  vertu  de  tes 
Stigmates,  d'en  retirer  toutes  les  âmes  de  tes  trois  Ordres, 
des  Mineurs,  des  Sœurs  et  des  Continents,  et  même  de 
tous  les  autres  qui  auront  eu  pour  toi  une  grande  dévotion 
et  que  tu  trouveras  dans  ce  lieu  d'expiation  ;  tu  les  intro- 
duiras toi-même  au  Paradis.  •  Voilà  les  paroles  que  je  n'ai 
jamais  voulu  répéter  pendant  ma  vie.  • 

A  ces  mots,  saint  François  et  »on  compagnon  disparu- 
rent. Dans  la  suite,  les  huit  frères  racontèrent  à  un  grand 
nombre  de  leurs  compagnons  l'apparition  dont  ils  avaient 
été  témoins  et  la  révélation  qui  avait  été  faite  en  leur 
présence. 


Comment  saint  François,  après  sa  mort,    apparut  à  Frtra 
Jean  de  l'Alveme,  au  moment  où  11  était  en  prière. 


SAINT  François  apparut,  un  jour,  sur  la  Sainte-Mon- 
tagne, à  frère  Jean  de  l'Alveme,  homme  d'une  grande 
sainteté,  au  moment  où  il  était  en  prière,  et  il  s'entretint 
longtemps  avec  lui.  Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  le  quitter, 
il  lui  dit  :  «  Que  désires-tu  de  moi  maintenant  ?  parle,  je 
suis  prit  à  tout  t'accorder.  ■  —  ■  Père,  dit  Frère  Jean,  il  y 
a  longtemps  que  je  souhaite  savoir  ce  que  vous  faisiez 
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et  l'endroit  oii  vous  vous  trouviez  lorsque  le  Séraphin 
vous  apparut  ;  si  vous  daigniez  me  faire  connaître  ces 
choses  ?  »  Saint  François  lui  répondit  :  «  Je  priais  i  l'en- 
droit même  où  s'élève  maintenant  la  chapelle  du  comte 
Simon  de  Batifole,  et  je  demandais  deux  grâces  à  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  celle  de  ressentir,  autant  qu'il 
était  possible,  pendant  ma  vie,  dans  mon  &me  et  dans 
mon  corps,  la  douleur  qu'il  avait  éprouvée  lui-même  au 
moment  de  sa  Passion  ;  et  celle  de  ressentir  aussi,  daiu 
mon  coeur,  cet  amour  ex- 
cessif dont  il  était  embrasé 
et  qui  l'avait  porté  à  souf- 
frir volontiers  pour  l'ex- 
piation de  nos  péchés,  tan- 
d'horribles  tourments.  En 
ce  moment,  Dieu  me  fit 
connaître  qu'il 
m'accorderait 
^  d'éprouver  l'une 
et  l'autre,  autant 
que  le  pouvait 
une  créature,  et 
cette  promesse  fut  en  effet  accomplie  par  l'impression 
des  Stigmates  que  je  reçus  bientôt  » 

Frère  Jean  demanda  ensuite  au  Saint  si  les  paroles 
secrètes  du  Séraphin  étaient  véritablement  celles  que 
rapportait  le  frère  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  disait  les 
avoir  entendues  de  sa  pro|ire  bouche,  lui  et  huit  de  ses 
compagnons.  Saint  François  répondit  que  ce  frère  avait 
dit  la  vérité.  Enhardi  alors  par  sa  condescendance,  le 
frère  prit  encore  la  liberté  de  lui  dire  :  «  O  Père  !  je  vous 
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en  prie,  ^"'^^'^^^^^'^^i^^^^^^i^:;^^^^^^-;^ 
Stigmates  :  ce  n'est  pas  que  je  doute  de  leur  réalité  ;  je  ne 
vous  demande  cette  faveur  que  pour  ma  consolation   car 
c  est  un  désir  que  jai  toujours  éprouvé.  .  Le  Saint  con- 
sentit  avec  bonté  à  satisfaire  U  frère,  et  lui  présenta  fami- 
lièrement ses  plaies  à  baiser.  Enfin  Frère  Jean    lui   dit 
encore  :  .  Père,  quelle  fut  la  consolation  qu'éprouva  votre 
âme.  lorsque  vous  vîtes  le  Christ  à  jamais  béni  descendre 
vers  vous  et  vous  donner  les  marques  de  sa  très  sainte 
Passion?  Oh -si  Dieu  daignait  m'en  faire  ressentir  quel- 
que  chose  !._.Vois.tu  ce,  clous.',  lui  demanda  saint 
Franv-ois.-.Oui,  Père,  .  répondit   Frère  Jean  -.Eh 
bien!  reprit  le  Saint,  touche  encore  une  fois  celui  qui  se 
trouve  dans  cette  main.  .  Le  frère  y  porta  les  doigts  avec 
une  respectueuse  crainte,  et  aussitôt  une  odeur  suave  s'en 
échappa  :  c'était  comme  un  nuage  d'e«cens,  qui,  le  péné 
trant  tout  entier,  remplissait  son  â™e  et  K,n  corps  d'une 
telle  douceur  qu'il   se   sentit   ravi  en  extase  et   devint 
comme  insensible.  Il  demeura  dans  cet  eut  depuis  l'heure 
de  Tierce  jusqu'à  Vêpres.  Frère  Jean  ne  raconta  d'abord 
qu  à  son  confesseur  cette  vision  et  l'entretien  familier  qu'il 
avait  eu  avec  saint  François  ;  ce  ne  fut  qu'au  moment  de 
sa  mort  qu'il  en  fit  part  à  plusieurs  de  ses  compagnons 


?."«t'jr^"  '"'  ™'=°""""'  '»«"■"■'«  étonnante  vision,  un 
d— compagnons,  mort  quelque  temp.  auparavant 


T  J  N  pieux  et  saint  frère  de  la  Province  de  Rome  eut 

^    un  jour  l'étonnante  vision  que  nous  allons  raconter 

On  venait  d'inhumer,  à  l'entrée  du  Chapitre,  un  de  ses 

plus  chers  compagnons,  mort  la  nuit  précédente.  Le  jour 
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des  obsiques,  après  dîner,  au  moment  où  les  frères  étaient 
allés  prendre  leur  repos,  il  se  retira  dans  un  coin  du  Cha- 
pitre, et  pria  Dieu  et  saint  François  avec  larmes  pour 
l'âme  de  son  ami  délui.t.  Soudain  un  bruit  se  fait  entendre 
dans  le  doitre  ;  le  frère  regarde  avec  effroi  vers  la  tombe 
de  son  compagnon  ;  il  aperçoit, 
,'  \        à  l'entrée   du    Chapitre,    saint 

6\i^i, /ç:vy         \      François    et,  derrière  lui,  une 
?       ^-^"-^i'^^'-^-.Jl    multitude  de  frères  rangés  au- 
tour du  tom- 
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beau.   Il  ex- 
aminé     plus 
attentive- 
ment,   et    il 
\oit,  au  mi- 
lieu du  clot- 
tre,      u  ne 
grande  flam- 
me, et,  au  milieu  de  cette 
flamme,  l'Ame  de  son  ami 
défunt  ;    enfin  il  aperçoit 
Jé^us- Christ     suivi    d'une 
nombrcu>e    troupe   d'An- 
ges et  de  Saints  qui  tour- 
niient  autour  du  cloître.    U  regardait,  et  son  âme  était 
frappée  de  stupeur.  Bientôt  il  voit  le  Christ  passer  près 
du  Chapitre,  et  aussitôt  saint  François  tombe  à  genoux 
avec  ses  frères  en  sécriant:    .Je  vous  en  prie,  ô  mon 
très  cher  Père  et  Seigneur  !   par  cette  infinie  charité  que 
vous  avez  témoignée  pour  les  hommes  dans  votre  Incar- 
nation, ayeï  pitié  de  l'ime  de  mon  pauvre  frère  qui  biûle 
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d.n,  cette  flamme. .  Le  Chri.t  p.,,.  et  ne  répondit  point. 
Une  seconde   foi,,  il  revint  pris  du  Chapitre,  et  saint 
François  de  tomber  à  genoux  de  nouveau  devant  lui  avec 
ses  Wres,  et  de  lui  dire  :    .  O  mon  miséricordieux   Père 
et  Seigneurl  je  vous  en   prie,  par  cette   infinie  charité 
que  vous  avez  témoignée  pour  les  homme,  en  mourant 
sur  le  bois  de  la  croix,  ayez  pitié  de  l'âme  de  mon  pauvre 
frère.  .    Le  Christ  passa  et  ne  répondit  point.  Enfin  une 
troisième  fois  il  se  trouve  près  du  Chapitre.    Alors  saint 
François,  se  prosternant  encore,  lui  montre  ses  pieds  se, 
mam,  et  soncôlé,  et  lui  dit  :  .  Seigneur,  Père  miséricor- 
dieux, je  vous  en  conjure  par  ce»-  vive  douleur  et  cette 
ineffable  consolation  que  j'ai  éprouvée,  lorsque  vous  avez 
imprimé  ces  sacrés  Stigmate,  sur  mon  corps,  ayez  pitié  de 
l'âme  de  mon  pauvre  frère  qui  brûle  dans  les  flammes  du 
Purgatoire.  •  O  prodige  I  à  peine  le  Saint  eut  il  fait  cette 
prière  qu'aussitôt  Jésus-Christ  s'arrête,  regarde  ses  Stig- 
mates  et  lui  dit  :  .  C'est  en  vertu  de  tes  mé.ites,  François, 
que  je  t'accorde  l'âme  de  ton  frère.  » 

C'est  ainsi  que  Dieu  voulut  honorer  les  glorieuses  plaie, 
du  Séraphique  François  et  lui  montra  que,  selon  la  pro- 
messe qu'il  en  avait  reçue  du  Christ  sur  l'Alve.ne.  il  n'y* 
avait  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  délivrer  du  Purga- 
toire !-  âmes  de  ses  frères  et  les  conduire  au  ciel  que  la 
vertu  de  ses  saints  et  sacrés  Stigmates.  A  peine  le  Christ 
eut-Il  répondu,  qu'aussitôt  le  feu  du  cloître  disparut,  l'âme 
du  défunt  alla  rejoindre  saint  François,  et  se  réunissant 
au  Sauveur,  l'escorte  bienheureuse,  à  la  suite  de  son  Roi 
triomphant,  retourna  vers  les  cieux.  Le  frère  ressertit  une 
grande  joie  de  la  délivrance  de  «>n  ami  et  du  bonheur 
dont  il  jouissait  ;  il  fit  à  se,  compagnon,  le  récit  de  la  vision 
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qu'il  en  avait  eue,  et  tous  eniemble  rendirent  à  Dieu 
louanges  et  remerciement 

Comment  un  nobl.  ch.v.ller  fut  •••ur*  d<  U  mort  et  dM 
ucr4a  et  Mlnto  .tlgmate»  de  «tnt  Fr.nçoU  pour  lequel  11 
avait  une  grande  d<votlon.  

UN  noble  clievalierde  Massa  de  Saint- Pierre,  nommé 
Landolfe,  qui  avait  une  grande  dévotion  pour  saint 
François,  fut  assuré  de  sa  mort  et  de  ses  glorieux  Stig- 
mates de  la  manière  que  nous  allons  raconter. 

Au  moment  où  le  Saint  était  sur  le  point  de  mourir,  le 
démon  prit   possession  d'une  femme  de  Castello  et  la 
tourmenta  cruellement.  11  la  faisait  parler  avec  tant  de 
subtilité,  que  les  savants  et  les  hommes  de  lettres  qui 
venaient  disputer  avec  elle  étaient  toujours  vaincus  par 
ses  raisonnements.  Il  la  quittii  pendant  deux  jours,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  revenir  la  torturer  ensuite  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  Landolfe  ayant  entendu  parler  de 
cette  femme,  alla  la  trouver  et  demanda  au  démon  ce  qui 
l'avait  engagé  i  se  retirer  d'elle  pour  la  tourmenter  ensuite 
plus  cruellement.  .Quand  je  l'abandonnai,  répondit  l'esprit 
mauvais,  c'est  que  moi  et  ceux  des  miens  qui  se  trouvent 
dans  cette  contrée,  nous  avons  réuni  tous  nos  efforts  i 
l'occasion  de  la  mort  du  mendiant  François.   Nous  vou- 
lions  nous  disputer  son  4me  et  nous  en  emparer  ;  mais 
elle  était    environnée  et  protégée    par  une   multitude 
d'Anges  qui  nous  surpassaient  de  beaucoup  et  qui  la  con- 
duisirent droit  au  ciel.  Nous  avons  donc  été  forcés  de 
nous  retirer  tout  confus  ;  et  c'est  vourquoi  je  me  dédom- 
mage maintenant  du  repos  que  j'avais  accordé  pendant 
deux  jours  à  cette  misérable.  » 
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Alors  Landolfe  somma  le  démon,  de  la  part  de  Dieu 
de  lu.  dire,  en  vérité,  ce  qui  en  était  de  la  sainteté  de  saint 
François  qu'il  disait  mort,  et  de  celle  de  sainte  Claire  qui 
était  encore  en  vie.  _  .  Que  je  le  veuille  ou  non,  répondit 
1  esprit  infernal,  il  faut  bien  que  je  dise  la  vérité.  Ecoute 
donc.    Les  péchés  du  monde  avaient  tellement  excité  la 
colère  du  Très-Haut,  qu'il  semb  ait  que  bientôt   il  allait 
prononcer  contre  tous  les  hom.ncs  la  sentence  définitive 
et  les  exterminer,  s'ils  ne  .se  hâtaient  de  faire  pénitence' 
Ma>s  alors  le  Christ  intercéda  pour  les  pécheurs,  promit 
à  son  Père  de  renouveler  sa   vie  et  sa  Passion  dans  un 
homme,  qui  fut  François  le  pauvre  et  le  mendiant  ;  et  il 
lui  représenta  que  cet  homme  par  sa  doctrine  et  ses 
exemples  ramènerait  une  multitude  d'âmes  dans  les  voies 
de  la  vérité  et  de  la  pénitence.  Et  puis,  pour  montrer  au 
monde  ce  qu'il  avait  produit  en  saint  François,  le  Christ 
voulut  que  les  Stigmates  de  sa  PaSsion.  dont  il   l'avait 
honoré  pendant  sa  vie,  pussent  être  vus  et  touchés,  à  sa 
mort,  par  un  grand  nombre  de  personnes.  De  son  côté, 
la  Mère  du  Christ  promit  aussi  de  renouveler  sa  pureté 
virginale  et  son  humilité  dans  une  femme  qui  fut  sœur 
Claire,  cette  vierge  dont  les  exemples  devaient  arracher 
encore  tant  de  milliers  d'âmes  de  nos  mains.  C'est  ainsi 
que  la  colère  de  Dieu  le  Père  s'apaisa,  et  qu'il  ajourna  la 
sentence   définitive  qu'il   était   prêt  à   porter..    Voulant 
s'assurer  si  le  démon,  ce  père  du  mensonge,  lui  avait  dit 
la  vérité,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  mort  de  saint 
François,  Landolfe  envoya  à  Sainte-Marie-des-Anges  un 
de  ses  fidèles  serviteurs,  avec  ordre  de  prendre  les  plus 
exactes  informations  sur  ce  qu'il  désirait  connaître.  Lors- 
qu'il fut  i  Assise,  le  messager  reconnut  la  vérité  de  tout 
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ce  que  son  maître  avait  appris,  et  retournant  vers  lui,  il 
lui  rapporta  que  saint  François  était  vraiment  mort  au 
jour  et  à  l'heure  précise  que  le  démon  lui  avait  indiqués. 


Comment  le  Pape  Grégaire  IX  fut  assure  de  la  réalité  des 
stigmates  de  saint  François,  sur  lesquels  11  avait  eu  quel- 
que doute  auparavant. 


LAISSANT  maintenant  de  côté  les  autres  miracles 
des  sacrés  et  saints  Stigmates  de  saint  François,  qui 
se  trouvent  rapportés  dans  sa  légende,  nous  terminerons 
cette  Considération  en  disant  que  le  Pape  Grégoire  IX 
avait  cependant  encore  quelque  doute  sur  la  plaie  du 
côté,  comme  il  l'avoua  lui-même  dans  la  suite.  Or,  une 
nuit,  le  saint  lui  apparut  et  la  lui  Recouvrit  en  soulevant 
un  peu  le  bras  ;  puis  il  demanda  une  fiole,  il  la  lui  fit 
placer  sous  la  plaie,  et  il  semblait  au  Pape  qu'un  sang 

mêlé  d'eau  s'en  échap- 
pait, et  que  la  fiole 
en  était  toute  rem- 
plie. Dès  lors  il  ne  lui 
resta  plus  aucun  dou- 
te. Plus  tard,  de  l'avis 
de  tous  les  cardinaux, 
il  approuva  solennel- 
lement la  dévotion  aux  sacrés  Stigmates  de  saint  Fran- 
çois, et  donna  une  Bulle  qui  confirmait  les  Frires-Mineurs 
dans  les  privilèges  qu'il  leur  accordait  à  ce  sujet  II  délivra 
cette  bulle  à  Viterbe,  dans  la  onzième  année  de  son  pon- 
tificat, et  l'année  suivante,  il  en  rendit  une  autre  plus 
avantageuse  encore.  Après  lui,  les  Papes  Nicolas  III  et 
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Alexandre  V  accordèrent  aussi  à  l'Ordre  de  saint  François 

roml  Mr"*""'  "  """  '"""'="  °"  P°"-'-'  ^^''« 
comme  hérétiques  tons  ceux  qui  nieraient  la  réalité  des 
sacrés  Stigmates  de  son  bienheureux  instituteur 

Voilà  ce  qui  regarde  la  cinquième  Considération  des 
gloneuses  plaies  de  notre  Père  saint  François.  Dieu  nous 
fasse  .a  grâce  de  l'imiter  ici-bas.et  de  mériter,  parla  vertu 
de  ses  saints  et  sacrés  Stigmates,  de  partager  un  jour  avec 
lu.  la  gloire  du  Paradis.  A  la  louange  de  Jésus-Christ  et 
et  du  pauvre  saint  François.  Amen. 
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Comment    Frère  Junlpère  coupa  le  pied  A  un  porc  pour  le 
donner  à  un  malade  (1). 

■n-*ii  1 1  l■^■l■^■^^■^^■^^■^^■i^^■^^^^-l■^.^■^-n.^■^.^■^■^^.^.^..^^,^^^^„,.^ 

^RÈRE  Juniptre,  l'un   des  disciples  choisis   et 
des  premiers  compagnons  de  saint  François, 

^'îi't  "n  homme  d'une  profonde  humilité,  d'une 

grande  ferveur  et  d'une  extrême  charité,  et  le  Saint  rendit 
de  lui  ce  témoignage,  en  présence  de  ses  pieux  frères  : 
que  celui-là  serait  un  religieux  Mineur  parfait,  qui  aurait, 
comme  Frère  Junipèrc,  vaincu  le  monde  et  soi-même. 

Se  trouvant  à  SainteMarie-des-Anges,  ce  bon  frère, 
tout  enflammé  de  la  charité  de  Dieu,  alla  visiter  un  de 
ses  compagnons  qui  était  souffrant,  et  lui  demanda,  plein 
de  compassion,  s'il  pouvaif  lui  rendre  quelque  .service.  — 
«  Ce  serait  un  grand  plaisir  pour  moi,  répondit  le  malade, 
si  vous  pouviez  me  procurer  un  pied  de  porc.  «  —  «  C'est 
bien,  dit  Frire  Junipère,  vous  allez  être  satisfait. .  Aussi- 
tôt il  court  à  la  cuisine,  prend  un  couteau  et  se  rend  dans 
le  bois.  Un  troupeau  de  porcs  y  cherchait  alors  sa  nourri- 
ture ;  le  frère  .se  jette  sur  lui.  d'eux,  lui  coupe  le  pied  et 
s'enfuit  au  couvent,  laissant  l'animal  ainsi  mutilé  ;  puis  il 
se  met  à  laver  ce  pied  de  pcrr,  le  fait  cuire  et  quand  il  est 

1.  Voy«,  pages  III  et  IV  de  notre  Introdactio ,,  ce  que  l'on  doit  penser 
des  excentricités  de  cette  vie. 
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bien  apprêté,  il  se  hftte  d'aller  le  présenter  charitablement 
au  malade.  Celui-ci  le  reçut  avec  un  grand  plaisir,  et  le 
mangea,  fort  content  de  l'obligeance  de  Frère  Junipère, 
qui,  pour  l'égayer,  se  plaisait  encore  à  lu!  raconter  les 

assauts  qu'-'  tvait 
dû  faire  &  lir  i 
l'animal,  avakit  de 
parvenir  k  lui  cou- 
per le  pied.  Or,  au 
moment  oti  le  bon 
■^frire  se  félicitait 
i  ainsi  de  son  suc- 
cès, celui  qui  gar- 
dait les  porcs  et 
qui  avait  vu  tout 
ce  qui  venait  de  se 
passer,  courait, 
très  fâché,  faire  son  rapport  à  son  maitre.  A  cette  nou- 
velle, celui-ci  court  promptement  au  couvent  et  traite  les 
frères  d'hypocrites,  de  filous,  de  trompeurs,  de  bandits  et 
d'hommes  de  rien.  «  Eh  !  de  quel  droit  coupez-vous  le 
pied  à  mon  porc  ?  »  s'écriait-il  tout  furieux.  Au  bruit  de 
tant  d'injures,  chacun  sort  ;  saint  François  excuse  hum- 
blement ses  frères,  assure  qu'il  n'est  au  courant  de  rien  ;  et, 
pour  calmer  cet  homme,  il  lui  promet  de  le  dédommager 
amplement  de  la  perte  dont  il  accuse  le  couvent.  Tout 
cela  ne  satisfit  pas  le  plaignant,  qui  se  retira  bouillant  de 
colère,  vomissant  contre  les  frères  un  torrent  d'injures  et 
de  menaces,  et  répétant  sans  cesse  que  c'était  par  malice 
qu'on  avait  coupé  le  pied  à  son  porc.  Les  frères  ne  com- 
prenaient rien  à  tout  cela. 


I'  r 


Cependant  ,aint  François,  4  la  prudence  duquel  rien 
"échappa,    se  ..i.  à  penser  en  U,i-n,én,e,  e,  i'  ,e  dr 
.  Sera„.ce  donc  Frère  J.,„ipè.e  qui.  par  un  .éle  indi^reV 
nous   aura,t   attiré  ces   reproche,?.    Au.i.ôt  il  le   faÎ 
appeler  secrètement  et  lui  demande  s',,  est  l'auteur 
dél,t  qu^oç^^anpbua,,  au  couvent.  Le  charitable  frère,  en 
^       hom  me  qui  se 
croyait  fort  inno- 
cent et  qui  pensiit 
même  avoir  exer- 
cé un  grand  acte 
Me  charité,  répond 
tout   joyeux  : 
«Mon  doux  Père, 
oui.  c'est  vrai,  j'ai 
coupé   le  pied  i 
"n    porc  ;     mais 
écoutez,   je   vous 
prie,  à  quelle  in- 

—  ■    tentipn.  >    Et   le 

frère  se  met  à  raconter  la  visite  qu'il  avait  faite  à  son 
compagnon  malade,  le  désir  que  celui-ci  lui  avait  témoi- 
gné.  et  il  ajoute:  -Mon  Père,  je  vous  l'assure,  quand  je 
pense  au  plaisir  et  au  bien  qu'éprouva  notre  frère,  je  tiens 
pour  certain  qu'alors  même  que  j'aurais  coupé  le  pied  à 
cent  porcs,  .'dtait  encore  une  très  bonne  œuvre  devant 
Dku.  .  _  ,  O  Frère  Jur„père!  répondit  sai„t  François 
avec  mécontenement,  pourquoi  donc  avez-vous  causé  un 
s.  grand  scandale?  Cet  homme  se  plaint,  s'irrite  contre 
nous;  maintenant,  peut-être,  il  est  à  nous  diffamer  par 
toute  la  ville,  en  racontant  le  tort  qu'on  lui  a  fait  ;  n'est- 
— ^  '9 
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ce  pu  avec  raison  ?  En  vertu  de  la  sainte  obéissance,  je 
vous  ordonne  d'aller  le  trouver  ;  vous  vous  jetterei  i  ses 
pieds,  vous  lui  demanderez  pardon  de  votre  faute,  et  vous 
lui  promettrez  de  la  réparer  de  maniire  à  ce  qu'il  n'ait 
plus  1  se  plaindre  de  nous.  Car  enfin,  il  faut  bien  l'avouer, 
votre  Me  vous  a  fait  tomber  dans  un  excès  inexcusable.  » 
Ces  paroles  surprirent  singulièrement  Frère  Junipère  ; 
il  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  se  fUcher  i  l'occasion  d'un 
acte  de  charité  comme  celui  qu'il  avait  exercé,  et  il  lui 
semblait  que  tous  les  biens  de  la  terre  n'étaient  rien, 
qu'autant  qu'on  les  partageait  fraternellement  avec  le 
prochain  ;  il  répondit  au  Saint  :  •  Soyez  tranv,uille,  mon 
Père,  je  vais  bientdt  le  dédommager,  et  je  vous  assure 
qu'il  sera  content  D'ailleurs,  pourquoi  tant  me  troubler  ? 
ce  pore  auquel  j'ai  coupé  le  pied  n'est-il  pas  plutôt  .^  Dieu 
qu'à  cet  hc.nme  qui  se  plaint,  et  n'est-ce  pas  pour  faire 
uno  bonne  œuvre  que  je  m'en  suis  servi  ?•  A  cej  mots, 
FVèrc  Junipère  se  met  à  courir  après  le  maître  du  porc  I! 
le  rejoint  bientôt,  encore  courroucé  et  impatient  de  se 
venger.  Sans  y  faire  attention,  il  s'empresse  de  lui  racon- 
ter comment  et  pourquoi  il  a  coupé  le  f  ied  i  son  porc,  se 
félicitant  de  cette  action  avec  l'assurance  et  la  joie  d'un 
homme  qui  aurait  rendu  un  grand  service  et  qui  en 
demanderait  une  bonne  récompense.  Le  maii.  :  du  porc, 
enflammé  de  colère,  accable  le  bon  frère  des  plus  gros- 
sières injures,  le  traite  d'écervelé,  de  fou,  de  voleur,  de 
méchant  filou.  Frère  Junipère,  qui  se  trouvait  heureux  de 
recevoir  des  outrages,  ne  fit  même  pas  attention  à  ceux 
qui  lui  étaient  alors  adressés  :  il  s'imagina  n'avoir  pas  bien 
compris,  car  il  lui  semblait  toujours  qu'il  y  avait  là  plutôt 
matière  i  se  réjouir  qu'à  se  f&cher.  Il  répète  donc  com- 


»e  frère  Sunipere 


ch.ri«  toute  ILtrjr""'"''  ■'•""''  «'"'  - 
tout  cela,  avec  tan,  de  charité,  de  .impiwté 
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Junlpëre  contre  les  d^mona. 
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KS  démons  ne  [Mmvaient  tenir  contre  la  pureté, 
l'innocence  et  la  profonde  humilité  de  Frère 
^^_^  Junipère  ;  le  trait  suivant  en  est  une  preuve. 
Un  homme  possédé  du  démon  se  trouvant  sur  un  grand 
chemin,  s'en  détourna  tout  à  coup  et  se  mit  à  courir  de 
toute»  ses  forces  i;a  et  là,  sans  savoir  oii  il  allait,  parcou- 
rant ainsi  l'espace  d'environ  sept  milles.  Quelques-uns  de 
ses  parents  qui  le  suivaient  avec  inquiétude,  l'ayant  enfin 
rejoint,  lui  demandèrent  ce  qui  l'avait  excité  à  s'enfuir 


avec  tant  de  précipitation.  «  La  cause,  répondit  le  possédé, 
c'est  que  l'insensé  Junipère  passait  par  le  chemin  où  je  me 
trouvais  ;  n'ayant  pu  supporter  sa  présence,  j'ai  pris  la 
fuite  à  travers  les  boib.  »  On  s'informa  pour  savoir  si  ce 
que  le  démon  disait  était  vrai,  et  l'on  reconnut  que  le  Frère 
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Junipère  l'était  en  effet  trouvé  >ur  ce  chemin,  i  l'heure 
niime  où  le  possédé  s'était  échappé.  Aussi,  quand  on 
amenait  des  démoniaques  à  saint  François  pou<  qu'il  les 
délivrât,  si  l'esprit  malin  ne  s'éloignait  ^las  i  sa  parole,  .1 
'ul  disait  :  .  Si  tu  ne  sors  pas  bien  vite,  je  fais  venir  Frère 
Junipire..  Et  alors,  craignant  U  présence  de  ce  frire  et 
ne  pouvant  d'ailleurs  supporter  les  vertu»  et  surtout  l'hu- 
milité de  saint  François,  le  démon  se  hitait  de  prendre  la 
fuite. 

^^^1?)<î?f»  <»./!;»<»<»<»  t»i»g» 

SDapitre  Ul.  — comment  1«  «mon  m  condamner  l.rèF» 
Junipère  aux  fourche*  patibulaires, 

et  w  «t  ■  n  II  n  II  II  n  .,.  ,»  ^^ 


Boulant  effrayer  et  troubler  Frère  Junipère, 
j  le  démon,  sous  une  forme  humaine,  alla  trou- 

I  ^"  ""  jour  un  seigneur  appelé  Nicolas,  dont 

il  connaissait  lextrêine  cruauté,  et  qui  était  alors  en  guerre 
avec  la  ville  de  Viterbe  ;  il  lui  dit  :  .  Seigneur,  tenez-vous 
en  garde,  car  bientôt  doit  arriver  ici  un  grand  traître, 
envoyé  par  les  habitants  de  Viterbe,  pour  vous  fdirc  mou- 
rir et  incendier  votre  château.  Voici  les  signes  auxquels 
vous  le  reconnaîtrez.  Cet  homme  voyage  sous  l'habit  d'un 
mendiant,  ses  vêtements  sont  tout  déchiré.^  et  rapiécés,  et 
son  capuchon  tombe  en  lambeaux  sur  ses  épaules.  Il  porte 
une  alêne,  dont  il  a  dessein  de  se  servir  pour  vous  percer, 
et  une  pierre  à  feu,  avec  laquelle  il  doit  brûler  votre  châ- 
teau. Si  un  seul  de  ces  indices  est  inexact,  faites  justice 
de  moi,  j'y  consens.  »  Nicolas  réfléchit  à  ces  paroles,  et  il 
en  demeura  tout  effrayé,  car  celui  qui  lui  parlait  paraissait 
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un  homme  de  bien  et  digne  de  confiance.  Aussitôt  il  fait 
garder  soigneusement  toutes  les  avenues  de  son  château, 
et  il  ordonne  qu'on  lui  amène  sur-le-champ,  dès  qu'il  se  pré- 
sentera, l'homme  dont  on  lui  avait  donné  le  signalement. 
Pendant  ce  temps-là.  Frère  Junipère,  à  qui  on  permet- 
tait de  sortir  seul,  à  cause  de  sa  grande  sainteté,  se  diri- 
geait, sans  compagnon,  vers  le  château.  Il  rencontra  de 


jeunes  étourdis  qui  se  mirent  à  l'accabler  de  plaisanteries; 
mais,  loin  de  s'en  offenser,  le  bon  frère  cherchait  à  les 
provoquer  encore  davantage.  li  arrive  à  la  porte  du  châ- 
teau ;  ses  habits,  dont  il  avail  donné  une  partie  aux 
pauvres,  pour  l'amour  de  Dieu,  étaient  misérables  et 
déchirés,  et  il  n'avait  rien  qui  pût  le  faire  reconnaître  pour 
un  Frère-Mineur.  Dès  qu'ils  l'eurent  aper-u,  les  gardes 
reconnurent  le  traître  qu'on  leur  avait  désigné  ;  ils  le  traî- 
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nèrent  sur-le-champ  devant  tii^^i^^ZL^ier^ëurorà^ 
à  ses  gens  de  le  fomller,  et  l'on  trouve,  dans  une  de  ses 
manches,  une  alêne  avec  laquelle  il    raccommodait  ses 
souhers,   et  un   caillou  dont  il  se  servait   pour  allumer 
du    feu   lorsqu'il   allait   habiter   les   bois  et   les  déserts 
Reconnaissant  la  vérité  de  tout  ce  que  le  démon  lui  avait 
annoncé,  Nicolas  commande  à  ses  gens  de  garrotter  le 
traître,  et  il  fut  obéi  avec  tant  d'inhumanité,  que  la  corde 
pénétra  jusque  dans  les  chairs.  Après  avoir  ensuite  lié 
eur  victime  pour  la  mettre  à  la  question,  les  exécuteurs 
lui  tirèrent  et  disloquèrent  tous  les  membres  avec  la  plus 
atroce  cruauté.   Alors  commença  l'interrogatoire.  .Qui 
es-tu?,    deraanda-t-on   au   frère.  _.  Le    plus    grand 
pécheur,  »  repondit-il._  .  Ton  intention  était  donc  de  livrer 
le  château  aux  habitants  de  Viterbe  ?  .  —  ,  Hélas  !  je  ne 
suis  qu'un  traître,  incapable  de  rien  faire  de  bien. ._.  Et 
tu  voulais  faire  mourir  notre  maître  avec  cette  alêne  et 
brûler  son  château  au  moyen  de  cette  pierre  à  feu  ?  .  -  .'je 
commettrais  des  crimes  bien  plus  énormes  encore  si  Dieu 
k permettait.  A  ces  mots,  n'en  pouvant  plus  de  colère 
Nicolas  fit  cesser  l'interrogatoire,  et,  sans  aucune  forme  iî 
déclara  Frère  Junipère  coupable  de  trahison  et  d'homicide 
et,  comme  tel,  il  le  condamna  à  être  lié  à  la  queue  d'un 
cheval  et  traîné  jusqu'aux    fourches  patibulaires  pour  y 
être  immédiatement  pendu.  Le  frère  trouvait  son  bonheur 
au  milieu  des  tribulations  ;  aussi,  loin  de  chercher  i  se 
disculper,  il  attendait,  plein  de  joie,  qu'on  exécutât  les 
ordres  du  seigneur.  Il  n'attendit  pas  longtemps  ;  lié  bien- 
tôt par  les  pieds,  il  se  vit  traîner  aux  fourches  ;  mais  au 
milieu  des  tortures  qu'il  endurait,  pas  une  plainte,  pas  un 
soupir  ne  lui  échappait;  semblable  à  un  doux  agneau 
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que  l'on   conduit  à  la  boucherie,  il  souffraiv  tout  sans 
ouvrir  la  bouche. 

Le  bruit  de  cette  prompte  exécution  ne  tarda  pas  i  se 
répandre  ;  tout  le  peuple  accourut  pour  voir  tirer  justice 
de  ce  traître  que  personne  ne  connaissait  encore.  Cepen- 
dant, Dieu  permit  qu'un  homme,  qui  avait  été  témoin  de 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  se  hâtât  d'aller  au  couvent 
des  Frères-Mineurs  pour  les  en  avertir.  «  Pour  l'amour  de 


Dieu,  leur  dit-il,  je  vous  en  conjure,  hâtez-vous  d'arriver  : 
un  malheureux  vient  d'être  saisi  ;  il  est  condamné  à 
mourir,  et  on  va  l'exécuter  sur-le-champ  ;  venez,  qu'il 
puisse  au  moins  rendre  son  âme  entre  vos  mains,  car  il  ne 
paraît  pas  méchant.  On  ne  lui  a  pas  donné  le  temps  de 
se  confesser,  déjà  il  est  traîné  aux  fourches,  et  il  semble 
indifférent  à  tout,  au  salut  de  son  âme  comme  à  la  mort 
qu'il  va  subir  ;  ah  !  je  vous  en  prie,  hâtez- vous  d'arriver.  • 
Le  Gardien,  qui  était  un  homme  compatissant,  partit 
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aussitôt  pour  offrir  se,  services  au  misérable;  mais  lors- 
qu,l  arriva,  la  foule  s'était  déjà  tellement  pressée  pour 
ver  1  exécution,  qu'il  lui  fut  impossible  de  pénétrer  jus- 
qu  au  lieu  où  elle  allait  se  faire.  Pendant  qu'il  attendait  le 
moment  où  il  pourrait  s'avancer,  tout-à-coup  une  voix 
s  élève  parmi  la  foule:.  Arrêter,  arrêtez,  méchants,  vous 
me  déchirez  les  jambes..  Le  Gardien  écoute,  il  croit 
entendre  la  voix  d'un  de  ses  compagnons;  aussitôt  il 
s  élance  avec  impétuosité  à  travers  la  foule,  parvient 
jusquau  patient,  arrache  le  bandeau  qui  lui  couvrait  la 

"^"■^ ^'^'3"  '=  pauvre  Frère  Junipère.  Touché  de 

compassion,  il  veut  se  dépouiller  de  sa  tunique  pour  l'en 
revêtir:  mais  le  frère  l'en  empêche  et  lui  dit  d'un  visage 
r-ant:  .O  mon  bon  Gardien!  avec  votre  embonpoint  il 
serait  mconvenant  de  vous  montrer  à  nu  ;  gardez  votre 
tunique.  » 

Cei^ndant  le  Gardien,  les  larmes  aux  yeux,  conjure 
les  exécuteurs  et  tout  le  peuple  de  vouloir  bien,  par  pitié 
retarder  un  peu  le  moment  du  supplice  et  d'attendre  qu'il' 
so.t  allé  demander  au  seigneur  la  grâce  de  son  compa- 
gnon.    On   le  prit  pour  un  des  parents  du  patient,  et  sa 
demande    lui   fut    accordée.    Aussitôt  il   court    trouver 
Nicolas  et  lui  dit  avec  douleur  :  .Seigneur,  ma  surprise 
et  ma  tristesse  sont  au  comble,  et  je  n'ai  point  de  termes 
pour  exprimer  ce  que  je  ressens.   Un  crime  tel  que  nos 
pères   n  en  ont  jamais  vu  se  commet  aujourd'hui   dans 
cette  contrée;  l'ignorance  seule  en  peut  être  la  cause  _ 
.  Eh  I  quel  est  donc  ce  crime  .' .  demanda  Nicolas  —  Sei 
gneur.    répondit   ie   Gardien,   vous    avez    condamné   au" 
dernier  supplice,  et  certainement  sans  raison,  l'un  des  plus 
saints  frères  d'un  Ordre  dont  vous  vénérez  singulièrement 
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le  pieux  Instituteur.  ■  —  «  Un  frère  de  votre  Ordre  1  s'écrie 

Nicolas,  quel  est-il  ?  Aurais-je  donc  été  mal  informé  ?»  — 

i 

1/ 

«  Celui   que  vous  avez   condamné   i   mort,   répliqua  le 

Gardien,  c'est  le  compagnon  de  saint  François,  c'est  Frère 

Junipère.»  Au  nom  de  ce  frère  dont  il  avait  entendu  sou- 

\ 

vent  louer  la  sainteté,  Nicolas,  surpris  et  tremblant,  court 

promptcment,  avec  le  Ganlien,  au  lieu  de  l'exécution,  fait 

délier  le  patient,  et  le  met  en  liberté  eu  présence  de  tout 
le  peuple,  et  se  jetant  à  ses  pieds,  il  lui  demande  pardon. 

•  \ 

avec  une  grande  abondance  de  larmes,  pour  tous  les 

1 

f  t' 

mauvais  traitements  qu'il  lui  a  fait  endurer  ;  et  il  ajouta  : 

1 

«  Oui,  je  le  crois,  je  touche  au  terme  de  ma  criminelle  vie. 

car  c'est  injustement  que  j'ai  fait  tourmenter  un   saint  ; 

n'/ 

c'est  certainement  par  ignorance  que  je  me  suis  rendu 

1      " 

l'auteur  de  ce  crime.  Dieu  cependant  m'en  punira  bientAt 

! 

par  une  mort  cruelle.  »  Ce  fut  de  bien  bon  coeur  que  Frère 

i 

Junipère  accorda  le  pardon  que  lui  demandait   Nicolas  ; 

) 

mais  Dieu  permit  que,  peu  de  jours  après,  il  mourOt  d'une 

mort   terrible.    Lorsque  tout  fut  expliqué,  le  bon   frère 

i 

revint  i  son  couvent,  et  le  peuple  se  retira  plein  d'admi- 

ration pour  son  héroïque  patience. 

i 

É^^yiÉÉ^^â^^^ 
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t 

CbSpitrC  iV.  —  comment  Frère  Junipère  donnait  aux 
pauvres,  pour  l'amour  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  avait  soua  la 
'jaaln. 

IB^^S  RËRE  Junipère  avait  pour  les  pauvres  une 

1 

M  S9    charité  affectueuse  et  une  tendre  compassion  ; 

•  1 

|^^H|    il  ne  pouvait  en  rencontrer  de  nus  ou   mal 

] 

vêtus,  sans  retirer  aussitôt  sa  tunique  ou  le  canuchon  de 

,1 
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«.cape  pour  les  en  revêtir;  et  il  lui   fallut~^.;;r^é(^e 

Z  '''  '"  ••"'  ""  ^''^*-  ''  -  --  de  la  sainte 
obéissance,  pour  l'empêcher  de  se  livrer  à  de  pareilles 
■béral-tés.  Peu  de  jours  aprésque  cette  défense  lui  eut  été 
faite,  un  pauvre  à  demi-nu  se  présente  à  lui  et  lui 
demande  1  aumône  pour  l'amour  de  Dieu.  .Hélas-  lui 
répond.  Frère  Junipére.  je  n'ai  rien  que  ma  tunique,  et 
mon  Gard.en  m'a  défendu  d'en  donner  la  moindre  parlie 

vT  Lu  """^  ""'"  '"  ""'"^'^  vous-même,  je  ne 
vous  empêchera,  pas..  U  pauvre  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois;  aussitôUIdépouille  le  frère  de  son  vêtement, 

le  laisse  nu  et  s'en 
va.  Lorsque  Frè- 
re Junipère    fut 
de  retour  au  cou- 
vent, on  lui  de- 
mand?    ce   qu'il 
avait  fait  de  sa 
tunique.     •  C'est 
une  bonne   per- 
sonne,  répondit- 
—  -^    -:  -    — .— .~,™^    il  avec  simplicité, 
qu.  me  l'a  retirée  de  dessus  les  épaules  et  qui  l'a  empor- 

De  jour  en  jour  la  charité  de  ce  pieux  frère  prenait  de 
nouveaux  accroissements;  il  ne  se  contentait  plus  de 
donner  sa  tunique  aux  pauvres,  il  leur  faisait  l'abandon 
des  hvres,  des  ornements,  des  manteaux,  enfin  de  tout  ce 
qm  u.  tombait  sous  la  main  ;  et  le,  frère,  qui  connais- 
saient son  extrême  libéralité,  étaient  obligés  de  veiller 
soigneusement  à  ne  rien  laisser  à  sa  disposition 


dbapitrC  V.  —  comment  Frère  Junlpire  détacha,  de 
l'autel,  de  petites  aonnettee  qu'il  donna  pour  l'amour  da  Dieu. 

♦  'l't'J  ''  l'++it+4'#'fr++iH'++'J#'f'l'TH"I"l'1"H"''l"f*''  l"i*'l  Vwv^ 

H  ETAIT  vers  le  temps  de  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur.  Frère  Junipère  se  trouvant  à  Assise 
pour  y  célébrer  cette  fête,  un  jour  qu'il  était 
dans  uiiC  profonde  méditation  devant  l'autel  du  couvent, 
qui  était  richement  orné,  le  sacristain  vint  le  prier  de 
vouloir  bien  le  garder  pendant  qu'il  irait  prendre  son 

repas.  Frère 
Junipère  le  lui 
promit,  et  il 
continua  sa 
méditation. 
En  ce  mo- 
ment, une 
pauvre  femme 
vint  lui  de- 
mander l'au- 
mône pour 
l'amour  de 
Dieu.  — «  At- 
tendez un  peu, 
lui  dit-il;  l'au- 
tel est  chargé 
d'ornements, 
je  vais  voir  si 

je  pourrais  vous  en  donner  quelque  chose.  »  Sur  cet 
autel  se  trouvait  un  lustre  d'or  magnifique,  auquel 
étaient  suspendues  de  petites  sonnettes  d'argent  de  granu 
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superflu?    p.    '  •"""""   •""  ^°"'  '*  ''^  -"-en.s 
du  lus.    ■;        '"r"'  '"■""''  ""  ""'-"■  "  '-  détache 

Le  sacristain  n'avait  pas  mangé  trois  o»   quatre  bou- 
hées  que    réfléchissant  à  la  iibérahté  de  Frère  Junipérë 

auel.  Il  se  lève  de   table,  tout  inquiet,  court  à  régh^se 
jette  un  coup  d'œi.  pour  voir  si  rien  ne  manque. . .  tu,' 
de  sonnettes  au  lustre!  A  cette  vue,  son  indignation  es 
auco.be   Frère  Junipére.  qui  s'aperçoit  de  son  trb 
s  approche  de  lui,  et  lui  dit  :  Ne  vous  inquiétez  pas  au  suia 
des  sonnettes  du  lustre.  Je  les  ai  donks  à  uTe  Z  e 

femmequ.en  avaitgrand  besoin;  d'ailleurs,  ellesn'étaien 

là  d  aucune  ut.lité.  ce  n'était  qu'un  orneme.  .   pompeux 

mo„da.„..   Le  sacristain,  désolé,  se  m  ,^ZZ 

ISsllT  '"  '"'"'  '--^^•'-Her  la  me^ndiantl 
'       "  "«=P"t  en  avoir  aucune  nouvelle.  Il  revient  alors 
au  couvent,  et  tout  courroucé,  il  enlève  le  lustre  e  le 
poteau  Généra,,  en  lui   disant:.  Père  Généra:: 
demande  justice  contre  Frère  Junipère  ;  voyez,  il  m'alâ  é 
ce    ustre,  le  plus  beau  de   la  sacristie,  il  'en      l^^ 
toutes    es  sonnettes,  et  i.  dit  les  avoir   données  à  un 
pauvre  femme  .  _.  Vous  êtes  moins  excusable  que  ceTu 
dont  vous  vous  plaignez,  répondit  le  Général,  vous  dévie 

horct:''  v!"''^'°"-p~-.  <>-  d'une  se: 

choe    c  est  qu',1  n'en   ait   pas  donné  davantage  ;  cepen- 

tes  frère    en   Chapitre,   fait  appeler  Frère  Junipère   au 
m.l.eu   d'eux,   le   réprimande   sévèrement  sur    la    faute 


■PWv^ 
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dont  il  était  accusé,  il  lui 
adresse  ces  reproches  sur 
un  ton  de  voix  si  animé  et 
avec  tant  de  vivacité  que  sa 
figure  en  devint  tout  enflammée  d'indignation. 

Des  réprimandes  aussi  sévères  firent  très  peu  d'imp  js- 
sion  sur  le  bon  Frire,  c'était  un  bonheur  pour  lui  d'en 
recevoir  ;  mal.,  ce  qui  lui  faisait  peine,  c'était  la  violente 
•'•titation  qu'il  avait  remarquée  dans  le  Général  ;  il  pensa 
dés  lors  au  moyen  d'y  apporter  quelque  adoucissement 
Lorsqu'il  eut  reçu,  dans  le  Chapitre,  tous  les  reproches 
qu'on  s'était  proposé  de  lui  adresser,  il  sort  en  ville,  fait 
préparer  une  bonne  tasse  de  bouillie  au  beurre,  et  revient 
au  couvent  La  nuit  était  déjà  ibrt  avancée,  il  allume  une 
chandelle,  prend  sa  tasse,  monte  à  la  cellule  du  Général 
et  frappe  à  la  porte.  Le  Général  se  présente  ;  surpris  d'une 
si  singulière  apparition,  il  demande  doucement  au  Frère 
qui  il  est  :  —  «  Mon  Père,  répondit  Frère  Junipère,  quand, 
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»u.s  aperçu  que  vous  aviez  la  voix  embarrassée  j'ai  cru 

H«  la  poitrine  et  la  gorge  s'en  trouveront  tr*s  S.>n 
.Quoi  donc  nui  dit  ,e  Général,  ne  savrlt^;," 

^^-o,s.,:g.„-^r.ïr:t^— : 

troublé  dans  son  ,«po,. ,«  G,„,,„  „,„„„,  ^„  ^^^^  ^.^^ 
ton  sévère,  de  se  retirer  sur 
le  champ,  en  lui  disant  que  ce 
n'était    pas  à  pareille  heure 
qu'il    était  disposé  à  manger 
sa    bouillie.     Décidément  les 
prières  et  les  instances  du  bon 
Frère  étaient   inutiles  ;  il  s'en 
aperçut.  —  .  Mon  Père,  dit-il 
au   Général,  puisque  vous  ne 
voulez    pas      prendre     cette 
bouillie  que  j'avais  fait  prépa- 
„,  .  .    .        — ^"^  '"  P°"'  vous,  faites-moi  le 

pla.s.rdeten,rla  chandelle,  et  je  mangerai..  Le  Géné- 
ra .qu.  au  fond  avait  le  cœur  bon  et  charitable,  «connai.,. 
sa  t  alors  la  charité  de  Frère  Junipère,  et  voyant  que 
c  éta  t  vraiment  par  zèle  qu'il  agissait,  lui  répondit  :  .Eh 
Zl  ''°"\r"''"«  '""'-  '«=  voulez  absolument,  man- 
g~n,  ensemble.»  Et  tous  deux  se  mirent  à  la  bouillie, 
b^ucoup  plus  satisfaits  de  l'édification  qu'ils  se  donnaien 
-  "'"'"'="^'"'"t  q"e  du  festin  lui-même  qui  les  r,„nU... 


—  i^'.<.'^<r\ 
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(Cbapitre  Vt.  — comment  Frère  Junlpère  garda  le  «llenc» 
pendant  alx  mois. 

In  jour,  Trère  Junipère  prit  la  résolution  de 
garder  le  silence  pendant  six  mois.  Il  le  fit,  le 
I  premier  jour,  pour  l'amour  du  Pire  céleste; 
le  second,  pour  l'amour  du  Fils  ;  le  troisième,  pour  l'a- 
mour du  Saint-Blsprit  ;  le  quatrième,  en  l'honneur  de 
la  tris  sainte  Vitrge  Marie  ;  et  ainsi  de  suite,  observant 
tous  les  jours  le  silence  en  l'honneur  de  quelque  Saini, 
jusqu'à  ce  que  les  six  mois  fussent  écoulés. 

CbapttrC  vit.  —  Exemples  contr»  le*  lenUMon»  de  U 
chair. 


■■'!■ 


In  jour  que  les  Frères  Egide,  Simon  d'Assise, 
Rufin  et  Junipère  se  .  ouvaient  réunis  et  qu'ils 
^^^^  s'entretenaient  des  choses  de  Dieu  et  du  salut 
de  leur  »me.  Frère  Egide  dit  à  ses  compagnons  :  .  Quelle 
est  votre  conduite  dans  les  tentations  de  la  chair  ?  •  — 
•  Moi,  répondit  Frère  Simon,  je  fais  réflexion  sur  la 
laideur  et  la  turpitude  de  ces  sortes  de  péchés,  et  cette 
considération  produit  en  moi  une  haine  assez  vive  pour 
me  les  faire  éviter.  »  -  «  Pour  moi,  dit  Frère  Rufin,  je  me 
jette  à  genoux  quand  ces  tentations  se  présentent  ;  j'im- 
plore, ainsi  prosterné,  la  clémence  de  mon  Dieu  et  le 
secours  de  la  Mère  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  par  ce  moyen 
que  je  suis  délivré.  .  -  «  Et  moi,  dit  à  son  tour  Frère 
Junipère,  quand  je  sens  Us  mouvements  de  la  tentation 
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du  diable,  je  coun  auuitAt  fermer  l'entrée  de  mon  cœiir 
pour  m'y  tenir  bien  en  sûreté  ;  je  m'occupe  de  sainte* 
méditation,  et  de  pieux  désirs,  et  quand  la  tentation  sur- 
vient, quelle  frappe  i  la  porte,  je  lui  réponds:  Dehors, 
dehors  les  places  sont  prises  ;  il  n'y  en  a  plus  pour  per- 
sonne :  «  c'est  ainsi  que  je  me  tien,  en  garde  contre 
toute  mauvais  pensée.  Alors  le  diable,  se  voyant  vaincu. 
s'en  va  tout  honteux,  non  pas  seulement  de  mon  cœur 

mais  de  toute  la  contrée ,.„  Junipère,  reprit  Krire' 

K-Kide,  je  suis  de  votre  avis:  avec  l'ennemi  delà  chair 
mieux  vaut  fuir  (ue  combattre,  car  les  inclinations  cor- 
rompues, à  lintcTieur,  le,  sens,  à  l'extérieur,  sont  des 
arme,  s,  puissantes  entre  les  mains  de  ce  cruel  ennemi, 
qu'on  ne  peut  le  vaincre  qu'en  fuy.-nt.  C'est  pourquoi' 
quiconque  veut  combattre  autrement,  ne  verra  pas  souvent 
la  victoire  couronner  .ses  pénible,  effort!  Fuyez  donc  le 
mal,  et  vous  serez  victorieux.  » 


Chapitre  V(«.-  comment  rrt«   Jun.p*,,    ..h„™„.. 
lui-même  pour  l'amour  de  Dieu.  ""umiu. 


MHUM 


DULANT  s'attirer,  un  jour,  une  bonne  humi- 
I  liation.  Frère  Junipère  k  dépouilla  de  tous  ses 

I  vêtements,  i  l'exception  de  celui  de  dessous. 

en  fit  un  paquet  qu'il  posa  sur  sa  tête,  et  se  rendit  ainsi 
sur  la  place  publique  de  Viterbe,  pour  y  provoquer  les 
insuH.-s  et  les  dérisions.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'aussi- 
tôt accourt  une  foule  d'enfants,  qui,  le  prenant  pour  un 
(bu,  l'accablent  d'injures,  le  couvrent  de  boue,  lui  jettent 
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des  piem»  et  le  pousient  de  cet*  et  dWre  avec  let 
moqueries  les  plu.  outr.ge.nte*  Frère  Junipirc  demeur. 
une  grande  partie  de  la  joumfc  sur  1.  place,  ainsi  bafou* 
et  méprise,  puis  il  revint  au  couvent.   Les  frires  furent 
indignés  de  le  voir  arriver  en  cet  état  ;    ils  ne  compre- 
nalent  pas  qu'il  eût  osé  traverser  ainsi  toute  la  ville  ;  ils 
lui  adressèrent  donc  de  sévères  reproches  et  lui  firent 
même  des  menaces.  .Mettons-le  en  prison,.  dis-<it  lun. 
-.Pendons-le.,     «it  un  autre.  Et  tous  s'accordaient  i 
dire  qu'on   ne   y      ait  châtier  trop  rigoureusement  un 
homme  qui   ne   roufcl^sait   pas  d'exposer   ainsi  l'Ordre 
auquel  il  appartenait  et  de  s'exposer  lui-même  à  la  nsée 
publique.  -  "  Vous  ave/,  bien  raison,  disait  alors,  avec  joie, 
l'humble  frère,  je  mérite  tout,  ces  châtiments  et  de  bien 
plus  grands  encore. 


Cbapitre  iy.  —  comment  Frire  Junipire  »  mit  A  Jouer 
k  la  balançoire  pour  s'humilier. 


Vn  jour  que  Frère  Junipère  se  rendait  à  Romeoii 
le  bruit  de  sa  sainteté   s'était  déjà  répandu,  il 

vit  arriver  ver^  lui  un  grand  nombr-  d'habitants 

de  cette  ville  qui  venaient  à  sa  rencontre.  Son  humilité 
en  fut  effrayée,  et  auss  tôt  il  chercha  le  moyen  de  faire 
tourner  en  dérision  l'estime  qu'on  voulait  lui  témoigner. 
A  quelque  disUnce  de  lui  se  trouvaient  deux  enfants  qui 
s'amusaient  à  balancera).  Ils  avaient  placé  une  pièce  de 

,.   c««  »...  d'«n«.men.  ,'.pp.U.,   en  iuli™,   le  j.»  d.  l'allaK™, 


»e  frère  Suniperc  201 

boii.  au  traver»  d'une  autre,  et  chacun  «  tenant  i  ^wn 
extrémittS  ili  «  TaiMient  alternativement  monter  et  des- 
cendre.  Krère  /unipirre  va  le,  trouver,  .e  fait  donner  une 
de»  deux  place»,  et  .c  met  .i  balancer  avcrc  l'enfant  qui 
it.it  demeuré  lur  l'autre  extrcmiti.  Le,  Romains  demeu- 
rèrent  sinBuliircmeiit  surpris  i|uand   ils  le  virent  ainsi 
s'amuser  à  des  jeux  d'enfant»  ;  ils  le  saluèrent  cependant 
avec  respect,  attendant  qu'il  eût  Hni  de  balancer,  pf.ur  lui 
faire  honneur  et  l'accompagner  jusqu'au  cuvent.    Mais 
Frère  Junipère,  .sans  se  mettre  en  peine  des  salutations 
Mu'on  lui  adressait,  et  .sans  considérer  qu'on  l'attendait, 
continuait  i  balancer  avec  plus  d'ardeur  encore.   Knfin, 
fatigués  de  demeurer  \.\  sans  réponses,  plusieurs  commen- 
cèrent à  :te  dire  :  .  Mais  qpcl  est  donc  ce  stupido  ?  «  D'au- 
tres qui  connais.-  •nt  son  humilité  ne  firent  que  concevoir 
une  plus  «rande  estime  pour  lui.  Voyant  cependant  qu'il 
ne  .se  la.-  -■  ?a,  de  balancer,  chacun  finit  par  se  retirer. 
Frère  Ji         re,  démet      seul,  se  trouva  bien  hcureu.v  des 
railleries  c    u  il  avait  été  l'objet  ;  il  se  remit  en  route,  fit 
humblemen    et  paisiblement  son  cntiéc  dans  Rome,  et 
c'est  ainsi  qu'il  parvint  au  couvent  des  Frères-  Mineurs. 


VLpaptU'C  y.  Cummenl  Frère  Junipèrt-  lit,  „i.,-  fol»    la 

cuisine  ^tun  frères  pour  qulnz<- jours. 


B  BJ  RÈKK  Junipère  .se  trouvant  dans  un  des  petits 
I  nH  '^°"*'*"'^  '*'=  l'Ordre,  et  les  Frères  se  voyant 
BJuy  tous  obligés  de  sortir  pour  quelque  affaire  im- 
portante, I!  fut  laissé  seul  à  la  maison.  Le  Gardien,  en 
partant.  If'  dit  :  .  Frère  Junipère,  nous  allons  tous  sortir. 


I 


U' 


•*  'Jr 


ïf-: 


t  ■ 


1 

!    I 


262 


Vie 


je  vous  charge  de  la  cuisine,  ayez  soin  de  préparer  une 
petite  collation  pour  le  retour  de  nos  frères.  »  —  «  Volon- 
tiers, répondit  Frère  Junipère,  soyez  tranquille,  tout  sera 
prêt.  »  Lorsqu'il  se  trouva  seul,  une  pensée  lui  vint  : 
Que  de  soins  inutiles  !  se  dit-il,  faut-il  donc  qu'un  frère 
demeure  continuellement  absorbé  dans  sa  cuisine,  sans 
pouvoir,  comme  les  autres,  vaquer  à  la  prière  ?  Me  voici 
chargé  de  l'office,  eh  bien  !  je  vais  en  profiter  :  je  veux 
m'en  acquitter  si  bien,  que  tous  les  fièrcs,  alors  même  que 
leur  nombre   augmenterait,  en  auront  plus   qu'il  leur  en 

faudra  pour 
quinze  jours. 
Et  là-dessus, 
Frère  Junipè- 
re court  ache- 
ter plusieurs 
grandes  mar- 
mitesj:  puis 
se  procurant 
toutes  sortes 
de  viandes, 
des  poulets, 

des  œufs,  des  légumes,  et  une  bonne  provision  de  bois,  il 
entasse  et  fait  cuire  tous  ces  comestibles  pèle-mélc  dans 
les  marmites,  les  poulets  avec  leurs  plumes,  les  œufs  avec 
les  écailles,  et  tout  le  reste  disposé  à  peu  près  de  la  même 
façon. 

Quand  les  frères  furent  de  retour  au  couvent,  l'un  deux, 
qui  connaissait  la  simplicité  de  Frère  Junipère,  vint  le 
trouver  à  la  cuisine.  Il  voit  un  grand  feu  sous  d'énormes 
marmites  :  il  s'assied,  legarde  en  silence  et  admire  avec 


quel  empressement  le  bon  frère  tra7aiMe7  seTrag^s 
Le  feu  devint  bientôt  si  ardent  qu'il  fut  impossible  au 
cu.s,mer  d'aborder  ses  marmites  ;  alors  il  prend  une  large 
planche,  et  se  l'attachant  bien  serrée  sur  la  poitrine.  le 
vo.àqui  se  met  à  courir  d'une  marmite  à  l'autre,  pour 
mêler  et  écumer  son  tripotage;   c'était  un  plaisir  de  le 
vo,r.  Lorsque  le  frère  se  fut  bien  amusé  d'un  spectacle  si 
buarre.   il   alla  retrouver  ses   compagnons.  _.  Je   vous 
assure,  leur  dit-il,  que  Frère  Junipère  fait  maintenant  une 
Jol.e  noce.»  Les  frbres  prirent  ces  paroles  pour  une  plai- 
santene.    Cependant  le  cuisinier  jugea  bientôt  que  ses 
ragoûts  étaient  assez  cuits,  il  retire  ses  marmites  et  fait 
sonner  le  repas.  Quand  les  frères  furent  à  table,  il  se  pré 
sente  au  réfectoire,  chargé  de    mets,  et  la  figure    tout 
enflammée. -.Mangez  bien,   dit-il.   et  qu'ensuite  nous 
nous  mettions  tous  à  la  prière,  sans  que  personne  ne  pense 
plus  de  s.tôt  à  faire  la  cuisine,  j'en  ai  tant  fait  aujourd'hui 
que  nous  en  aurons  au  moins  pour  quinze  jours. .  Puis  il 
place  devant  les  frères  son  épaisse  pâtée.  En  vérité,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  porc.dans  Rome,  assez  affamé  pour  vouloir 
en  goûter.  Frère  Junipère  cependant  se  met  à  vanter  sa  cui- 
sme  pour  lui  donner  plus  de  débit,  mais  il  voit  que  tous  les 
frères  en  étaient  déjà  rassasiés.  -.  Mangez  donc,  leur  dit- 
.1,  tenez,  voici  du  poulet,  c'est  un  excellent  fortifiant  pour 
I estomac;  ce  ragoût  vous  tiendra  le  corps  libre,  prenez- 
en.  .lest  délicieux..  Les  frères  demeuraient  dans  l'éfon- 
nement  et  l'admiration,  en  voyant  dans  leur  cuisinier  de 
SI  bonnes  intentions  et  une  si  grande  simplicité  ;  mais  le 
Gardien,  fort  mécontent  de  son  indiscrétion,  fâché  surtout 
de  voir  tant  de  provisions  perdues,  lui  fit  une  sévère  répri- 
mande. Le  bon  frère  se  jette  à  ses  pieds,  lui  demande 
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humblement  pardon,  en  présence  de  tous  ses  compa- 
gnons :  «Oui,  dit-il,  je  ne  suis  qu'un  misérable  ;  il  y  a  des 
criminels  qui  sont  condamnés  à  perdre  les  yeux  ou  à 
mourir  pendus,  hélas  !  j'en  ai  mérité  bien  davantage  pour 
mes  fautes  ;  je  ne  suis  bon  qu'à  perdre  inutilement  tous 
les  biens  de  Dieu  et  de  mon  Ordre.  »  Ensuite,  il  se  retira 
fort  triste,  évitant,  tout  le  reste  de  la  journée,  de  reparaître 
devant  les  frères.  Le  Gardien  dit  alors  à  ses  religieux  : 
«O  mes  bien  chers  frères!  ce  serait  certainement  .sans 
regret  que  je  verrais  ce  bon  frère  perdre,  tous  les  jours, 
autant  de  provisions,  si  nous  pouvions  les  lui  fournir,  et 
s'il  pouvait  s'en  édifier,  sans  préjudice  pour  le.s  autres  ; 
oui,  car  c'est  dans  l'excès  d'une  charité  et  d'une  simplicité 
vraiment  adm  ; .  ables  qu'il  a  fait^  tout  ce  que  vous  voyez,  » 

^^  ^)^  '^^^  ^^  ^^  ^^  M".^ 

(tD&PttrC  pi.  —  Comment  Frère  Junipère  se  rendit  un 
jour  k  Assise  pour  sa  confusion. 

RKRE  Junipère  demeura  quelque  temps  dans 
la  vallée  de  Spolète  ;  pendant  qu'il  s'y  trou- 
vait, apprenant,  un  jour,  qu'une  grande  fête 
devait  avoir  lieu  à  Assise,  et  voyant  qu'une  foule  de  fidè- 
les s'y  rendaient  avec  dévotion,  il  lui  vint  le  désir  d'y  aller 
aussi  ;  mais  voici  comment.  Il  commença  par  se  dépouiller 
de  tous  ses  vêtements,  à  l'exception  de  celui  de  dessous, 
se  mit  en  route,  traversa  toute  la  ville  de  Spolète  et  se 
rendit  au  couvent  dans  cet  état  L'indignation  des  frères 
fut  extrême,  lorsqu'ils  le  virent  arriver  ainsi  ;  ils  le  repri- 
rent durement,  le  traitant  d'insensé  qui  allait  déshonorer 
tout   l'Ordre  de  saint   Frahçois,  et  qui   méritait  d'être 
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enchaîné  comme  un  fou.  Le^Gét^é^^^^  ^  trouvaitll^ 
au  couvent,  le  fit  appeler  à  son  tour,  lui  adressa  de  très 
sévères  reproches  en  présence  de  tous  les  frères,  et  finit 
par  lui  dire  :  .  En  vérité,  votre  conduite  est  si  indigne,  que 
je  ne  sais  plus  comment  vous  en  punir. .  Frère  Junipère 
qm  n'était  jamais  plus  heureux  que  dans  les  humiliations 
répondit  doucement  :  «  Mon  père,  si  vous  voulez,  je  vais 
vous  indiquer  un  bon  moyen:  je  suis  venu  sans  habit 
jusqu'ici,  imposez-moi  pour  pénitence  de  retourner  de 
même  (i).  « 

Chapitre  m        .  co.„e«  K..,e  .u„,p..  ,„.  „,,  ,„ 
extase  pendant  la  célébration  de  la  Messe. 


J^Vv',''* 


|E  Frère  Junipère  entendait  un  jour  pieusement 
la  sainte  Messe.    Il  se  sentit  tout  à  coup  ravi 

1  '^^"^  ""«  extase  qu'il   conserva  pendant   un 

temps  assez  considérable.  Il  était  seul  dans  la  chapelle 
lorsque  revenant  à  lui  il  s'écria  :  .  O  mes  frères  '  quel  est 
1-homme  ici-bas,  quelque  noble  qu'il  fût,  qui  refuserait  de 
se  charger  du  plus  vil  fardeau,  s'il  devait  à  ce  prix  trouver 
ams,  sa  maison  toute  remplie  d'or?  Eh  bien  donc,  ajou- 
tait-il, pourquoi  ne  voudrions-nous  pas  supporter  un  peu 

I.  Ce  Irait  nous  rapp,Mt„„E  réflexion  dt  saint  Grégoire  au  sui«  H,  I. 
gr«d  Pape  du  à  cette  occasion  :  .  Je  ne  sais  quel  «ntin«„t  les  Tuue  p^ 
d  iTrT'"""""''   ■""'"«"'  J'"""'"  P>-  D»"''  quand  Tda^ 

n  «  ^„  ï   ,°"    ."'""'  '='"  '""'"■»  ■'  -^  dans  cette  danae  ^ 

Il  «»t  vainqueur  de  lui-même.  ,,  L.  Moral.,  chap.  xxvn 
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de  honte,  si  par  ce  moyen  nous  pouvons  obtenir  la  vie 
étemelle  ?  » 


VtDflpitrC    ylli.    —  De  la  tristesse  qu'ëprouvii  Frtre  Ju- 
nlpère  à  la  mort  de  Frtre  Amazialbene,  son  compagnon. 

E  Frère  Junipère  avait  pour  compagnon  un  reli- 
gieux qu'il  aimait  tendrement.  Ce  frère,  nommé 
Amazialbenc,  possédait  les  vertus  de  patience 
et  d'obéissance  au  plus  haut  degré.  On  l'aurait  battu  toute 
une  journée,  que  pas  une  plainte,  pas  une  parole  ne  lui 
seraient  échappées.  On  l'envoyait  souvent  à  des  couvents 
où  il  se  trouvait  en  compagnie  avec  des  frères  d'un  esprit 
contrariant,  et  qui  se  plaisaient  à  le  tourmenter  ;  mais  il 
savait  tout  souffrir  et  rien  ne  pouvait  ébranler  .sa  patience. 
On  raconte  aussi  que  Frère  Junipère  avait  sur  lui  un  tel 
ascendant,  qu'il  le  faisait  passer,  selon  qu'il  le  voulait,  de 
la  joie  à  la  tristesse,  et  de  la  tristesse  à  la  joie. 

A  la  ne  'velle  de  la  mort  de  son  ami,  la  douleur  de 
Frère  Junipère  fut  si  vive  que  jamais  rien  au  monde 
n'avait  pu,  jusquelà,  lui  en  causer  une  semblable  ;  et  la 
tristesse  qu'il  laissait  paraître  à  l'extérieur  annonçait  bien 
quels  étaient  alors  les  sentiments  de  son  cœur.  Il  s'écriait 
en  soupirant  :  «  Hélas  !  malheureux  que  je  suis,  il  ne  me 
reste  plus  sur  la  terre  aucun  bien,  tout  m'y  déplaît,  main- 
tenant qu'il  est  mort,  ce  doux  et  très  aimé  Frère  Ainazi- 
albene  !  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Eh  bien  !  si  désormais  je  ne 
puis  trouver  la  paix  parmi  mes  compagnons,  j'irai  creuser 
la  tombe  de  mon  ami,  j'enlèverai  sa  tête,  et  faisant  deux 


— ,«  .»v. 
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vases  de  son  crâne,  je  ni^^i^scr^p^;;;^;,;,^;;;^  ~ 

nture.  et  je  trouverai  là  des  souvenirs  qui  feront  ma  con- 
solation.  v 

Cbapitrc  m.  -  De  ,a  ,.„■ 


suspendue  en   l'air. 


quo    Frère  JunipAre  vit 


■'^^''^■^^■''^s^'i'^i^s^oi^^as^^ 


JN  jour  que  Frère  Juniper^-  était  en  prière  et  qu'il 
lui  venait  peut-être  quelque  pensée  de  vaine 
gloir»  il  vit  une  main  suspendue  en  l'air  et  il 
entendit  une  vo.x- qui  lui  disait  :  «O  Frère  Junipère'.  tu 
ne  peux  rien  sans  cette  main. .  Aussitôt  il  se  lève  regarde 
vers  le  ciel  et  s'écrie  à  haute  voix  en  courant  par  tout  l« 
couvent  :  »  Oh  !  c'est  vrai  ! .  Et  pendant  longtemps  il  ne 
cessait  de  répéter  ces  paroles  (■). 

.    L«  «Uih  qu-oa  ,i™t  ,1e  lire  son.  4  pe„  prfc,  fe  „„ls  ,„i  „„„  ^ 
Je  U  „e  d.  Frire  J„„ip*„.  Les  a„„.s  historiens  de  s.in,  FLçôr.i^» 
«.len.en.,„esdn,.Cl«,e.™e  „n.g„nde  confiance  en  s.  Ze.rÈ'^ 
d««.  «r&blemen,  de  lui,  ,«  Frère  Juniper.  i,.i,  lej^iTZf 
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compaonon   ^c   Sajnt   /rSi^~ 
îbapitre  premier. 

Comment   Frère   Egidi-  et   trnl«  a„.„ 

^BeS  cxen^ple,  des  saints  sont  prop.es  à  exciter, 

mWÊ  l  *""■"  "''""'"'  '*=  ""'P"^  ""  i°"'-«an- 
I^^J  ces  fugitives  et  le  désir  du  salut  éternel.  Nous 
allons  donc,  à  la  gloire  de  ].ieu  et  de  sa  vénérée  mè,« 
Notre-Dame  Sainte  Marie,  et  pour  l'utilité  de  nos  lecteurs' 
raconter  en  peu  de  mots,  les  divines  opérations  de  l'Esprit- 
-■laintdans  notre  Frère  Egide. 

Ce  bienheureux,  lorsqu'il  était  encore  séculier,  se  sentit 
touché  de  l'Esprit  d'en-haut,  et  voulut  chercher  le  moyen 
de  pla.re  à  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres.    Vers  ce  temps- 
la,  commençait  à  paraître  saint  François,  ce  héraut  envoyé 
de  D,e„  pour  donner  au  monde  des  exemples  de  vetlu 
et  de  pén,tence.  Deux  ans  après  sa  conversion,  un  homme 
considéré  par  sa  sagesse  et  sa  fortune,  appelé  Bernard  et 
un  autre  nommé   Pierre  de  Catane.  s'étaient  réunis  à  lui 
pour  s  adonner  à  l'observance  de  la  pauvreté  évangélique 
"savaient,  sur  .sa  parole,  distribué  tous  leurs  biens  aux 
pauvres  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  voulant  plus  s'attacher 
qu  a  la  glo.re  de  la  pénitence  et  à  la  perfection  de  l'Evan- 
gile,  sous   l'habit  des  Frères  Mineurs;    et  ces   fervent. 
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disciplm  du  Christ  se  montrèrent  en  cfTet  toute  leur 
vie,  constamment  et  lurfaitcment  fidèles  à  leurs  généreu- 
ses résolutions. 

Huit  jours  après  leur  conversion  et  la  distribution  de 
leurs  biens,  témoin  du  dévouement  de  ces  nobles  cheva- 
liers d'Assise,  dont  tout  le  monde  admirait  ta  conduite, 
Frère  Egide,  qui  était  encore  séculier,  se  sentit  lui-même 
enflammé  de  l'amour  divin.  Kn  I3cx>,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Cicor[;es.  plein  de  zèle  pour  le  salut  de  son  Ame,  il 
se  rendit  à  l'église  de  ce  Saint,  près  de  laquelle  se  trou- 
vait le  monastère  de  sainte  Claire  ;  et,  lorsqu'il  y  eut  fait 
sa  prière,  éprouvant  un  grand  désir  de  voir  saint  Fran- 
çois, il  se  dirigea  vers  l'hôpital  des  lépreux,  où  se  trouvait 
la  pauvre  cabane  (i),  qu'il  habitait  loin  du  monde,  avec 
les  Frères  Bernard  et  Pierre  de  Catane.  Arrivé  dans  un 
endroit  où  aboutissaient  plusieurs  chemins,  Egide  ne 
sachant  lequel  il  devait  prendre,  pria  le  Christ  de  lui  .ser- 
vir de  guide,  et  aussitôt  il  se  sentit  dirigé  sur  un  chemin 
qui  le  conduisit  droit  à  la  cabane.  Saint  François  sortait 
alors  du  bois  où  il  venait  de  prier  ;  apercevant  Egide,  il 
va  lui-même  à  sa  rencontre  pour  savoir  ce  qui  l'amène 
vers  lui.  Le  pieux  séculier  tombe  à  ses  pieds  et  lui  de- 
mande humblement,  pour  l'amour  de  Dieu,  la  faveur 
d'être  admis  en  sa  compagnie.  Touché  de  la  piété  qu'il 
remarquait  en  lui,  le  Saint  lui  répondit  :  «  Mon  bien-aimé 
frère,  Dieu  vous  a  fait  une  grâce  d'un  prix  inestimable. 
Si  l'Empereur  venait  à  Assise,  et  qu'il  voulût  y  choisir  un 
de  ses  habitants  pour  en  faire  son  chevalier  et  son  favori. 
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[.  CeKe  cabiue  était  appelée  U  oibaae  de  Rivo-Torto,  du  nom  d'un 
nt«M*«  près  duqsel  elle  le  Uouvait,  et  qui  coulait  en  aerpeataoL 
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celui  qui  «urait  fixé  ,on  choix  ne  devrait-il  pa,  en  éprou- 
ver  une  grande  joie?  Mai,  vous,  combien  plu,  ne  dever- 
vous  pas  vou,  réjouir  lorsque  Dieu  vou,  a  choisi  pour 
son  chevalier,  son  «rvitcur  chéri,  et  qu'il  vou,  admet  à 
lob,,ervance  de  la  perfection  de  .son  Kvangile  !  Soyez 
donc  constant  dans  la  noble  vocation  où  la  divine  bonté 

vous  appelle.»  A 
ces   mots,   saint 
François    prend 
Kgide    par    la 
main,   le    rel>^e 
et  le  coniluit  A 
la  cabane,  où  il 
le     présente    à 
Krire  Hcrnard, 
en    lui    disant   : 
"  Voici    un    bon 
frire    que    Dieu 
nous  envoie  ;  ré- 
jouissons-nous  dans  le  Seigneur,   et   prenons    ensemble 
notre  repas  dans  l'union  de  la  charité.  » 

Après  une  légère  collation,  le  .Saint  partit  avec  .son 
nouveau  ,x)stulant  pour  aller  chercher  i  Assise  de  quoi  le 
vêtir.  En  chemin,  une  pauvre  femme  leur  ayant  demandé 
l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu,  saint  François,  ne  voyant 
rien  Â  donner,  s-  tourne  vers  Frère  Kgide,  avec  un  visage 
angélique,  et  lu.  :  „  Mon  cher  Frère,  donnons  à  cette 
pauvre  femme,  pour  l'amour  de  Dieu,  le  manteau  que  vous 
porteE.  »  Egide  le  donna  aussitôt  :  et  il  lui  sembla  qu'en 
récompense  de  .sa  prompte  charité,  cette  aumône  s'éle- 
vait jusqu'au  ciel.  Il  l'y  suivit  en  esprit  avec  une  joie 


■^  >■»«;' 


■^u.v'-,-* 
'( 


272 


«te 


inexprimable,  et  il  sentit  que  Dieu   opérait   uncnrc  un 
nouveau  changement  dans  non  Ame. 

Lorsque  saint  François  se  fut  procuré  des  vêtements 
pour  Kgide,  il  le  reçut  dans  .son  ordre  ;  et  le  nouveau 
frère  devint  un  des  religieux  les  plus  saints  et  les  plus 
contemplatifs  que  le  monde  ait  vus  dans  ces  derniers 
temps.  Après  sa  réception,  le  saint  partit  avec  lui  pour  la 
Marche  d'Ancôtie,  sanctifiant  .son  voyai;e  par  de  pieux 
cantiques  qu'il  chantait  à  la  louange  du  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  il  di.sait  à  .son  compagnon  ;  «  Mon  fils, 
notre  Ordre  sera  semblable  à  un  pécheur  qui  jette  .ses 
filets  dans  les  eaux,  et  qui  en  retire  une  multitude  de 
poissons  dont  il  retient  les  plus  gros,  en  laissant  échap- 
per les  petits  »  Frère  Kgide,  qui  ne  voyait  alors  que  trois 
frères  réunis  au  saint,  s'étonnait  beaucoup  de  sa  prédic- 
tion. D'ailleurs,  lé  pieux  instituteur  ne  prêchait  pas  encore 
en  public  :  il  s'en  allait  seulement  exhortant  et  reprenant 
ceux  qu'il  rencontrait,  et  il  leur  disait  avec  une  amou- 
reuse simplicité  :  «  Aime/,  et  craignez  Dieu,  et  faites  péni- 
tence de  vos  fautes.  •  Kt  Frère  Egide  ajoutait  :  «  Oui, 
pratique»:  ce  que  vous  recommande  mon  Père  spirituel, 
car  c'est  Dieu  qui  parle  par  sa  bouche.  > 

(TbâpltrC  II.  —  Comment  Frère  Egide   fît  le  pèlnriniige 
de  Sa tnt-JacqueH-le- Majeur. 


m 


VEC    la    permission   de  sain*   François,  Frère 
Egide  fit  le  pèlerinage  de    h.iint-Jacques-le- 
Majeur,  en  Galice.  Durant  tout  son  voyage,  il 
souffrit  beaucoup  de  la  faim,  car  une  grande  disette  déso- 
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Uit..ar,.outIepay,.  Unsoir,  qu'.pri^voirmcn.lW  tou.c 
I»  journée.   .1  n'avait  pu  rccurillir  la  moindre  aumône,  le 
h^ard     ayant  conduit  prè,  d'un  aire  de  grande  où   Ion 
ava.t  !...«  quelque,  Wves,   i,  ,e,  «massa  et  ^-n  fit  son 
«ouper.  et  ce  fut  au,.,i  là  qu'il  ^  retira  pour  prendre  son 
»mmc.l  car  ,1  a.malt  les  endroits  solitaire,  oi,  il  pouvait 
Plu.s  faclement  vaquer  à  l'oraison.    Dieu   permit  cepen- 
clant  que  »n  pauvre  souper  le  fortifiât  aussi  bien  qu^s'll 
«  fût  nourri  de  toute,  sortes  de  viande,,   et  nà-me  il  ne 
se  rappelait  pa.s  avoir  jamais  fait  un  si  bon  repas.   |  e  len 
demain    lor,qu'il  euv  repris  ,a  route,  un  pauvre  vint  lui 
demander  1  aum.^ne  pour  lamour  de  Dieu.  Le  saint  frère 
qu.  n'avait  rien  que  l'habit  qu'jl  portait  sur  lui,  en  coupa 
3ur.ie.champ  le  capuchon,  le  donna  pour  lamour  de  Dieu 
et  demeura  ensuite  vi,„,t  jours  avec  »n  vêtement  ainsi 
déchire. 

A  ,on  retour  en  Lombardie,  un  homme  qui  le  reneon- 
tra  lu.  fit  „gne  de  venir  vers  lui  ;  le  bon  frère,  qui  sima 
gmait  en  recevoir  quelque  aumône,  se  rendit  aussitôt  à 
son  appel  ■  mais  lorsqu'il  tendit  la  main,  l'étranger  v  posa 
deux  dés.  en  lui  demandant  s'il  voulait  jouer  ~--'..  Dieu 
vous  le  pardonne,  mon  fils,  »  répondit  humblen.ent  Krère 
Kg.dc.  Kt  c'est  ainsi  qu'allant  par  le  monde,  il  était  en 
butte  aux  insultes,  qu'il  recevait  toujours  avec  douceur  et 
patience. 
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Chapitre  ili.  — -  D*  U  nianlèr»  dont  vfcut  rr*i*  Etld*. 
lofwiu'II  nt  le  ptlarinaie  du  Saint-Mpulera. 


■ARl'I  avec  la  permiiuion  de  saint  Kran^oii, 
pour  aller  visiter  le  Saint- Sépulcre  du  Christ, 
Frvrc  Kgide,  arrivé  i  Hrindes,  fut  obligé  d'y 
attendre  quelques  jours  qu'un  vaisseau  mit  à  la  voile  pour 
l'Orient.  Voulant,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
vivre  du  fruit  de  son  travail,  il  acheta  une  grande  cruche 
qu'il  remplissait  d'eau,  puis  il  allait  criant  par  les  ru.. . 
•  Qui  veut  de  l'eau  ?  Qui  veut  de  l'eau  ?  «  Kt  c'est  ainsi 
qu'il  gagnait  de  quoi  .se  nourrir  et  .s'entretenir,  lui  et  .son 
compagnon.  Knfin,  une  occnsion  s'étant  présentée,  il 
pa.ssa  ta  mer  et  visita,  avec  une  gramie  dévotion,  le  .Saint- 
.Sépulcre  et  les  autres  saints  lieux.  A  son  retour,  il 
s'arrêta  quelques  jours  à  Ancône  ;  et,  comme  il  s'était 
accoutumé  à  vivre  du  travail  de  ses  mains,  U  encore,  il 
faisait  des  corbeilles  de  jonc  et  les  vendait,  non  pour 
de  l'argent,  mais  pour  le  pain  qui  lui  était  nécessaire 
Â  lui  et  à  son  compagnon.  1 1  se  chargeait  aussi,  pour  le 
même  salaire,  de  la  sépulture  des  morts.  Si  malgré  les 
travaux  qu'il  s'imposait,  ce  salaire  venait  i  lui  manquer, 
alors  il  retournait  i  la  table  de  Jésus-Christ  ;  il  allait  de 
porte  en  porte  demander  l'aumône.  C'est  dans  cet  exer- 
cice d'une  vie  pauvre  et  laborieuse  qu'il  revint  i  Sainte- 
Marie-des-Anges. 
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entretenir  avec  les  AnJc  "»  «««  donné  de  vous 


■^  A. ■!*'■' 


i 


f 


Cbapitre  V.  —  comment  Frère  Egide  vivait  du  travaii 
de  ses  mains. 

iii)i(ii(ii<]|(i»i>iiiil(ii(iniiii(iiii»iliimii*iiiili««imii***i"************** 
IDÈLE,  comme  il  le  fut  toujours,  à  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  à  son  entrée  dans  l'Ordre, 
^^^^^  Frère  Egide,  lorsqu'il  se  trouvait  conventuel  à 
Rome,  ne  voulait  vivre  que  du  travail  de  ses  mains.  Voici 
le  règlement  qu'il  s'était  imposé.  Le  matin,  il  entendait 
la  messe  avec  dévotion,  puis  il  s'en  allait  dans  un  bois  qui 
se  trouve  à  huit  milles  de  Rome,  y  faisait  une  ramée  qu'il 
rapportait  sur  ses  épaules,  et  la  vendait  pour  du  pain  ou 
d'autres  aliments. 

Un  jour  qu'il  revenait  ainsi  chargé  de  bois,  une  femme 
lui  acheta  sa  ramée  et  la  lui  fit  porter  à  sa  maison,  après 
être  convenue  du  prix.  Voulant  ensuite,  en  considération 
de  son  état,  lui  faire  accepter  plus  qu'elle  n'avait  promis, 
le  saint  frère  refusa  :  «  Ma  bonne  dame,  lui  dit-il,  je  ne 
veux  pas  me  laisser  dominer  par  l'avarice,  je  ne  consen- 
tirai à  recevoir  que  le  prix  dont  nous  sommes  convenus.  « 
Alors  il  prit  la  moitié  de  ce  qui  lui  était  offert  et  se  retira, 
laissant  la  femme  très-édifiée  de  sa  modération. 

Frère  Egide  avait  toujours  un  grand  soin  de  ne  s'occu- 
per qu'à  des  travaux  où  il  pût  observer  les  règles  de  la 
sainte  modestie.  Il  aidait  à  cueillir  les  olives  et  à  fouler 
le  raisin.  Un  jour  il  rencontra  un  homme  qui  demandait 
à  un  passant  de  lui  abattre  ses  noix,  moyennant  un 
salaire  ;  celui-ci  s'en  excusa  sur  la  longueur  de  la  route 
qui  lui  restait  à  parcourir  et  sur  la  difficulté  qu'il  éprou- 
verait à  monter  sur  le  noyer. —«Mon  ami,  dit  Frère 
Egide  au  possesseur  de  l'arbre,  si  vous  voulez  me  donner 


me  ^u  bienbentem  rrere  Egt&e         277 

une  petite  portion  de  vos  noix,  je  consens  à  vous  les 
abattre. .  Ces  conditions  furent  acceptées.  \]-r-  'e  b-n 
frère  fait  le  signe  de  la  croix,  grimpe  sur  l'a,  -re  et  .,e  met 
a  fa.re  tomber  le.s  noix,  non  sans  trember  beaucoup 
cependant,  car  l'arbre  était  fort  élevé.  Lorsque  toui  k 
abattu,  voyant  que  la  part  qui  lui  revenait  était  trop  con- 
sidérable pour  qu'il   pût  l'emporter  dans  le  giron   de   sa 
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tunique,  il  la  retire,  lie  les  manches  et  le  capuchon  de 
manière  à  en  faire  comme  un  sac,  puis  il  la  remplit,  la 
charge  sur  ses  épaules,  et  plein  de  joie,  il  retourne  à  Rome, 
où  il  distribue  tout  aux  pauvres  pour  l'amour  de  Dieu. 

Au  temps  de  la  moisson,  il  allait  aussi  glaner  avec  les 
pauvres,  et  si  on  venait  à  lui  offrir  une  javelle  de  blé  il 
remerciait  en  disant  :    «  Mon  frère,  je  n'ai  pas  de  grenier 


..  ^*v:^1 


;■**«''•: 


278 


Oie 


pour  y  déposer  mes  provisions.  •  Le  plus  souvent  même, 
il  donnait,  pour  l'amour  de  Dieu,  les  épis  qu'il  avait  glanés. 
Rarement  il  consentait  à  travailler  toute  la  journée,  car  il 
tenait  à  trouver  du  temps  pour  réciter  son  Office  et  faire 
SCS  autres  prières. 

U  n  jour  qu'il  revenait  de  la  fontaine  de  Saint-Sixte,  où 
il  était  allé  chercher  une  provision  d'eau  pour  des  moines, 
un  homme  vint  lui  demander  à  boire.  —  «  Comment  vou- 
lez-vous, lui  répondit-il,  que  je  reporte  votre  reste  aux 
moines?»  Piqué  de  ce  refus,  l'étranger  accabla  d'injures 
et  de  grossièretés  le  pauvre  Frère  Egide,  qui  retourna 
fort  triste  au  monastère.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  se  pro- 
cura un  grand  vase  et  se  hâta  de  revenir  à  la  fontaine  où 
il  retrouva  l'étranger  ;  alors  il  lui  présenta  son  vase  et  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  prenez  maintenant,  buvez  tant  qu'il  vous 
plaira,  et  ne  vous  fâcher  plus  ;  mais  il  me  paraissait  in  on- 
venant  de  reporter  votre  reste  aux  saints  moines.  »  L'é- 
tranger fut  touché  de  la  charité  et  de  l'humilité  du  bon 
frère  ;'  il  lui  demanda  pardon  de  sa  faute,  et  dès  lors  il 
conçut  pour  lui  la  plus  grande  vénération. 

CbSpitrC  Vi.  —  comment  Frtre  Egide  fui  miraculeu- 
sement secouru  dans  le  temps  où  une  grande  abondance 
de  neige  l'empêchait  de  mendier,  et  où  il  se  trouvait  dans 
une  extrême  nëcessittf. 


BRÈRE  Egide  était  logé  à  Rome  chez  un  car- 
dinal ;  ne  trouvant  pas,  à  l'approche  du  grand 
Carême,  le  calme  intérieur  qu'il  souhaitait,  il 
alla  trouver  son  hôte  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  je  désire 
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passer  ce  Carême  dans  un  lieu  solitaire,  mon  âme  a  besoin 
de  repos;  si  donc  vous  nous  le  permette.,  mon  compa- 
gnon  et  mo>,  nous  allons  vous  quitter.  »  -,  Eh  !  mon  cher 
frère,  ou  voulez-vous  donc  aller?  répondit  le  cardinal  ;   la 
disette  est  extrême,  et  vous  n'êtes  pas  encore  connu  dans 
e  pays  ;  ah!  reste,  plutôt  ici,  ce  sera  pour  moi  un  bon- 
heur  de  pouvoir  vous  procurer,  pour  l'amour  de  Dieu  tout 
ce  qu,  vous  sera  nécessaire.»   Frire  Egide  persista  dans 
son  dessem  de  sortir  de  Rome.   Il  connaissait  une  mon- 
tagne  escarpée,  où  s'élevait  jadis  un  château  et  où   se 
trouvait  encore  une  église  abandonnée  qui  portait  le  nom 
de  Sa.n. Laurent  ;  ce  fut  là  qu'il  se  dirigea,  et  ce  fut  dans 
cette  ég  ,se  qu'il  se  retira,  avec  son  compagnon,  pour  s'y 
livrer  a  la  prière  et  à  la  méditation. 

Etrangers  tous  deux  dans  le  pays,  les  pieux  ermites  y 

furent  peu  considérés;  on  les  laissa  mano-  ,   ,«  nourri 

ture,  et  pour  surcroit  d'adversité,  il  surv  neige 

abondante,  qui  tombant  plusieurs  jours  de  s  ..e  Hrit  par 

obstruer  toutes  les  issues  de  l'église  où  ils  se  trouvaient 

renfermés.    Se  voyant  dans  cette  situation  depuis  trois 

jours,  sans  provisions,  sans  secours,  et  même  dans  l'im 

possibilité  d'aller  en  demander,   Frère  Egide  dit  à  son 

compagnon:   «Mon  cher   frère,  adressons-nous  au   Sei 

gneur,  prions-le  qu'il  daigne,  en  .sa  miséricorde    venir  à 

notre  aide,  dans  l'extrémité  où  nous  sommes  réduits   On 

rapporte  que  des  moines,  s'étant  trouvés  dans  la  même 

nécessité,  ont  invoqué  Dieu,  et  que  la  divine  Providence 

a  pourvu  à  leurs  besoins;  imitons-les..  Et  les  deux   frè- 

res  tombèrent  à  genoux,  suppliant  Dieu  de  tout  leur  cœur 

de  venir  à  leur  secours.  Le  Seigneur,  dont  la  miséricorde 

est  mfinie,  écouta  des  vœux  qui  lui  étaient  adressés  avec 


r.o""'l 


U--y:  '■ 


A»;;vt'. 


il 


280 


IDte 


tant  de  simpUcité  et  de  ferveur  ;  et  voici  comment  il  les 

exauça. 

Un  homme  jetant  les  yeux  vers  l'église  où  se  trou- 
valent  les  deux  frères,  se  dit  en  lui-même,  par  une  inspi- 
ration divine:  «Si  quelque  pieuse  personne  s'était  retirée 
dans  cette  église  pour  y  faire  pénitence,  maintenant  que 
la  neige  lui  en  fermerait  toutes  les  issues,  elle  y  mourrait 
de  faim,   les  provisions  venant  à  lui  manquer.»    Alors 
pressé  par  l'Esprit- Saint,   il  se  dit  encore  :  •  Eh  bien  !  je 
veux  aller  voir  moi-même  ce  qui  en  est.  »   Et  aussitôt  il 
prend  une  provision  de  pain  et  de  vin  et  se  met  en  route. 
Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'il  arriva  jus- 
qu'à  l'église  ;    mais  enfin  il  y  parvint  et  trouva   Frère 
Egide  et  son  compagnon  dans  une  fervente  prière.    La 
faim  les  avait  tellement  épuisés  qu'ils  ressemblaient  plu- 
tôt à  des  morts  qu'à  des  vivants.   Le  charitable  visiteur 
fut  vivement  touché  de  les  voir  en  cet  état  ;   il  leur  fit 
prendre  ce  qu'il  leur  avait  apporté,  et  lorsqu'ils  furent  un 
peu  ranimés  et  fortifiés,  il  les  quitta  pour  aller  raconter  à 
ses  voisins   l'extrême   nécessité   où  il  les  avait  trouvés 
réduits,  et  les  engager,  pour  l'amour  de  Dieu,  à  venir  à 
leur  secours.   Ses   exhortations   ne   furent  pas  inutiles  ; 
plusieurs  s'empressèrent,  à  son  exemple,  de  porter  à  l'é- 
glise Saint-Laurent  tout  ce  qui  était  nécesssaire  à  la  sub- 
sistance des  saints  ermites  ;   et  pendant  tout  le  Carême, 
ils  s'enter  .'rent  entre  eux  pour  que  rien  ne  leur  man- 
quât. Pk.  .  de  reconnaissance  pour  la  miséricorde  divine 
et  la  charité  de  ses  bienfaiteurs.   Frère  Egide  dit  à  son 
compagnon  :  «  Mon  cher  frère,  nous  avons  prié  Dieu  de 
nous  venir  en  aide  dans  nos  nécessités,   et  nous  avons  été 
exaucés  ;   rendons-lui  maintenant  gloire  et  remercîment. 
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et  prions  pour  les  charitables  personnes  qui  nous  soutien- 
nent de  leurs  aumônes  et  pour  tout  le  peuple  chrétien.  » 

Dans  la  ferveur  et  la  dévotion  dont  il  était  animé,  Frère 
Egide  reçut  du  ciel  une  grande  abondance  de  grâces. 
Plusieurs  voulaient,  à  son  exemple,  renoncer  à  ce  monde 
aveugle  ;  et  s'ils  ne  pouvaient  entrer  en  religion,  ils  s'effor- 
çaient au  moins  de  suivre,  dans  l'état  séculier,  les  rudes 
sentiers  de  la  pénitence. 


Chapitre  vU. 

Egide. 


Du  jour  dp    la    mort   du    saint  Frère 


l'AME  de  Frère  Egide  fut  reçue  de  Dieu,  dans 
la  gloire  du  Paradi.s,  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Georges.  La  veille,  à  l'heure  de  Matines,  il 
avait  accompli  sa  cinquante-deuxième  année  de  religion. 
Car  il  avait  reçu  l'habit  de  saint  François  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  où  tombe  la  fête  pendant  laquelle  il 
mourut. 


U^PHpItrC  Vlil.  Comment  un  saint  homme,  au  mo- 
ment où  11  était  en  prière,  vit  l'âme  de  Frère  Egide  s'envoler 
à  la  vie  éternelle. 


U  moment  de  la  mort  de  Frère  Egide,  un  saint 
homme,  qui  se  trouvait  en  prière,  vit  son  âme 
sortir  Ju  Purgatoire  avec  une  multitude  d'autres 
âmes  et  monter  v^rs  les  cieux.  Il  vit  aussi  Jésus  Christ, 
suivi  d'une  légion  d'Anges,  venir  à  leur  rencontre,  pour  les 
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conduire  lui-même  ;  et  tous  ensemble  faisaient  leur  entrée 
triompliante  dans  la  gloire  du  Paradis,  au  bruit  d'un 
mélodieux  concert. 

UrnaPlirC  ly.  Commem,  par  le  mérite  de  Frère  Egide, 

l'âmo  de  l'ami  d'un  Frère  Prêcheur  fut  délivrée  des  peines 
du  Purgatoire. 

OMME  Frère  Egide  était  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  un  frère  de  saint 
Dominique  fut  en  même  temps  atteint  d'une 


maladie  mortelle  Le  voyant  près  d'expirer,  un  ami  de  ce 
frère  Prêcheur,  religieux  comme  lui,  lui  dit  :  «  Mon  frère, 
je  désire,  si  Dieu  vous  le  permet,  qu'après  votre  mort 
vous  reveniez  vers  moi  pour  m'apprendre  quel  est  votre 
sort  dans  l'autre  vie.  »  Le  mourant  promit  de  le  satisfaire 
sitôt  qu'il  le  pourrait.  Il  mourut  le  même  Jour  que  Frère 
Egide  ;  et  presque  aussitôt  après  sa  mort,  il  apparut  à 
son  ami  et  lui  dit  :  «  Me  voici.  Dieu  m'a  permis  d'ac- 
complir ma  promesse.  »  —  «  Eh  bien  !  quel  est  votre  sort.'» 
demanda  le  frère.  —  «  Je  suis  heureux,  répondit  le  défunt, 
car  je  suis  mort  le  même  jour  qu'un  saint  Mineur,  nommé 
Frère  Egide,  auquel  Jésus-Christ,  en  récompense  de  sa 
haute  sainteté,  accorda  la  faveur  d'introduire  avec  lui  au 
Paradis  toutes  les  âmes  qui  se  trouvaient  alors  en  Purga- 
gatoire.  J'étais  du  nombre  de  ceux  qui  souffraient  dans 
ce  lieu  d'expiation  ;  mais  j'en  suis  délivré  par  le  mérite 
du  saint  frère.  i>  A  ces  mots,  la  voix  cessa  de  se  faire 
entendre.  Le  frère,  qui  n'avait  encore  raconté  sa  vision  à 
personne,  étant  lui-même  tombé  malade  quelques  jours 
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après,  jugea  que  Dieu  le  punissait  parce  qu'il  n'avait  pas 
publié  la  vertu  et  la  gloire  de  Frère  Kgide.  Alors  il  fit 
appeler  des  Frères  Mineurs,  qui  se  r«ndirent  au  nombre 
de  dix  à  son  invitation,  et  lorsqu'il  les  vit  rassemblés  avec 
les  Frères  Prêcheurs,  il  leur  raconta,  ave.  de  grands  sen- 
timents  de  piété,  la  vision  que  nous  venons  de  rapporter 
Les  frères  prirent  des  informations  exactes,  et  l'on  trouva 
qu'en  effet  Frère  ICgide  et  le  Frère  Prêcheur  étaient  morts 
le  même  jour. 

(tnaPltrC  y.  —  Des  grâces  que  le  saint  Frère  Egide  avait 
reçues  de  Dieu,  et  de  l'annfe  de  sa  mort. 


K  Frère  Bonaventure  de  Bagnioreggio  disait  de 
Frère  Egide,  que  Dieu  lui  avait  accordé  des 

grâces  spéciales  en  faveur  de  tous  ceux  qui  lui 

recommandaient  avec  confiance  les  intérêts  du  salut  de 
leur  âme.  Ce  bienheureux,  comme  sa  légende  nous  l'ap- 
prend,  opéra  plusieurs  miracles  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort.  Son  âme  quitta  la  terre  pour  passer  à  la  gloire  éter- 
nelle, l'an  1252,  le  jour  de  la  fête  de  .saint  Georges,  et  il 
fut  enterré  à  i'érouse,  au  couvent  des  Frères  Mineurs. 


goctctn»;  et  paroleg  remarquable» 
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ŒbapUrC  i.  -     Des  vices  et  des  Vertu 


n 


A  ^Tâce  de  Dieu  et  la  vertu  sont  comme  l'échelle 

et  la  vule  qui  conduisent  au  ciel  ;  les  vices  et 

B[  les  péchés  sont  comme  l'échelle  et  la  voie  par 


lesquelles  on  descend  dans  les  profondeurs  des  enfers.  Les 
vices  et  les  péchés  sont  un  poison  et  un  venin  mortels  ; 
les  vertus  et  les  bonnes  ituvres  sont  un  remide  plein  d'effi- 
cacité. Une  grâce  attire  après  elle  une  autre  grâce  ;  un 
vice  attire  après  lui  un  autre  vice. 

La  grâce  ne  veut  pas  de  louanges  ;  le  vice  ne  peut 
souffrir  le  mépri.s.  L'esprit,  dans  l'humilité,  goûte  le  repos 
et  la  paix,  et  la  patience  est  sa  fille.  Le  sainte  pureté  voit 
Dieu  ;  la  vraie  dévotion  le  goûte. 

Aimez,  et  vous  serez  aimé  ;  servez,  et  vous  serez  servi  ; 
craignez,  et  vous  serez  craint  ;  soyez  bon  à  l'égard  des 
autres,  et  l'on  sera  bon  à  votre  égard.  Bienheureux  toute- 
,  fois  celui  qui  aime  et  qui  ne  désire  pas  être  aimé,  celui  qui 
sert  et  qui  ne  souhaite  pas  d'être  servi,  celui  qui  craint  et 
qui  ne  demande  pas  d'être  craint,  celui  qui  est  bon  à  l'é- 
gard des  autres  et  qui  ne  prétend  pas  que  l'on  soit  bon  à 
son  égard  !  Mais  ce  sont  là  de  grandes  vertus  et  de  hautes 
perfections  ;  les  insensés  ne  pouvant  ni  les  connaître,  ni 
les  acquérir. 
Trois  choses  surtout  sont  très  importantes  et  très  utiles  ; 
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celui  qui  les  possède  ne  tombera  jamais.  La  première, 
c'est  que  l'on  supporte  volontiers,  et  mime  avec  plaisir, 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  toutes  les  tribulations  qui 
surviennent  ;  la  seconde,  que  l'on  s'humilie  tous  les  jours 
dans  tout  ce  que  l'on  fait  et  dans  tout  ce  que  l'on  volt  ; 
enfin,  la  troisième,  que  l'on  aime  fidèlement  et  de  tout  son 
cœur  le  bien  suprême,  céleste  et  invisible,  qu'on  ne  peut 
voir  avec  les  yeux  du  corps. 

Ce  qui  attire  le  plus  le  mépris  et  le  blAme  des  mondains 
est  ce  qui  est  le  '■'  «  agréable  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
ses  saints  ;  au  contraire,  ce  qui  est  lu  plus  aimé,  le  plus 
honoré  des  mondains,  ce  qui  leur  fait  le  plus  de  plaisir,  est 
cela  même  qui,  devant  Dieu  et  ses  saints,  est  le  plus 
méprisé,  le  plus  blâmé,  le  plus  en  horr..  .,  Ce  triste  ren- 
versement procède  de  l'ignorance  et  d-  r.  malice  de  l'es- 
prit humain  ;  car  l'homme,  dans  sa  misère,  chérit  avec  le 
plus  de  passion  ce  qu'il  devrait  le  plus  haïr,  et  il  hait  ce 
qu'il  devrait  le  plus  affectionner. 

Un  jour  Frère  Kgide  damandalt  à  un  frère  :  •  Mon 
cher  frère,  votre  âme  est-elle  en  bon  état  ?»  —  «  Je  ne 
puis  le  dire,  »  répondit  le  frère.  —  «  Eh  bien  !  reprit  Frère 
Egide,  sachez  que  c'est  la  contrition,  la  sainte  humilité, 
la  sainte  charité,  la  sainte  joie  et  la  sainte  dévotion,  qui 
mettent  l'âme  en  bon  état  et  qui  la  rendent  heureuse.  » 
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B)UT  ce  que  l'on  peut  penser  avec  le  cœur, 
exprimer  avec  la  langue,  voir  avec  les  yeux, 
toucher  avec  les  mains,  tout  cela  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qui  ne  peut  ni  se  penser,  ni  se  voir,  ni 
se  toucher.  Tous  les  saints  et  les  sages,  tant  des  âges  pas- 
sfo  que  du  temps  présent  et  des  siècles  à  venir,  ont  dit  et 
ont  écrit,  disent,  écrivent,  diront  et  écriront  de  grandes 
choses  sur  Dieu  ;  mais  toutes  leurs  paroles  et  tous  leurs 
écrits  n'ont  été,  ne  sont  et  ne  seront,  devant  la  réalité,  que 
ce  qu'un  grain  de  millet  est  en  comparaison  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  même  mille  fois  moins  encore.  L'Kcriture, 
quand  elle  parle  de  Dieu,  est  semblable  à  une  mère  qui 
bégaye  avec  son  petit  enfant,  et  qui  ne  serait  plus  com- 
prise si  elle  s'exprimait  autrement. 

Un  jour  Frère   Egide  demandait  i   un  juge  séculier  : 
.Croyez-vous  que   les  dr        >   Dieu   soient  d'un   grand 
prix  ?  »  —  .  Certainement,  »  icpondit  le  juge.  —  .  Kh  bien  ! 
reprit  Frère  Egide,  je  veux  vous  prouver  combien  vous 
êtes  inconséquent  avec  vous-même.   A  combien  estimez- 
vous  tout  ce  que  vous  possédez  en  ce  monde?.  —  .  A 
mille  livres  environ,,  répondit  le  juge.  _«  Et  céderiez- 
vous  ces  propriétés  pour  dix  mille  livres  ?.  demanda  le 
frère.  —  .  Sans   hésiter, .  répliqua   le  juge.    Alors   Frère 
Egide  lui  dit  :  .  Une  chose  certaine,  c'est  que  tous  les  biens 
de  la  terre  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qui  nous 
sont  réservés  dans  le  ciel.    Pourquoi  donc  ne  pas  donner 
à  Jésus-Christ  ce  que  vous  possédez  pour  obtenir  en 
échange  ce."!  étemeiies  richesses.'»  Le  juge,  savant  de  la 
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mi«<rable  sagesse  du  inonde,  repondit  >u  Frère,  qui  était 
la  pureté  et  la  simplicité  mêmes  :  «  Dieu  vous  a  rendu  sage 
de  sa  divine  folie  ;  croyez-vous,  Frère  Kgidc,  qu'il  y  ait  un 
homme,  sur  ta  terre,  en  possession  de  bien»  considérables, 
qui  voulût,  dans  l.i  pratique,  se  conformer  à  ce  qu'il  croit 
intérieurement  ?»  —  •  Remarquez,  mon  bien  cher  frère, 
répliqua  Frère  Kgido,  que  tous  les  saints  se  sont  appli- 
qués i\  accomplir,  autant  qu'il  était  en  eux,  ce  qu'ils  sa- 
vaient et  croyaient  être  de  la  volontr  de  Uicu  ;  et  quand 
ils  étaient  dans  l'impossibilité  de  pratiquer  ce  qu'ils  sou- 
haitaient, les  désirs  de  leur  volonté  suppléaient  i  leur 
impuissance  ;  de  sorte  que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  réelle- 
ment accomplir  était  néanmoins  regardé  comme  fait,  en 
vertu  des  vifs  désirs  de  leur  Ame.  » 

Frère  Egide  disait  encore  :  «  Donnez-moi  un  homme 
dont  la  foi  soit  parfaite,  bientôt  aussi  vous  trouverez  la 
perfection  dans  toutes  ses  œuvres  et  son  salut  éternel  sera 
certain.  Quand  on  attend  avec  une  foi  constante  le  bien 
suprême  et  souverain,  quel  dommage  et  quelle  peine  peut- 
on  ressentir,  en  cette  vie,  de  l'adversité,  quelque  dure 
qu'elle  soit  ?  lit  l'homme  misérable,  qui  ne  peut  attendre 
que  le  mal  éterr  I,  quelle  jouissance  lui  procureront  en  ce 
monde  les  biens  temporels  ?  Que  l'homme,  quelque  grand 
pécheur  qu'il  soit,  ne  désespère  jamais,  tant  qu'il  vivra,  de 
la  miséricorde  divine  ;  car,  de  même  qu'il  n'y  a  d'arbre, 
si  épineux,  si  raboteux  et  si  noueux  qu'il  soit,  que  l'on  ne 
puisse  aplanir,  polir  et  rendre  beau,  de  même  aussi  il  n'est 
pas  d'homme  au  monde,  si  criminel  et  si  grand  pécheur 
qu'il  soit,  que  Dieu  ne  puisse  convertir  pour  orner  ;>  m 
âme  de  toutes  les  vertus  et  des  gr&ces  les  plus  signalées.  « 
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1"^  ne  peut  .irriver  à  la  co„ naissance  et  à  l'intel 

i.«cnce  .le  Dieu  qu..  par  la  vertu  de  la  sainte 
humihtc'.  car  le  .Iroi,  clu..nin  p, ,„r  .nonicr,  ce,, 
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a  levé  trop  hau,  la  tcHe.  c'est-à-dire  de  ce  que  s„n  esprit 
;,f  "?'' ''"''""    '•»  ^"-'^  ""  c.-..n,  prOcipit. du  c!c., 
celle  de  no  re  premier  père,  Adam,  banni  du  Paradis  pour 
»on  orgueilleuse  désobéissance;  le  Pharisien  de  IKv.n 
g.le,   et  plusieurs  autres   exemples  semblables,    en  son, 
autant  de  preuves.    Nous  voyons,    au  contraire,    que  le, 
plus  grandes  faveurs  on.  été  accordées  quand  rh.lme  a 
ourbé  la  tête,  c'est-à-dire  quand  son  esprit  s'est  humilié 
Lexemple  ae   la    bienheureuse   et  très   humble    Vierge 
Mane,   celui  du    Publicain,   celui  du   bon   I.arron  sur  la 
cro,x,  et  une  foule  d'autres  que  l'Kcri.ure  nous  présente 
rendent  cette  vérité  incont.sn.h'.     „  serait  donc  heureux' 
que  nous  pussions  avoir  suspendu  au  cou  un  pesant  far- 
deau qui  nous  ployât  continuellement  la  téte,  c'est-à-dire 
qui  nous  portât  à  nous  humilier  sans  cesse 

Un  religieux  disait  un  jour  à  Frère  Egide  :  .  Dites-moi 
mon  père,  quel  est  le  moyen  de  fuir  l'orgueil  ? .  _  .  Mon 
frère,  répondit  Frère  Egide,  rappelez-vous  bien  que  jamais 
vous  n  éviterez  l'orgueil,  qu'auparavant  vous  ne  baissiez 
es  yeux  ver,  l'endroit  où  touchent  vos  pieds.  Considérez 
attentivement  les  bienfaits  dont  Dieu  vous  a  comblé,  alors 
vous  reconnaîtrez  que  vous  devez  véritablement  courber 
la  tête  devant  lui.    Kt  puis,  pensez  à  vos  imperfections 
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aux  péchés  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  ;  certes, 
voilà  bien  de  quoi  vous  humilier.  Mais  malheur  à  ceux 
qui  veulent  être  honorés  alors  même  qu'ils  font  le  mal  ! 
Celui-là  possède  un  degré  d'humilité,  qui  reconnaît  en  soi 
un  principe  opposé  à  son  propre  bien.  Celui-là  possède  un 
degré  d'humilité,  qui  rend  à  autrui  ce  qui  lui  appartient 
et  qui  cherche  à  ne  rien  s'approprier  pour  soi-même.  Non, 
quelque  bien  et  quelque  vertu  que  nous  rencontrions  en 
nous-même,  jamais  nous  ne  devons  nous  l'approprier,  c'est 
à  Dieu  seul  qu'il  faut  tout  rapporter,  à  Dieu,  de  qui 
découle  toute  grâce,  toute  vertu  et  tout  bien.  Mais  si  nous 
trouvons  en  notre  cœur  le  péché,  les  vices,  les  passions, 
pensons  que  tout  ce  mal  ne  procède  que  de  notre  propre 
fond,  de  notre  propre  malice.  Heureux  celui  qui  se  recon- 
naît et  qui  s'estime  vil  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ! 
Heureux  celui  qui  se  juge  et  se  condamne  soi-même,  sans 
juger  ni  condamner  les  autres  !  Oui,  car  alors  il  lui  sera 
donné  d'échapper  aux  rigueurs  du  Jugement  dernier,  de 
ce  jugement  terrible  et  éternel.  Heureux  celui  qui  se  sou- 
met humblement  au  joug  de  l'obéissance,  et  qui  se  laisse 
conduire  par  les  autres,  comme  le  firent  les  Apôtres  eux- 
mêmes,  avant  et  après  le  jour  où  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux  I  » 

Frère  Egide  disait  encore  :  «  Quiconque  veut  acquérir 
et  posséder  dans  la  perfection  le  repos  et  la  paix  doit 
regarder  tous  ses  frères  comme  ses  supérieurs,  et  se  faire 
le  serviteur  et  l'inférieur  de  tous.  Heureux  celui  qui,  dans 
ses  actions  et  ses  paroles,  ne  cherche  pas  le  regard  ni  l'es- 
time des  autres,  mais  qui  se  tient  avec  simplicité  dans  les 
dispositions  et  les  faveurs  que  Dieu  a  daigné  lui  départir  ! 
Heureux  celui  qui  sait  cacher  et  conserver  les  révélations 
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précieux  n'est  accordé  qu'aux  parfaits  ;   car,  plus  on  est 
parfait,  plus  on  craint,  plus  on  est  humble. 

Heureux  celui  qui  se  considère  en  ce  monde  comme 
dans  une  prison,  et  qui  se  rappelle  sans  cesse  l'énormité 
des  fautes  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  le  Seigneur  I 
Nous  devrions  craindre  toujours  de  nous  voir  précipiter 
par  l'orgueil  de  l'état  de  grâce  où  nous  nous  trouvons.  Les 
attraits  de  ce  misérable  monde  et  notre  propre  chair,  qui 
s'unit  elle-même  aux  démons  pour  combattre  notre  âme, 
sont  nos  plus  cruels  ennemis  ;   nous  ne  pouvons  jamais 
être  en  sûreté  tant  que  nous  sommes  exposés  à  leurs  atta- 
ques.  L'homme  a  bien  plus  à  craindre  de  se  voir  trompé 
et  vaincu  par  sa  propre  malice  que  par  tout  autre  ennemi. 
Il  est  impossible  que  sans  la  crainte  on  puisse  parvenir 
jusqu'à  la  grâce  et  la  vertu,  et  surtout  qu'on  puisse  y  per- 
sévérer. Quiconque  n'a  pas  la  crainte  de  Dien  est  en  dan- 
ger de  périr  et  de  tout  perdre.  C'est  cette  crainte  qui  rend 
l'homme  humble  et  qui  lui  fait  ployer  la  tête  sous  le  joug 
de  l'obéissance.   Plus  il  la  possède,  plus  sa  prière  est  fer- 
vente ;   et  il  doit  s'estimer  bien  heureux  s'il  a  reçu  le  don 
de  la  prière. 

Les  actions  vertueuses,  quelque  estimables  qu'elles 
nous  paraissent,  ne  sont  cependant  pas  comptées  ni  récom- 
pensées à  proportion  de  l'estime  que  nous  en  faisons.  C'est 
Dieu  qui  en  est  le  seul  juge  ;  et  lui,  il  considère  moins  la 
violence  de  nos  efforts  que  celle  de  notre  amour  et  de 
notre  humilité.  Le  plus  sûr  parti  pour  nous  est  donc  d'ai- 
mer et  de  craindre  avec  humilité,  de  ne  jamais  compter 
sur  nous-mêmes  et  de  nous  défier  des  pensées  qui  s'élèvent 
dans  notre  esprit  sous  l'apparence  du  bien. 
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—  Do  la  sainte  Patience. 
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|UICO\OUE,  par  amour  pour  Dieu,  saura  con- 
server  l'humilité  et  la  patience  au  milieu  des 
^_^  tribulations,  arrivera  bientôt  aux  grâces  les  plus 
privilégiées,  aux  plus  sublimes  vertus.  Maître  e„  ce  monde 
.1  aura  encore  un  gage  qui  lui  assurera  la  possession  du' 
royaume  éternel. 

Tout  ce  que  fait  l'homme,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  c'est 
4  ui.méme  qu'il  le  fait.  Ne  vous  irrite,  donc  pas  contre 
celui  qu,  vous  dit  des  injures  :  supportez-les  avec  une 
humble  patience,  vous  affligeant  seulement  du  péché  de 
oelu.  qui  vous  fait  insulte,  et  priant  Dieu  pour  lui.  Plus 
vous  sere.  fort  à  supporter  et  à  souffrir  avec  patience  les 
.njm-es  et  les  tribulations,  plus  vous  sere.  grand  auprès 
de  Dieu;  plus  au  contraire  vous  vous  montrerez  faible 
dans  les  douleurs  et  les  adversités,  moins  vous  sere, 
agréable  à  ses  yeux. 

Si  l'on  vous  loue,  si  l'on  dit  de  vous  quelque  bien,  rap- 
portez à  Dieu  seul  l'honneur  qu'on  vous  rend  ;   si  au  con- 
traire on  médit  contre  vous,   si  on  vous  méprise,   mettez- 
vous  du  parti  de  votre  contempteur,-   fournissex-lui  des 
armes  contre  vous.   Si  vous   voulez  que  votre  part  soit 
bonne,  appliquez-vous  à  la  rendre  mauvaise,  en  travaillant 
au   succès  de  celle  de  votre   frère.   Accusez-vous  vous- 
même,  en  cherchant  à  louer  et  à  excuser  les  autres.  Quel 
quun  se   présente-t-il   pour  disputer  avec   vous   et  vous 
contredire,  cédez-lui,  et  c'est  ainsi  que  vous  serez  victo- 
neux  ;  car.  si  vous  vouliez  vous  défendre  et  l'emporter  sur 
votre  adversaire,  alors   même  que  vous  seriez  demeuré 
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vainqueur,  il  se  trouverait  que  vous  aver.  fait  une  grande 
perte.  Ainsi,  mon  frère,  croyez-moi,  la  voie  la  plus  directe 
pour  vous  sauver,  c'est  de  vous  perdre. 

Lorsque  nous  savons  supporter  les  tribulations  avec 
courage,  nous  pouvons  aspirer  alors  aux  éternelles  con- 
solations. On  éprouve  une  joie  bien  plus  douce  et  on 
acquiert  un  mérite  bien  plus  précieux,  en  supportant  les 
injures  et  les  opprobres  pour  l'amour  de  Dieu,  avec  pa- 
•  tience  et  sans  murmure,  que  si  l'on  nourrissait  cent  pau- 
vres ou  que  l'on  pratiquât  un  jeûne  continuel.  Mais  que 
nous  revient-il,  que  nous  sert- il  de  nous  mépriser  nous- 
mêmes,  de  macérer  notre  corps  par  les  jeûnes,  les  veilles 
et  les  disciplines,  si  noi:';  ne  pouvons  supporter  la  moindre 
injure  de  la  part  du  (.tochain  ?  Cette  injure  nous  procu- 
rerait une  récompense  bien  plus  abondante,  un  mérite 
bien  plus  précieux  que  toutes  les  afflictions  que  nous  nous 
imposerions  de  notre  propre  volonté  ;  car  le  support  hum- 
ble et  patient  des  mépris  et  des  outrages  est  plus  efficace 
pour  nous  purifier  de  nos  péchés  que  ne  le  serait  une  fon- 
taine de  larmes. 

Heureux  celui  qui  a  toujours  devant  les  yeux  de  son 
esprit  le  souvenir  de  ses  péchés  et  celui  des  bontés  de 
Dieu.  Oui,  car  alors  il  supportera  patiemment  les  tribu- 
lations et  les  adversités,  et  il  pourra  en  attendre  de  gran- 
des consolations.  L'homme  véritablement  humble  ne 
demande  pas  à  Dieu  le  mérite  ni  la  récompense  ;  il  ne 
cherche  que  le  moyen  de  le  satisfaire  en  toutes  choses,  car 
il  .<ait  qu'il  est  son  débiteur.  Il  reconnaît  aussi  que  tout 
ce  qu'il  possède,  c'est  de  la  bonté  divine  qu'il  le  tient,  et 
non  de  son  propre  mérite  ;  mais  pour  les  adversités,  il  est 
convaincu  qu'elles  sont  la  juste  punition  de  ses  péchés. 


fi»,' 


Un  religieux  disait  un  jour  à  Frire  Çgide  •  .Père    ,î 

=3  a..e„,,3  .»  ,,3  tnbuUtion,  venait  à  J^'Z 

nous,   comment  devrions-nous   les   recevoir  ?._.  Mon 

D.eu  fera.t  pleuvo,r  du  ciel  des  pierres  et  des  flèches.  eL 
ne  pourraient  ,an,ais  nous  nuire  ni  nous  causer  aucun 
don,n,age.  s.  nous  étions  tels  que  nous  devons  être  ;  ca" 
alors  nous  saurions  faire  tourner  à  notre  profit  les  mZ 
heurs  et  les  tribulations.  L'apôtre  Ta  dit  :  .Pourceuxqui 

1«  b.en  se  convertit  en  mal  et  en  matière  de  jugement  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  la  volonté  pure.  ^ 

cZTrr  ""  """'='  '^'''"^'  '  '»  g'°-  «^e^ 
c^ux.  ne  désirez  jamais  vous  venger,  ni  faire  justice  de 

^onne  car  le  partage  des  saints,  c'est  de  faire  toujours 
00^-     t^^^^^"''' "'''•"' ^""^-^'-^«'"'■''''''e-nt 

enT'  D-  """  '"  '^""^  ""'  '""'  --  -"-- 

en.rsD.eu  vous  avoueriez  bien  alors  qu'il  est  juste  que 
toutes  les  créatures  vous  persécutent  et  vous  fassent  pas- 
ser par  les  pe.nes  et  les  tribulations  ;  car  ce  sont  elles  qui 

àrcrr:r^"^'='^"°"'"--™--"i 

soi'mT  ""'  ?""'  '"'"  '  ''''°""""'  """^  «»«  »  vaincre 
so-même;  celu,  qui  sait  ainsi  triompher  de  son  propre 
espr.  sera  vctorieux  de  ses  ennemis,  et  il  parviendra  jus! 
qu  à  la  source  de  tout  bien  ;  mais  ce  serait  une  vertu  bien 
P  us  parfaite  encore  s'il  savait  se  soumettre  à  ses  sembla, 
blés  a^rs  .1  dominerait  sur  chacun  de  ses  adversaires. 
cest-à.d,re  sur  ses  vices,  sur  les  démons,  sur  le  monde  et 
sur  sa  propre  chair. 

Sivou3  voulez   arriver  au  salut,  renoncez  à  toutes  les 
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consolations  qui_  peuvent  vous  procurer  les  choses  de  ce 
monde  et  toutes  les  créatures  mortelles  ;  méprisez-les,  car 
les  chutes  qui  viennent  de  la  prospérité  et  des  consola- 
tions sont  bien  plus  fâcheuses  et  bien  plus  fréquentes  que 
celles  qui  résultent  des  adversités  et  des  tribulations. 

Un  jour,  un  religieux  murmurait  contre  son  Gardien  en 
présence  de  Frère  Egide  :  il  se  plaignait  d'un  ordre  qu'on 
lui  avait  imposé  et  qui  lui  paraissait  trop  sévère.  —  •  Mon 
cher  frère,  lui  dit  Frère  Egide,  plus  vous  murmurerez,  plus 
vous  appesantirez  votre  fardeau  et  plus  il  vous  sera  lourd 
à  porter;  au  contraire,  plus  vous  vous  humilierez,  plus  vous 
serez  docile  à  vous  soumettre  au  joug  de  la  sainte  obéis- 
sance,  plus  aussi  le  fardeau  qu'elle  vous  imposera  sera 
doux  et  suave.   Mais  je  crois  remarquer  que  vous  refusez 
de  supporter  le  mépris  en  ce  monde  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  et  que  cependant  vous  prétendez  ensuite  partager 
sa  gloire  avec  lui  ;   vous  ne  voulez  pas  être  ici-bas  persé- 
cuté ni  mauJit  pour  l'amour  du  Christ,  et  vous  croyez 
pouvoir  être  reçu  dans  son  royaume  et  y  jouir  de  ses  béné- 
dictions ;  vous  refusez  de  rien  souffrir  en  cette  vie,  et  vous 
voulez  goûter  en  l'autre  les  douceurs  du  repos.  Mon  frère, 
mon  frère,  je  vous  le  dis,  vous  êtes  dans  une  grande  illu- 
sion, car  c'est  par  la  voie  de  la  bassesse,  de  la  honte  et 
des  opprobres,  que  l'on  arrive  au  véritable  honneur  du 
ciel.   C'est  en  supportant  patiemment,  et  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,   les  dérisions  et  les  malédictions,   que  l'on 
parvient  à  la  gloire.    Il  est  donc  bien  vrai,  ce  proverbe  : 
Que  celui-là  ne  reçoit  pas  ce  qu'il  désire,  qui  ne  sacrifie 
pas  ce  qui  lui  coûte.   Voyez  le  cheval  :   quoiqu'il  puisse 
courir  seul  avec  rapidité,  il  se  laisse  néanmoins  conduire 
et  guider,  et  il  se  prête  à  toutes  sortes  de  mouvements, 


^  frète  Êfltoe 

selon  U  volonté  de  »„  cavalie.  "Ainsi  ^;;^^ 

et  ployer  a   la  volonté  de  son  supérieur,  et  même  à  la 

voonté  de  tout  autre  pour  ramour  de  Jés;.Chrir: 

men  IT":  ""  '"'"'"-  "PP"-!-—  -i^neuse- 
ment  a  la  vertu  ,  attaquer  le  vice  avec  rigueur,  supporte, 
joutes  les  adversités   avec   patience  pou'   Tamour T 

e^esi:^"""''''"^'''"''^"''''"''"''-''-^'"'-- 
et  les  opprobres,  qu,  a  été  battu,  crucifié  et  mis  à  mort 

pour  votre  amour;   oui,  pour  votre  amour:  car  ce  nT 

a.nt  pas  ses  rautes,  ni  sa  gloire,  ni  ses  intérêts,;: 
édu.sa.ent  à  ces  extrémités;  c'était  le  seul  amour  que 
•"..nsp,ra,t  votre  salut.  Mais  pour  arriver  au  point  que 
je  vous  a.  marqué,  il  faut  d'abord  songer  à  vous  vainc  e 
vous-même  ;  car  c'est  peu  de  diriger  les  Ames  des  a 
et  de  es  condu.re  à  Dieu,  si  ,'„„  „e  commence  par  ,e 
conduire  et  se  diriger  soi-même.  ^ 

iJ:i3apitre  vi.     De  roisivet^ 

vg;..>^......,,,,,,,,,,^^^^^_^.^ 

WâSSi'  ''"''  ''""'"'  ''^"'  ''°''''^eté  perd,  avec 
LHI  u  ""'""''  ''""'""^^  "''"  P^-^-^er  un  autre 
ï^^  Il  est  .mpossible  que  l'on  puisse  jamais  arriver 
à  1  acqu,3,,on  des  vertus  sans  de  grands  soins  et  de  gran 
d«fat.gues.    Lorsque  vous  pouve^  vous  tenir  en  sûreté 

cramte  du  châtiment  et  le  désir  de  la  récompense 
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Celui  qui  refuie  les  afflictions  et  les  fatigues  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  ne  veut  vériUblement  pas  de  sa 
gloire  ;  et  de  même  que  la  sollicitude  est  pour  nous  d'une 
grande  utilit*.  ainsi  la  négligence  nous  est  toujours 
nuisible. 

L'oisiveté  conduit  au  vice,  et  le  vice  en  enfer  ;  l'appli- 
cation conduit  à  la  vertu,  et  la  vertu  au  ciel. 

Nous  devrions  nous  appliquer,  avec  un  grand  soin,  à 
l'acquUition  et  à  la  conservation  de  la  vertu  et  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  agir  sous  leur  influence  ;  car  1  arrive  souvent 
que  celui  qui  ne  travaille  pas  avec  fidélité  finit  par  perdre 
le  fruit  par  les  feuilles  et  le  grain  par  la  paille.   Aux  uns. 
Dieu  a  donné  de  bons  fruits  avec  peu  de  feuilles  ;  à  d'au- 
tres, il  accorde  tout  à  la  fois  et  les  fruits  et  les  feuilles  ; 
enfin,  il  en  est  qui  ne  reçoivent  ni  les  fruits  ni  les  feuilles. 
Il  y  a  plus  de  mérite,  à  mon  avis,  i  conserver  secrète- 
ment les  biens  et  les  grâces  que  nous  tenons  de  Dieu,  qu'à 
savoir  les  acquérir  ;  car,  lors  même  que  nous  serions  en 
état  de  faire  un  gain  considérable,  si  nous  ne  savons  pas 
le  conserver,  nous  ne  serons  jamais  riches.   Mais  il  y  en 
a  qui  amassent  peu  à  peu,  et  ils  deviennent  riches  par.  î 
qu'ils  savent  conserver  leur  gain  et  leur  trésor.  Oh  !  l'im- 
mense quantité  d'eau  qu'aurait  amassée  le  Tibre,  s'il  ne  la 
laissait  échapper  par  aucune  issue  I 

Nous  demandons  à  Dieu  un  don  infini,  sans  mesure  et 
sans  fin,  et  nous  bornons  et  nous  mesurons  l'amour  que 
nous  lui  portons.  Celui  qui  veut  être  aimé  de  Dieu  et 
recevoir  de  lui  une  récompense  infinie  et  incommensurable 
doit  aussi  l'aimer  d'un  amour  infini  et  le  servir  toujours. 
Heureux  celui  qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  âme  ;    qui   afflige  continuellement  son  corps,  pour 
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son  amour  ;   qui  ne  demande  aucune  récompense,  et  qui 
se  reconnaît  au  contraire  toujours  infiniment  redevable  I 
Si  un  homme  se  trouvait  dans  la  misère  et  que  quel- 
qu'un vint  lui  dire  :  .  Je  consens  i  te  prêter,  pour  trois 
jours,  un  objet  de  grand  prix  ;  si  tu  sais  le  faire  fructifier 
pendant  que  tu  le  posséderas,  tu  peux  amasser  un  trésor 
infini  et  tu  seras  riche  pour  toujours  ; .  certainement,  ce 
pauvre  s'empresserait  de  faire  valoir  de  son  mieux  l'objet 
précieux  qui  lui  aurait  été  confié.  Eh  bien  !  sachez  que  le 
corps  est  cet  objet  précieux  que  nous  tenons  de  la  main 
de  Dieu.    Il  nous  l'a  prêté  pour  trois  jours  ;   car  tout  le 
temps  de  notre  vie  peut  être  comparé  à  ce  court  espace. 
Si  donc  nous  voulons  devenir  riches,  nous  devons  nous 
appliquer  i  faire  valoir  et  fructifier,  autant  que  nous  le 
i-v>uvons,  ce  corps  que  Dieu  met  i  notre  disposition  pour 
tro.s  jours,  c'est-à-dh-e  pour  le  temps  si  court  de  la  vie. 
Mais  si  nous  ne  nous  mettons  pas  en  peine  de  faire  notre 
profit  dans  cette  vie  où  le  temps  nous  est  donné,  nous 
devons  renoncer  aux  richesses  éternelles,  nous  ne  pour- 
rons jamais  goûter  le  repos  des  bienheureux.   Supposez 
que  tous  les  biens  du  monde  soient  en  la  possession  d'un 
seul  homme  et  qu'il  ne  les  fît  fructifier  par  personne,  à 
quoi  lui  serviraient-ils  ?   A  rien,  certainement.   Celui,  au 
contraire,  qui  aurait  le  talent  de  faire  valoir  le  peu  qu'il 
possède  pourrait  en   retirer  une  grande  utilité  pour  lui 
et  un  grand  fruit  pour  les  autres. 

Il  y  a  dans  le  monde  un  proverbe  qui  dit  :  •  Ne  mettez 
jamais  bouillir  sur  le  feu  une  marmite  vide,  en  comptant 
sur  votre  voisin.  > 

Dieu  ne  veut  pas  qu'aucune  grâce  demeure  inutile  ;  car 
s'il  nous  l'a  donnée,  c'est  afin  que  nous  la  mettions  en 
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usage  par  nos  bonnes  oeuvres,  La  bonne  volonté  ne  suffit 
pas,  si  dans  la  pratique  on  ne  veut  pas  s'appliquer  aux 
oeuvres  qu'elle  inspire. 

Vn  jour  un  homme  désœuvré  disait  i  Frère  Egide: 
•  Mon  père,  je  vous  prie  de  me  donner  quelque  consola- 
tion. »  —  «Mon  frère,  lui  r  ,.jndit  Frère  Egide,  travaillez 
à  vous  mettre  bien  avec  Dieu,  et  aussitôt  vous  trouverez 
cette  consolation  que  vous  me  demandez.» 

Si  l'on  ne  cherche  pas  à  se  ménager,  au  fond  de  l'Ame, 
une  demeure  convenable  où  Dieu  puisse  habiter  et  repo- 
ser, jamais  on  ne  trouvera  dans  les  créatures  ni  repos  ni 
consolation  véritable. 

Celui  qui  vfut  faire  mal  ne  demande  pas  conseil  aupa- 
ravant ;  mais  avant  de  faire  le  bien,  on  réfléchit  long- 
temps et  l'on  a  recours  aux  avis  des  hommes  sages. 

Un  jour  Frère  Egide  dit  à  ses  compagnons  :  «  Mes  frè- 
res, il  me  .-semble  que  maintenant  on  ne  rencontre  plus 
personne  qui  veuille  faire  ce  qui  lui  est  le  plus  avanta- 
geux, non  pas  seulement  pour  l'âme,  mais  même  pour  le 
corps.  Croyez-moi,  mes  frères,  et  je  le  pourrais  jurer  en 
vérité,  plus  on  cherche  à  échapper  au  joug  du  Christ,  plus 
on  appesantit  son  fardeau  ;  plus,  au  contraire,  on  s'y  sou- 
met avec  ardeur,  en  y  ajoutant  soi-même  volontairement, 
plus  on  le  sentira  doux  et  léger.  Oh  !  plût  à  Dieu  que 
l'homme,  en  ce  monde,  comprît  bien  les  vrais  intérêts  de 
son  corps  !  car  alors  il  travaillerait  en  même  temps  au 
bien  de  son  âme.  Oui,  car  le  corps  et  l'âme  devri-nt  cer- 
tainement se  trouver  réunis  dans  les  scTrances  ou  dans 
les  consolations  :  ou  bien  ils  seront  ei..>emble  éternelle- 
ment précipités  dans  les  enfers  pour  y  souffrir  des  tour- 
ments inexprimables  ;  ou  bien,  en  récompense  de  leurs 
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br^nne.  «uvrc»,  il,  jouiront  ensemble  de.  Joie,  «ernellcs 
et  inénarrable,  du  Paradl»,  en  la  .ocii.é  de»  Anges  et  des 
Saints.  • 

Quand  mime  vous  auriez  pratiqué  le  bien  et  que  vous 
auriez  pardonné,  ,.  vcu,  n'avez  pas  l'humilité,  vo,  .^uvre.s 
deviendront  mauvaise,.  On  en  a  vu  beaucoup  dont  les 
action,  paraissaient  bonnes  et  louable,  ;  mais  comme  il, 
manquaient  de  l'humilité,  on  a  reconnu  ensuite  qu'il, 
n  avaient  agi  que  sous  l'influence  de  l'orgueil,  et  leurs  reu- 
vres  elles-mêmes  en  ont  été  la  preuve,  car  celles  que  pro- 
duit  l'humilité  ne  se  corrompent  jamais. 

Un  religieux  disait  à  Frère  Egide  :  .  Mon  père,  il  me 
semble  que  nous  ne  connaissons  pas  nos  véritables  inté- 
rets. .  -  .  Mon  frère,  répondit  Frère  Kgide,  certainement 
chacun  travaille  dans  l'art  auquel  il  s'est  exercé,  on  ne 
réussirait  pas  autrement:  Sachez  donc  que  l'art  le  plus 
noble  qui  soit  au  monde,  c'e.t  de  bien  travailler  ;  mais  qui 
pourra  le  reconnaître,  s'il  ne  s'y  exerce  auparavant?  Heu- 
reux  celui  qu'aucune  chose  créée  ne  peut  scandaliser' 
y  -is  plu,  heureux  encore  celui  qui  s'édifie  de  tout  ce  qu'il 
-  et  de  tout  ce  qu'il  entend  ! . 


Cbapitre  vli.  —  uu  dégoût  des  ch 


oses  temporelles. 


|n  déluge  de  maux  et  de  peines  tombera  sur 
l'homme  misérable  qui  met  son  cœur,  son  espé- 

I  ">"=«  «'  ses  désirs  dans  les  choses  de  la  terre  • 

il  sacrifiera  lés  biens  du  ciel  et  finira  par  n'en  plus  possé-' 
der  aucun. 
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L'*i|[le  prend  ion  vol  très  haut,  maiii  il  ramperait  %i  un 
fardeau  était  attaché  soui  son  aile.  Ainsi  l'homme,  appe- 
santi par  le  poids  des  choses  de  la  terre,  ne  peut  voler 
bien  haut,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  arriver  à  la  perfection. 
Mais  celui  qui  a  la  prudence  d'attacher  aux  ailes  de  son 
cœur  le  poids  du  souvenir  de  la  inurt  et  du  jugement  en 
éprouvera  une  salutaire  crainte,  qui  l'emp£chera  de  courir 
et  de  voler  par  toutes  les  vanités  et  les  richesses  de  ce 
monde  qui  ne  produisent  que  la  damnation. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui  travaiil':nt, 
se  fatiguent  beaucoup,  et  s'exposent  même  à  de  grands 
dangers  pour  acquérir  des  biens  trompeurs  ;  et  puis, 
quand,  après  de  longues  fatigi:  ,  Ils  sont  arrivés  à  leur 
but,  ils  meurent  et  laissent  tot<t  ce  qu'ils  ont  amassé  durant 
leur  vie. 

Ne  nous  confions  rl'.^iK  pas  à  ce  monde  qui  abuse  de  la 
crédulité  de  tous  ceux  qui  comptent  sur  lui  ;  c'est  un  im- 
posteur. Mais  que  celui  qui  veut  être  vraiment  grand  et 
vraiment  riche  recherche  et  affectionne  les  biens  et  les 
richesses  qui  ne  passent  pas  et  qui  rassasient,  sans  dégoû- 
ter jamais,  sans  diminuer  jamais.  Voulons-nous  marcher 
dans  la  voie  droite,  imitons  les  animaux,  et  surtout  les 
oiseaux  :  quand  ils  ont  trouvé  leur  nourriture  du  moment, 
ils  sont  contents  et  n'en  demandent  pas  davantage. 
L'homme,  lu!  aussi,  devrait  se  contenter  du  simple  néces- 
saire sans  rechercher  le  superflu. 

Fi  ère  Egide  disait  que  saint  François  n'aimait  pas  les 
fourmis  autant  que  les  autres  animaux,  à  cause  de  la, 
grande  sollicitude  qu'elles  ont  d'amasser,  pendant  l'été, 
une  abondante  provision  de  grain  pour  l'hiver.  Il  aimait 
beaucoup  mieux  les  oiseaux  qui  vivent  au  jour  le  jour. 


--*•;•;' 
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Ju^emenl  dernier. 

Chapitre  v(H.-D..,.„,„,.ch.«.,< 


TRK  pauvre  et  misérable  chair  e,t  semblable 
*  un  animal  immonde  qui  se  fait  un  plaisir  de 
__  se  vautrer  dans  la  .anfie,  et  qui  trouve  là  sa 
plus  grande  satisfaction.  Klle  .,e  fait  le  chevalier  du  dé- 
mon;  elle  combat  en  résistant  à  tout  ce  qui  tend  à  la 
volonté  de  Dieu  et  au  salut  de  notre  âme. 

L-n    religieux   di«,it  un  jour  A    Krère    Egide-   «Pire 
onse-gnez-moi  ,c  moyen  de  fuir  les  péchés  de  la  chair  ." 
- .  Mon  frère,  repondit  Krére  Egide,  celui  qui  veut  dépl.. 
cer  un  fardeau  énorme,   une  grosse  pierre,   ,K>ur  la  tran! 
porter   ailleur,,,   doit   chercher  à  y  parvenir  pliC 
adresse  que  par  la  force.    Et  nous  aussi,  si  nous  voulons 
tnomp  er  des  vices  de  la  chai,  et  acquérir  la  vertu  de  la 
chaste  é.  le  meilleur  moyen  que  nous  ayons  à  prendre 
c  est  1  humilité,   c-est  une  direction  spirituelle,  sage  et  dis- 
crite  ;  ce  moyen  nous  réussira  bien  mieux  que  des  austé- 
r.tcs  présomptueuses  e,  de  sévères  pénitences  que  nous 
poumons  nous  imposer  de  notre  propre  volonté 

La  sainte  et  resplendissante  chasteté  est  troublée  par 
le  moindre  vice.  Klle  es,  semblable  A  un  miroir  brillam 
ciu.  ne  s  obscurcit  pas  seulement  par  le  contact  des  objets" 
malpropres,  mai.s  que  le  moindre  souffle  peut  ternir  II  est 
.nipossibleque  nous  puissions  jamais  parvenir  à  aucune 
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grâce  spirituelle,  tant  que  nous  sommes  inclinés  vers  les 
concupiscences  chamelles  ;  prenons  toutes  les  formes 
qu'il  nous  plaira,  non,  jamais  nous  n'y  arriverons  que  nous 
n'ayons  auparavant  exterminé  tous  ces  péchés  honteux. 
Sachons  donc  combattre  vaillamment  contre  la  sensualité 
et  la  fragilité  de  la  chair,  de  cette  ennemie  qui  ne  songe 
qu'à  nous  attaquer  nuit  et  jour  ;  une  fois  que  nous  l'aurons 
vaincue,  nous  aurons  par  là  même  triomphé  de  nos  autres 
ennemis,  et  bientôt  nous  arriverons  aux  grâces  spiri- 
tuelles, aux  vertus  et  à  la  perfection. 

Frère  Egide  disait  :  «  De  toutes  les  vertus,  la  chasteté 
est  celle  que  je  préfère  ;  car,  en  elle  seule,  se  trouve  déjà 
une  certaine  perfection,  tandis  que,  sans  elle,  il  n'est  pas 
de  vertu  véritablement  parfaite.  » 

Un  religieu.v  demandait  un  jour  à  Frère  Egide  :  «  Mon 
père,  la  charité  n'estelle  pas  une  vertu  supérieure  et  pré- 
férable à  la  chasteté  ?»  —  •  Dites- moi,  mon  frère,  répondit 
Frère  Egide,  est-il  au  monde  une  vertu  plus  pure  et  plus 
sainte  que  la  chasteté  ?  » 

Souvent  Frère  Egide  chantait  ce  sonnet  :  «  O  sainte 
chasteté  I  Oh  !  que  tu  es  excellente  !  Vraiment  tu  es  pré- 
cieuse, et  ton  odeur  est  si  suave  que  celui  qui  ne  l'a  point 
goûtée  ne  sait  rien  de  toi  :  aussi  les  insensés  ne  savent 
pas  t'apprécier.  » 

Un  religieux  disait  à  Frère  Egide  :  «  Père,  vous  qui 
recommandez  avec  lant  d'instance  la  vertu  de  chasteté, 
je  vous  en  prie,  dites-moi  en  quoi  elle  consiste.  »  Frère 
Kgide  répondit  :  «  Mon  frère,  je  vous  le  dis,  c'est  avec  jus- 
tice que  l'on  définit  la  chasteté  :  la  gardienne  qui  veille 
sans  cesse  sur  les  sens  corporels  et  spirituels,  et  qui  les 
conserve  à  Dieu  purs  et  sans  tache.  > 


,.'"^ 


•HOMME  „e  peut  conserver  en  paix  iesg..ce. 
qu  .la  reçues  de  Dieu;  il  faut  que  bientôt  le 
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sagesse  et  H,      .f  '""'"^  ''  "°"^  ^"'V'ons  avec 

eue.    Mal     :::    ;    :^^  "■•-""-■.  -irati. 
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Un  reli^eux  disait  un jourà  Frère  Egide:  .Mon  père 

:ir"rdi:~r^-''----e2:: 

vous  dites  que  plus  on  est  vertueux  et  a^r^a 
b^  devant  Dieu  p,„s  les  luttes  que  l'on  doit  toi  l" 
dans  la  v,e  spirituelle  sont  fréquentes  ■  et  vn„. 
ensuite,  que  celui  qui  suivrait  avec  Îges  e^di  ~ 
a  ^iequi  conduite  Dieu  n.prouverait'dans  sonv^ 
n<  ennui,  n.  fatigue.  Alors  Frère  Egide  lui  exoL 
cette  appa^ntc  contradiction  et  lui  6^X^:1^^^ 
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certain  que  les  démons  tentent  beaucoup  plus  violemment 
les  hommes  de  bonne  volonté,  selon  Dieu,  que  ceux  qui 
suivent  une  route  opposée  ;  mais,  pour  celui  qui  marche 
avec  discrétion  et  ferveur  dans  les  voies  de  Dieu,  quel 
ennui,  quel  dommage  pourraient  lui  causer  soit  les  démons, 
soit  toutes  les  adversités  de  ce  monde  ?  Ne  sait-il  pas,  ne 
voit-il  pas  que  ce  trompeur  vend  sa  marchandise  mille 
fois  plus  qu'elle  ne  vaut  ?  Je  vous  le  dis  avec  certitude  : 
quand  une  fois  on  est  embrasé  de  l'amour  divin,  plus  on 
est  combattu  par  les  vices,  plus  on  les  a  en  horreur  et  en 
abomination.  Les  cruels  démons  choisissent  ordinaire- 
ment, pour  tenter  l'homme,  le  moment  où  son  corps  est 
dans  la  souflrance  ;  ainsi  quand  il  souffre  le  froid,  le  chaud, 
la  faim,  la  soif  ;  ou  bien  encore  quand  l'injure  et  le  mépris 
tombent  sur  lui,  ou  qu'il  éprouve  quelque  autre  dommage, 
soit  spirituel,  soit  temporel  ;  oui,  car  ils  savent  qu'alors  il 
est  plus  disposé  à  recevoir  leurs  tentations.  Mais,  je  vous 
le  dis,  i  chaque  tentation  et  à  chaque  vice  dont  vous 
triompherez,  vous  gagnerez  une  vertu  ;  et  la  victoire  que 
vous  aurez  remportée  sur  le  péché  sera  suivie  d'une  grâce 
plus  abondante,  d'une  couronne  plus  précieuse.  » 

Un  religieux  disait  un  jour  à  Frère  Egide  :  •  Père,  je 
suis  souvent  tourmenté  par  une  tentation  mauvaise  ;  j'ai 
beaucoup  prié  Dieu  pour  qu'il  daignât  m'en  délivrer,  et 
mes  prières  n'ont  pas  été  exaucées  ;  dites-moi,  mon  père, 
que  dois-je  faire  ?»  —  «  Mon  frère,  répondit  Frère  Egide, 
plus  les  armes  qu'un  prince  donne  à  ses  chevaliers  sont 
belles  et  fortes,  plu^  il  a  droit  d'attendre  que  la  lutte  qu'ils 
vont  opposer  à  ses  ennemis  sera  constante  et  vigoureuse.  » 

Un  autre  frère  lui  demandait':  «  Père,  que  dois  je  faire 
pour  aller    à   l'oraison  plus  volontiers  et   avec  plus  de 
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le^eur?  Jusqu'à  pré«„,.  je  „>  suis  trouvé  «.c,  aride 
négligent  et  sans  piété. .  Frère  Egide  lui  répondit  •  .  Un 
ro,  a  deux  serviteurs  ;  l'un  est  armé  de  pied  en  cap.  l'autre 
est  sans  défense,  e,  tous  deux  doivent  entrer  dans  la  lutte 
^combat,,  pour  lui.  Celui  qui  est  armé  se  présenteavec 
a^urance  ;  mais  l'autre  dit  à  son  prince  .-  Maître,  vous  le 
voyez,  je  sui.s  nu  et  sans  armes,  cependant,  pour  vous 
prouver  mon  attacl,ement,  je  marcherai  au  combat  et  je 
luttera,  tel  que  je  suis.  Alors  le  bon  roi.  voyant  le  dévoue- 
™en   de  son  fidèle  .sujet,   dit  à  ses  ministres  :   Allez  avec 
ce  zélé  servteur,  donnez-lui  toutes  les  armes  nécessaires 
pourqu  ,1  puisse,  en  sûreté,  s'avancer  au  combat  ;  et  puis 
je  veux  qu'il  soit  reconnu  comme  un  de  mes  braves  che-' 
vabers.  cest  pourquoi  j'ordonne  que  mon  sceau  royal  soit 
-pnmé  sur  ses  arme.  Voilà  .c  que  nous  éprouvons  sou- 
vent lorsque  nous  nous  rendons  à  l'oraison;   nous  nous 
trouvons  dépouillés  de  tout,  sans  piété,  indolents  et  arides- 
efforçons-nous   cependant,   pour   l'amour  de   Notre-Sei-' 
gneur.   d'entrer  dans  la  lutte  de  la  prière  ;   alors  notre  roi 
bienfaisant,  voyant  les  efforts  de  ses  chevaliers,  leur  don- 
nera.  par  les  mains  des  Anges  ses  ministres,  la  dévotion 
la  ferveur  et  la  bonne  volonté.  » 

Pour  recueillir  le  fruit  en  son  temps,  i,  est  quelquefois 
nécessaire  de  commencer  par  un  travail  très  pénible 
comme  de  couper  le  bois,  de  labourer  la  terre,  de  cultiver 
la  vigne.  Mais  plusieurs  s'arrêtent  fatigués  et  découragés 
et  ris  se  repentent  de  s'être  mis  à  l'oeuvre.  Pour  ceux  qui' 
sefforceront  de  travailler  jusqu'à  la  récolte,  ils  oublieront 
ensuite  toutes  leurs  peines,  et  ils  se  trouveront  consolés  et 
joyeux  en  voyant  les  fruits  dont  ils  pourront  jouir.  Ainsi 
celu,  q„,  persévérera,  malgré  les  tenUtions.  fînira  par 
. ^3 
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goûter  d'abondantes  coniolatioiis  ;  car,  après  les  tribula- 
tions, dit  l'Apôtre,  vienm-nt  les  consolations  et  les  cou- 
ronnes de  la  vie  éternelle.  Et,  ceux  qui  auront  résisté  aux 
tentations  ne  seront  pas  seulement  récompensés  dans  le 
ciel,  ils  le  seront  dans  cette  vie  même,  suivant  ce  que  dit 
le  Psalmiste  :  «  Seigneur,  vos  consolations  viendront  ré- 
jouir mon  âme  selon  la  multitude  des  tenUtions  et  des 
douleurs  que  j'ai  éprouvées.  •  Ainsi,  plus  la  tentation  et  ■ 
la  lutte  auront  été  violentes,  plus  la  couronne  sera  glo- 
rieuse. 

Un  religieux  consultait  Frère  Egide  au  sujît  des  tenta- 
tions, et  il  disait  :  •  Mon  Père,  je  suis  tourmenté  par  deux 
tentations  :    quand  je  fais  quelque  chose  de  bien,  aussitôt 
se  présente  à  mon  esprit  une  pensée  de  vaine  gloire;  et  puis, 
lorsqu'il  m'est  arrivé  de  tomber  dans  une  faute,  j'éprouve 
ensuite  une  grande  tristesse  et  une  nonchalance  qui  me 
conduit  presque  au  découragement.  •  Frère  Egide  repon- 
dit :   •  Mon  frère,  vous  avez  raison  de  vous  plaindre  de 
votre  faiblesse  et  de  vos  péchés,  mais  il  faut  que  vos 
plaintes  soient  discrètes  et  modérées,  et  vous  devez  vous 
rappeler  que  la  miséricorde  de  Dieu  surpasse  infiniment 
toutes  vos  fautes.    Que  si  la  divine  clémence  reçoit  à  la 
pénitence  le  plus  grand  pécheur  dont  le  crime  a  été  volon- 
taire, et  qui  se  repent,  croyez-vous  qu'elle  abandonne  celui 
dont  le  péché  est  involontaire  et  qui  est  déjà  contrit  et 
repentant  ?  Je  vous  conseille  aussi  de  ne  jamais  cesser  de 
faire  le  bien  par  la  crainte  de  la  vaine  gloire.  Si  le  labou- 
reur, au  moment  de  semer,  se  disait  :  Je  ne  veux  pas  jeter 
mon  grain,  car  peut-être  les  oiseaux  viendraient  et  le 
mangeraient  ;  si,  dis- je,  il  s'en  tenait  là,  certainement  il  ne 
recueillerait  aucun  fruit  aux  jours  de  la  moisson.  Mais  s'il 
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Un  rel.g,eux  disait  un  jour  à  Frère  Egide     „  Père  o„ 

'  Mon  frère,  répondit  Frèrp  I.-„.M     •  'raciion..— 

n^e.dont.un'^estJltÏt^:--^^^^^^^^^^^^^ 

'=--er.:^:;;:;-,^----vien.e 
danslepre^ierquedanslesecond.         ''""'"'' 


3US  devrions  affliger  notre  corps  par  de  con- 
t.nuelles  macérations;   nous  devrions  souffrir 

Znrr'  7°""?"  '"  '■"J"^'-  '<=■•*  tribulations,  les  pei- 
nés,  I«  douleurs,  la  honte,  le  mépris,  les  opprobres  les 
adversités  et  <es  persécutions  pour  l'amour  de  Not7e  s  T 

J"squà    sa    très-samte    Passion,    n'a-t-il    pas    supporté 
constamment.es  angoisses,  les  tribulations.!  do„C 
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le  mépris,  les  peines  et  les  persécutions,  et  tout  cela  pour 
notre  salut?  Si  donc  nous  voulons  arriver  à  l'état  de 
gr&ce,  il  faut  que,  sans  tarder,  nous  suivions,  autant  qu'il 
est  en  nous,  les  traces  et  les  exemples  de  rtotre  bon  Maî- 
tre Jésus-Christ. 

Un  séculier  demandait  un  jour  à  Frère  Egide  :  •  Mon 
père,  comment  pouvons-nous,  nous  autres  séculiers,  par- 
venir à  l'état  de  grâce  ?»  —  «  Mon  frère,  répondit  Frère 
Egide,  il  faut  d'abord  que  vous  vous  repentiez  de  vos 
fautes  avec  une  grande  contrition  de  cœur  ;  puis  vous 
vous  confesserez  à  un  prêtre,  avec  amertume  et  douleur 
intérieure,  vous  accusant  simplement,  sans  feinte  et  sans 
excuse  ;  enfin,  vous  accomplirez  parfaitement  la  pénitence 
qui  vous  sera  imposée  par  votre  confesseur.  Il  faut  aussi 
que  vous  vous  gardiez  de  tout  vice,  de  tout  péché,  et 
même  de  toute  occasion  de  pcché.  Vous  devez  encore 
vous  former  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  envers  Dieu 
et  envers  le  prochain  ;  et  c'est  par  cette  voie  que  vous 
.  arriverez  sûrement  à  l'état  de  grâce  et  de  vertu.  » 

Heureux  celui  qui  sent  continuellement  dans  son  cœur 
la  douleur  de  ses  péchés,  qui  pleure,  nuit  et  jour,  dans 
l'amertume  de  son  âme,  les  fautes  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable envers  Dieu  !  Heureux  celui  qui  a  toujours  devant 
les  yeux  de  son  esprit  les  afflictions,  les  peines  et  les  dou- 
leurs de  Jésus-Christ,  et  qui,  par  amour  pour  ce  bon 
Maître,  ne  voudra,  en  ce  monde  si  fécond  en  malheurs,  en 
tempêtes,  aucune  consolation  temporelle,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  parvenir  à  ces  jouissances  célestes  de  la  vie  éter- 
nelle où  la  joie  des  bienheureux  mettra  le  comble  à  ses 
désirs! 


-.-  ->••,";* 
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ORAISON  est  le  principe,  le  miHeu  et  la  fin 
de  tout  bien.  C'est  elle  qui  éclaire  l'âme  et  qui 
oÀTk-^        ft"t  discerner  le  bien  d'avec  le  mal.   Tout 
P^heur  devrait  chaque  jour  prier  Dieu  avec   ferveu  "ë 
hum.l..é  de  lui  raire  connaître  sa  propre  misère,  s    ^s 

nstant  de  sa  d.vine  bonté.   Mais  comment  pourra  t-i^ 
lenH         ,      ;■  """■  "•"■  "'  '"'  '^  P"-  '  Ceux  quTv  J 

s  i;i;s  ;^"'''"^'°'''="-  '■'"  -"P-nentb.^: 

^urs^  .ntéréts.   d.r.,er  tous  leurs  efforts   vers   la  sainte 

damné'i^^'''  """  ^  •^''  ""  ''°"""'  ''-•'  ""  «'"  con- 
damné à  mort  ou  au  bannissement  pour  ses  crimes 
cenamement  il  „e  voudrait  prendre  aucun  reposTu'  l' 
n'eût  obtenu  la  révocation  de  la  sentence  portéeTntrH 

bien  que  par  ses  parents  et  ses  amis.  Si  donc  l'homme 
prend  t       ,^        .^,^^^^  ^^^^  ^^^  ^_^  ^^.      ncj^h  mm 

sujet  à  a  mort,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit-il  pj 

par  les  Samts  du  paradis.  lorsqu'il  voit  son  âme,  qui  est 
mmortene.  bannie  de  la  cité  céleste  et  vraiment  ^ondam- 
née  à  mort  pour  ses  péchés  !  • 

Un  religieux  disait  à  Frère  Egide  :  .  Mon  pire  il  me 
semble  que  l'on  devrait  être  triste  et  désolé,  quand  o  "a 
pas  la  grâce  de  la  dévotion  dans  la  prière. .  J  .  MonTrée 
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répondit  Frère  Kgide,  je  vous  conseille  d'y  aller  très 
doucement.  Si  vous  avien  dans  un  tonneau  une  petite 
quantité  de  bon  vin,  sous  lequel  se  trouverait  encore  la 
lie,  certainement  vous  ne  voudriez  pas  frapper  ni  remuer 
ce  tonneau  dans  la  crainte  de  tout  mêler.  Kh  bien  !  je 
vous  le  dis  aussi,  tant  que  la  prière  ne  sera  pas  dégagée 
de  toute  concupiscence  vicieuse  et  charnelle,  elle  ne 
pourra  produire  la  consolation  divine,  car  alors  elle  n'est 
pas  pure  devant  Dieu,  elle  est  mêlée  avec  la  lie  de  la 
chair.  Il  faut  donc  que  nous  nous  efforcions,  le  plus  que 
nous  le  pouvons,  de  nous  dégager  de  cette  concupiscence 
malheureuse,  afin  que  notre  prière  soit  pure  devant  Dieu 
et  qu'elle  attire  sur  nous  la  dévotion  et  la  consolation 
divine.  » 

Un  religieux  demandait  un  jour  à  Frère  Kgide  :  «  Père, 
comment  donc  se  fait-il  que  l'esprit  soit  tenté,  combattu 
et  travaillé  avec  plus  de  violence  pendant  l'oraison  qu'en 
tout  autre  temps  ?  •  Frère  Egide  répondit  :  •  Quand  nous 
avons  quelque  affaire  à  plaider  devant  un  juge,  nous 
allons  d'abord  lui  exposer  nos  raisons,  lui  demander  ses 
avis  et  son  assistance  ;  mais  dès  qu'il  s'en  aperçoit,  notre 
adversaire  arrive  aussitôt  à  son  tour  pour  nous  contredire 
et  s'opposer  à  ce  que  nous  réclamons  ;  et  c'est  ainsi  que, 
réfutant  tout  ce  qn;:  nous  disons,  il  nous  présente  une 
forte  opposition.  Eh  bien  !  de  même  aussi,  quand  nous 
sommes  en  prière  et  que  nous  demandons  aide  et  secours 
à  Dieu  dans  notre  cause,  aussitôt  le  démon,  notre  adver- 
saire, arrive  avec  ses  tentations  pour  nous  résister  et  nous 
contredire  ;  il  emploie  la  force,  la  ruse,  l'insinuation,  pour 
nous  détourner  de  notre  prière,  pour  l'empêcher  de  deve- 
nir agréable  devant  Dieu  et  de  nous  attirer  le  mérite  et 
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la  consolation.  C'est  li  une  vérité  que  nous  pouvons  con- 
naître par  notre  propre  expérience;  n'est-il  pas  vrai  que 
quand  nous  nous  entretenons  des  choses  du  siècle,  ce  n'est 
pas  alors  que  les  tentations  viennent  jeter  le  trouble  dans 
notre  esprit?  Au  contraire,  allons  i' l'oraison,  et  aussitôt 
elles  arriveront  en  foule.  le  démon  nous  les  enverra  pour 
nous  distraire  et  empêcher  notre  ime  de  goûter  les  dou- 
ceurs et  les  consolations  qu'elle  attend  de  son  entretien 
avec  Dieu.  • 

Frère  Egide  disait  que  l'homme  qui  prie  doit  se  com- 
porter comme  un  brave  chevalier  au  milieu  du  combat. 
Arrive-t-il  qu'il  soit  atteint,   frappé  par  l'ennemi,   il  ne 
quitte  pas  pour  cela  le  champ  de  bataille  ;  il  résiste  avec 
courage  pour  triompher  de   son   adversaire,   et  trouver 
ensuite  dans  la  victoire  le  bonheur  et  la  consolation.  Si, 
au  contraire,  il  se  retirait  au  premier  coup,  il  n'emporte-' 
rait,  dans  sa  fuite,  que  la  confusion  et  l'opprobre.  Et  nous 
aussi,  que  jamais  les  tentations  ne  nous  fassent  abandon- 
ner la  prière  ;  sachons,  au  contraire,  leur  résister  avec 
courage  ;  oui,  car  heureux  est  celui  qui  souffre  les  tenta- 
tions !  dit  l'Apôtre,  il  recevra,  après  les  avoir  surmontées, 
la  couronne  de  la  vie  éternelle.   Mais  si  elles  nous  font 
renoncer  à  l'oraison,   vaincus  alors  par  le  démon,   notre 
ennemi,   nous  n'emporterons  de  notre  défaite  que  la  con 
fusion  et  la  honte. 

Un  -ieux  disait  un  jour  à  Frère  Egide  :  .  Père,  je 

connais  s  personnes  auxquelles  Dieu  accorde  le  don 
des  larmes  dans  la  prière,  et  moi  j'y  demeure  tout  aride  . 
-.  Mon  f-ère,  répondit  Frère  Egide,  je  vous  conseille  de 
vous  appliquer  i  la  prière  avec  humilité  et  fidélité  ;  on  ne 
recueille  les  fruits  de  la  terre  qu'après  de  longs  travaux 
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et  beaucoup  de  fatigue,  et  même  la  récolte  ne  suit  pas 
encore  immédiatement  ces  pénibles  labeurs  ;  il  faut  atten- 
dre que  le  temps  en  soit  venu.  Ainsi  Dieu  ne  nous 
accorde  pas  toujours  ses  grlces  au  moment  où  nous  les  lui 
demandons  ;  il  attend  l'instant  favorable  où  notre  cœur 
soit  purifié  de  toute  affection  charnelle  et  de  tout  péché. 
Appliquez-vous  donc  humblement  à  la  prière  :  Dieu,  qui 
est  la  bonté  et  la  clémence  mêmes,  connaît  tout  et  sait  ce 
qui  nous  est  le  plus  avantageux.  Ouand  le  temps  de  la 
récolte  sera  venu,  alors,  comme  un  bon  Père,  il  nous 
accordera  des  fruits  alrandants  de  consolation.  » 

Un  autre  religieux  disait  à  Frère  Kgide  :  «  Frère  Kgide, 
que  faites-vous  ?  l'rère  Egide,  que  faites-vous  ?  »  l'^t  il 
répondit:  «Je  fais  le  mal.»  —  «  lit  quel  mal  faites-vous 
donc?»  demanda  le  frère.  Alors  Frère  Egide,  se  tour- 
nant vers  un  religieux,  lui  dit  :  «  Mon  frère,  croyez-vous 
que  Dieu  soit  plus  disposé  à  nous  accorder  sa  grâce  que 
nous  ne  le  sommes  nous-mêmes  à  la  demander  ?»  —  •  Je 
le  crois,  »  répondit  le  frère.  —  •  Eh  bien  !  reprit  Frère 
Egide,  pouvons- nous  dire  que  nous  faisons  le  bien?»  — 
«  Loin  de  là,  dit  le  frère,  c'est  le  mal  que  nous  faisons.  » 

I  Vous  le  voyez  donc,   mon  frère,  ajouta   Frère  l'égide, 

en  revenant  à  celui  qui  l'avait  d'abord  interrogés  nous 
faisons  le  mal  ;  et  la  réponse  que  je  vous  donnais  était 
juste.  » 

Frère  Egide  disait  :  «  Beaucoup  de  choses  sont  louées 
et  recommandées  dans  la  sainte  Ecriture  :  ainsi  les  œu- 
vres de  miséricorde  et  d'autres  bonnes  œuvres  encore; 
mais  quand  le  Seigneur  vient  à  parler  de  la  prière,  il  dit  : 
«  Le  Père  céleste  recherche  et  veut  des  hommes  qui  l'ado- 
rent sur  la  terre  en  esprit  et  en  vérité.  • 
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Il  di«it  encore  que  le,  vr,i,  religieux  «,nt  «mbl.ble, 
"ux  loup,;  ce,  animaux  ne  «ortent  de  leur  tanière  que 
quand  il,  «  sentent  prewé,  par  une  grande  „éc«,,ité  •  et 
quand  .1,  ont  trouvé  ce  dont  II.  avaient  be«,in.  ils  ren- 
trent au„l,ôt  Mn,  cl,ercher  A  demeurer  parmi  le,  homme,. 
Le,  bonne,  œuvre,  «,nt  autant  d'ornement,  qui  embel- 
'«m  Ame:  mai,  rorai«,n,  plu,  que  toute.  le,  autre,. 
I  embellit  et  l'éclairé. 

Un  rellRieux,   qui  était  trè,  lié  avec  Frère   Kgide    lui 
d.,a.t  un  jour:   «Pourquoi  donc  ne  parai,«.z.vou,  pa, 
quelquofo.,  en  public  peur  y  parler  de,  cho,e,  de   D,eu 
exhorter  le,  fidèl.s  et  procurer  le  ,alut  de  leurs  Ame,  ? . 
-  .  Mon  frère,  répondit  Frère  Egide,  je  veux  remplir  me, 
devoir,  enver,  le  prochain  avec  humilité,  mai,  .,an,  détri- 
ment pour  mon  Ame,  et  par  conséquent  .san,  renoncera 
I  oraison. .  _ ,  Au  moins,  reprit  le  frère,  au  moins  devriez- 
vous  visiter  quelquefois  vos  parents.  .  -  .  Ne  connaissez- 
vous  donc   pas,   répliqua    Frère  Egide,   ce,   parole,  du 
be-gneur  dan-,  son    Evangile:   .Celui  qui  abandonnera 
son  père,  sa  mère,  ses  frères.  .«=,  sœurs  et  ses  biens  pour 
1  amour  de  moi,   sera  récompen.sé  au  centuple..  Puis  il 
ajouta  :.  Un  gentilhomme  et  entré  en  religion,  laissant 
dans  le  monde  une  fortune  de  60,000  livres,   combien 
donc  sera  abondante  la  récompens    de  ceux  qui  quitt-nt 
tout  pour  l'amour  de  Dieu,  puisqu'ils  auront  encore  cent 
fois   plus  !    .Mais,   hélas  !   que   nous   sommes   avcngles  < 
quand  nous  rencontrons  une  ftme  vertueuse  et  en  grAce 
devant  Dieu,  notre  misère  et  notre  défaut  d'intelligence 
nous  empêchent  de  comprendre  sa  perfection. 

.  L'homme  vraiment  spirituel  ne  désire  voir  et  entendre 
personne  que  par  n&cssité  ,   car  pour  lui.   il   veut  être 
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Upué  de  tout  le  monde  et  uniquement  1  Dieu  par  la 
cuntctnplation.  • 

Alors  Krère  Kgide  dit  à  un  autre  religieux  ;  •  Père,  je 
désirerais  savoir  ce  que  c'est  que  la  contemplation.  •  — 
•  Je  l'ignore,  mon  pire,  »  répondit  le  frère.  Kt  Frère  Kgide 
reprit  :  •  l'ère,  je  voudrais  qu'on  le  comprit  bien  ;  la  con- 
templation, c'est  un  Feu  divin,  une  onction  suave  de  l'Es- 
prit-Saint,  un  ravissement,  une  extase  de  l'âme  enivrée 
de  la  douceur  ineflable  des  choses  divines  ;  c'est  une 
satisfaction  douce  et  calme  dans  laquelle  l'esprit  est  trans- 
porté d'admiration  i  la  vue  des  beautés  suprêmes  et 
éternelles  :  enfin,  c'est  un  sentiment  intérieur  et  brûlant 
de  la  gloire  céleste  et  inénarrable.  » 

CbapitrC  fH.  —  O  >>  «Inte  Prudanm  ■plrltu«Ua. 


vous,  serviteurs  du  Roi  des  cieux  t  qui  désirez 
connaître  les  secrets  de  la  prudence  utile'  et 
méritoire,  ouvrez  bien  les  oreilles  de  votre 
intelligence,  recevez  avec  empressement,  conservez  avec 
soin  dans  votre  mémoire  le  précieux  trésor  des  enseigne- 
gnements  et  des  avis  que  je  vais  vous  exposer.  Vous  trou- 
verez là  une  lumière  et  un  guide  dans  votre  voyage  ;  par 
là,  vous  serez  à  l'abri  des  attaques  de  vos  ennemis  spiri- 
tuels et  temporels,  et  vous  pourrez,  en  sûreté  et  avec  une 
humble  audace,  naviguer  sur  la  mer  orageuse  de  cette  vie, 
jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  au  port,  si  ardemment  désiré, 
du  salut  Ainsi,  mon  fils,  écoutez  et  comprenez  bien  ce 
que  je  vais  vous  dire. 
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Voulei-vou,  bien  vol,  ?  .,r.chez.vou,  le  yeux  c,  devc 
nez  .veugle.    Voulez- .,.u,   bien  entendre?  rendez-vou, 
«.urd.  Voulezvousbien  parle,  ?«.>„  muet.  Voulez-vou, 
b.en  marche?  restez  debout  et  lai,«z.vous  guide,  pa, 
1  e.p,.t.  Voul«.vou.  bien  travailler  ?coupez-vou,  le,  main, 
et  travaillez  avec   votre  cœur.    Voulez-vous  bien  aimer  ' 
har,s„z.vou,  vou..mt>me.   Voulez-vous  bien  vivre  ?  morti^ 
fiez.vous.    Voulez-vou,  ama„e,  de  grand,  bien,  ci  deve- 
nir  nche?  pe,dez  tout  ce  que  vous  po,«!dez. , oyez  pauvre 
Voulez-vou,   bien   jouir  et   vou,  repcer?  amigez-vous 
ter..z.vou,  toujours  en  crainte  et  difie/.vou,  de  vo.-' 
même.  Voulez-vou,  être  exalté  et  recevoir  de  grands  hon- 
neurs  ?  sachez  vous  humilier.  Voulez-vous  qu'on  vou,  re,- 
pecte?  mépri^zvou,  vous-même  et  honorez  ceux  qui  vous 
couvrent  de  mépris  et  de  honte.    Voulez-vous  avoir  tou- 
jours  le  bien  en  partage?  supportez  le  mal.  Voulez-vou, 
être  béni,  souhaitez  que  l'on  vous  maudis«:  et  que  l'on 
d.se  du  mal  de  vous.    Voulez-vou,  posséder  le  repos  véri- 
table  et  éternel  ?  mortifiez-vous,  «,uhaitez  que  toutes  le. 
affliction,    temporelles    tombent   su,  vous.    O  la  haute 
«ge,«:,  que  celle  qui  conduit  à  la  pratique  de  tou,  c, 
conseils  I    Mais,  parce  que  ce  sont  là  de,  vertus  supé,icu- 
res  et  sublimes,  peu  d'âmes  seulement  en  sont  favo,i.sée, 
de  Dieu.  Et  pourtant,  je  vous  le  dis,  tout  est  là  ;  celui  qui 
sapphquerait  à  mett,e  ces  avis  en  p,atique  n'au,ait  plus 
besoin  d'aile,  à  Bologne  ou  à  Pa,is  apprendre  une  autre 
théologie.  Un  homme  qui  vivrait  mille  ans,  qui  travaille- 
rait à  purifie,  son  cœu,.  à  ,égler  et  à  perfortionner  ,on 
espnt  et  son  âme,  n'aurait  pas  besoin  d'aucun  aut,e  exe,- 
cice  extérieur,  ni  d'aucun  autre  sujet  d'ent,etien  pou,  l'oc- 
cupe, pendant  cette  longue  vie. 
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Nous  ne  devrions  chercher  i  voir  et  à  entendre  que  ce 
qui  contribue  à  l'utilité  He  notre  âme  ;  ce  devrait  £tre  là 
l'unique  objet  de  nos  entretiens. 

Celui  qui  ne  se  connaît  pas  soi-même  n'est  pas  connu 
des  autres.  Malheur  à  nous  quand  nous  recevons  les  dons 
et  les  grâces  du  Seigneur  et  que  nous  ne  savons  pas  les 
apprécier  !  Mais  malheur  encore  plus  à  ceux  qui  ne  les 
reçoivent  pas,  qui  ne  les  apprécient  pas  et  qui  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  de  les  acquérir,  ni  de  les  posséder  ! 
L'homme,  qui  est  fait  à  l'image  de  .son  Créateur,  est  en 
possession  de  changer  .ses  desseins  comme  il  lui  plaît  ; 
mais  Dieu  est  irrévocable  dans  ses  arrêts  ('). 


CbSpitrC    fin.  —  D»  la  science  utile  et  de  la  Scinnce 
inutile. 


KLUI  qui  veut  savoir  beaucoup  doit  travailler 
beaucoup,  s'humilier  beaucoup,  s'abai.sser  soi- 
même,  courber  la  tête  jusqu'à  terre  ;  alors  seu- 
lement le  Seigneur  lui  accordera  la  sagesse  et  une  science 
abondante.  La  haute  sagesse  consiste  à  faire  toujours  le 
bien,  à  s'appliquer  à  l'exercice  des  vertus,  à  se  garder  de 
tout  péché  et  de  'lOute  occasion  de  péché,  en  occupant 
sans  cesse  son  esprit  des  jugements  de  Dieu. 

Un  jour  Frère  Kgide  disait  à  quelqu'un  qui  voulait  fré- 
quenter les  écoles  pour  devenir  savant  :    «  Mon  frère,  que 

I.  N'est-il  pas  vtai  que  ce  chapitre  respire  le  plus  pur  esprit  de  l'Evan- 
gile T  Que  de  virtiéti  en  peu  de  mots  !  vérités  si  hautes  et  si  belles  !  Mais  ce 
sont  des  folies  pour  le  monde. 


^e  ftCK  Eflifte 


vouiez-vous  donc  apprend,;?];;;;;;^;;;;;;;;;;- 

pr!s»,e.  bien  que  la  véritable  «.gesse  consiste  dans  .a 
cramte  et  l'amour  ;    tout  est  là.    Une  fois  que  vous  possé- 
dez  la  scence  nécessaire  pour  vous  bien  diriger  en  cette 
v.e.  que  vous  faut-il  de  plus  r  Ne  vous  mette,  pas  tant  en 
pe.ne  d  étud.er  pour  les  autres,  applique.-vous  tout  d'abord 
à  ce  qu,  vous  est  utile  pour  vous-même.   Il  arrive  souvent 
que  nous  voulons  savoir  beaucoup  pour  l'utilité-  des  autres 
et  fort  peu  pour  notre  utilité  propre.   Je  vous  le  dis    la 
parole  de  Dieu  ne  nous  e.st  pas  donnée  pour  que  nous 
1  enseignions  et  que  nous  en  nourrissions  notre  curiosité 
mais  bien  pour  que  nous  no,:,  y  conformions  dans  „.,,,' 
conduite.    On  a  vu  des  imprudents  qui.  ne  sachant  pas 
nager,  se  jetaient  à  l'eau  pour  secourir  des  personnes  qui 
se  noyaient  ;  qu'arrivait-il  ?  c'est  que  tous  ensemble  finis- 
saient  par  périr.    Si  vous  ne  pouvez  sauver  votre  Ame 
comment  donc  prétendez-vous  .sauver  celle  de  votre  pro' 
cham  ?    Kt  si  vous  ne  savez  diriger  vos  actions,  comment 
pensez-vous  diriger  celles  des  autres  ?  il  ne  faut  pns  croire 
que  vous  puissiez  aimer  plus  efficacement  l'âme  de  votre 
prochain  que  la  vôtre  elle-même.» 

Les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu  doi,ent  se  mon- 
trer  comme  les  étendards,  les  'umières  et  les  miroirs  du 
peuple.  Heureu-x  celui  qui  conduit  les  autres  dans  la  voie 
du  salut,  sans  cesser  jamais  d'y  marcher  lui-même  I  Heu 
reux  celui  qui  excite  les  autres  à  courir  dans  cette  carrière 
et  qui  sait  >  courir  lui-même  !  Mais  plus  heureux  encore 
celui  qui  apprend  aux  autres  à  s'enrichir  et  qui  prend  le 
moyen  de  ,'enrichir  lui-même!  Je  crois  que  le  bon  prédi- 
cateur  se  prêche  encore  plu,  lui-même  qu'il  ne  prêche  les 
autres.    Il  me  semble  que  celui  qui  veut  convertir  les 
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pécheurs  et  diriger  leurs  Ames  dans  la  voie  qui  conduit  i 
Dieu  doit  craindre  toujours  de  trouver  en  eux  une  occa- 
sion de  se  pervertir  lui-même  et  de  descendre  dans  le  che- 
min des  vices,  des  démons  et  de  l'enfer. 

CbSpitrC  ytV.  —  I>«»  bonne»  et  des  mauvaises  Paroles. 


|ELUI  qui  ne  laisse  échapper  que  les  paroles 
bonnes  et  utiles  aux  âme.s,  est  vraiment  comme 
l'organe  de  l'Esprit-Saint  ;  mais  celui  dont  les 
paroles  sont  mauvaises  et  inutiles,  est  certainement  l'or- 
gane du  démon. 

Quand  des  hommes  pieux  et  spirituels  se  rassemblent 
pour  quelque  entretien,  ils  devraient  toujours  parler  de  la 
beauté  de  la  vertu  afin  de  la  rendre  plus  agréable  et  plus 
attrayante  ;  car  il  est  certain  qu'on  s'exercerait  bien  plus 
volontiers  à  la  pratique  des  vertus,  si  on  s'y  plaisait  ;  puis 
en  s'y  plaisant,  on  les  aimerait  davantage  ;  enfin,  par  ce 
vif  amour  qu'on  aurait  pour  elles,  par  cette  pratique  con- 
tinuelle qu'on  en  ferait,  par  le  plaisir  qu'on  y  trouverait, 
l'âme  arriverait  à  un  amour  de  Dieu  plus  fervent,  à  un 
degré  de  perfection  plus  élevé,  et  ainsi  la  divine  bonté 
répandrait  sur  elle  une  plus  grande  abondance  de  faveurs 
et  de  grâces. 

Plus  nous  avons  à  souflrir  des  tentations,  plus  nous 
devons  nous  entretenir  des  saintes  vertus  ;  car,  de  même 
que,  dans  les  ma  ivais  entretiens,  nous  succombons  plus 
facilement  au  péché,  ainsi  dans  les  pieuses  conversations 
sur  les  vertus,  nous  nous  sentons  plus  disposés  à  les  prati- 
quer. 
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Mais  que  dirons-nou,  du^e-^^^^^nt  les^rtus"^ 
"  «t  s.  grand,  si  grand,  que  nos  paroles  sont  impuissantes 
pour  exprimer  dignement  son  excellence  admirable  et 
mfime.  Que  dirons-nous  aussi  du  mal  et  des  peines  éter- 
nelles que  produisent  le,  vices  ?  c'est  un  abîme  si  profond 
qu  .1  nous  est  impossible  de  nous  le  figurer  et  d'en  parler 
exactement 

Je  crois  qu'il  y  a  autant  de  vertu  à  savoir  bien  se  taire 
qu  à  savoir  bien  parler.  Je  voudrais  que  l'homme  eût  un 
cou  long  comme  celui  de  la  grue,  afin  qu'au  moment  où  il 

Z  JTZT^'"-  ''  P*^'"^'-^"'  d'arriver  sur  les  lèvres, 
fût  obligée  de  s'arrêter  à  plusieurs  nœuds  ;  je  veux  dire 
qui  I  mstantoù  il  voudrait  parler, il  serait  forcé  de  penser 
et  de  repenser,  d'examiner,  de  discerner  avec  un  grand  soin 
comment  et  pourquoi  il  parle,  la  circonstance  dans  laquelle 
.1  se  trouve,  la  condition  de  ceux  auxquels  il  s'adresse, 
le  résultat  que  doivent  produire  ses  paroles,  enfin  son 
intention  et  ses  motifs. 


Chapitre  y V.  —  De  la  bon„e  Persévérance. 

œUE  sert  à  l'homme  de  pas.se.'  sa  vie  dans  l'exer- 
cce  du  jeûne,  de  la  prière,  de  la  mortifica- 
tion  et  de  la  méditation  des  choses  du  ciel  si. 
après  cela,  il  n'arrive  pas  au  port  heureux  et  désiré  du 
salut,  s'il  n'a  pas  la  bonne  et  ferme  persévérance  ' 

On  voit  quelquefois  apparaître  au  milieu  des  mers  un 
vaisseau  magnifique,  grand,  solide,  neuf  et  chargé  d'une 
nche  cargaison  ;  qu'une  tempête  survienne,  que  le  pilote 
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manque  à  spn  poste,  vous  le  verrez  sombrer  ;  il  disparaîtra 
sous  les  flots,  sans  avoir  pu  toucher  au  port  D'autres  fois, 
c'est  un  vieux  bâtiment  qui  vogue  sur  la  mer  ;  sa  cargai- 
son n'est  pas  de  grand  prix,  mais  il  est  dirigé  par  un  pilote 
sage  et  discret  ;  et  sa  traversée  est  heureuse,  il  échappe 
aux  abimes  et  il  arrive  au  port  désiré.  Ainsi  en  est-ii  pour 
nous  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde.  C'est  pourquoi 
Frère  Egide  disait  :  «  Nous  devons  être  dùns  une  appré- 
hension continuelle,  quelles  que  soient  notre  prospérité, 
notre  dignité  et  la  perfection  de  notre  état  ;  si  nous  ne 
sommes  dirigés  par  un  bon  pilote,  c'est-à-dire  par  un  guide 
sage,  nous  sommes  exposés  i  périr  misérablement  dans 
l'abîme  des  vices.  » 

La  persévérance  est  donc  une  chose  très  importante  ; 
car,  comme  dit  l'Apôtre,  ce  n'est  pas  celui  qui  commence, 
mais  celui  qui  persévère,  qui  sera  couronné.  Quand  un  ar- 
brisseau ne  fait  que  sortir  de  terre,  il  ne  devient  pas  grand 
en  un  instant  ;  lorsqu'il  est  devenu  grand,  il  ne  porte  pas 
aussitôt  ses  fruits,  et  lors  même  qu'il  a  ses  fruits,  tout  n'est 
pas  encore  pour  la  bouche  du  maître,  plusieurs  tombent  à 
terre,  pourrissent,  se  gâtent  et  deviennent  la  pâture  des 
animaux  ;  mais  lorsqu'est  arrivé  le  temps  de  la  récoite,  la 
plus  grande  partie  de  ces  fruits  est  cueillie  et  revient  au 
possesseur  de  l'arbre. 

Frère  Egide  disait  encore  :  «  Que  me  sert  de  jouir  pen- 
dant cent  ans  de  la  félicité  du  royaume  des  cieux,  si  cette 
jouissance  peut  m'échapper  ensuite  et  si  ma  fin  doit  être 
malheureuse  ?  > 

Il  disait  aussi  :  <  Persévérer  avec  amour  dans  le  service 
de  Oieu,  se  tenir  toujours  en  garde  contre  le  péché,  voilà, 
à  mon  avis,  les  deux  grâces  les  plus   précieuses  et  les 
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-  De  la  vraie  Religion. 
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IKKRK   Kgide  disait,  en  parlant  de  lui-même  • 
'J  aimerais  mieux  que   Dieu  m'accordât  les' 

un  monde  dur,  obstiné,  plong    da^  la  f  ""'  '"" 

ses  Déchus  nf  H        ,.  "^""^^  ""pure  de 

.es  péchés  et  dans  1  attente  de  son  éternelle  damnation . 
L  n  séculier  demandait  à  Frère  F>ide      .  P,w. 

conseille..vousdera.re.^dois,eent;renri;LnrdT 
meurer  dans  le  siècle  en  ,  faisant  des  bonnes  L^e  "  .1" 
"Mon  frère,  répondit  Frère  K.ide,  i,  est  certain  que  si  m 

dans. un  champ  commun,  il  ne  demanderait  pas  conseil 
pour  savoir  s  H  ferait  bien  de  le  déterrer  et  de^l'em;:! 
che.  lui ,  mais  avec  combien  plus  de  sollicitude  ne  devons 
nous  pas  nous  empresser  de  nous-mêmes  daller  chérir 
■e  trésor  céleste  qui  se  trouve  dans, a  sainte  re,,-;:: 


.»•  '*'<"l 
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dans  les  congrfgations  pieuses  !  •  A  cette  rtponse,  le  sécu- 
lier partit  pour  distribuer  aux  pauvres  les  biens  qu'il  pos- 
sédait ;  et,  ainsi  dépouillé  de  tout,  il  entra  dans  la  sainte 
religion. 

Frère  Kgide  disait  encore  :  «  Je  n'estime  pas  qu'il  y  ait 
un  grand  mérite  à  entrer  à  la  cour  d'un  roi,  ni  même  à 
en  obtenir  quelque  faveur  et  quelque  bienfait  ;  le  grand 
mérite,  c'est  de  savoir  se  conserver  dans  sf^s  bonnes  grâ- 
ces, et  de  se  conduire  toujours,  près  de  lui,  avec  sagesse 
et  discrétion.  Eh  bien  !  la  cour  du  grand  Roi  du  ciel, 
c'est  la  .sainte  Religion  ;  on  peut  y  entrer  sans  peine  et  y 
recevoir  de  Dieu  des  grâces  et  des  faveurs  ;  mais  le  point 
important,  c'est  de  savoir  y  vivre  et  y  persévérer  jusqu'à 

la  fin.  >i 

Frère  Egide  disait  encore  :  «J'aimerais  mieux  être  sé- 
culier, et,  dans  cet  état,  nourrir  le  désir  d'entrer  en  reli- 
gion que  d'y  vivre  sans  pratiquer  les  vertus  qu'elle  im- 
pose, dans  la  paresse  et  la  négligence.  Le  religieux 
devrait  donc  s'efforcer  de  mener  une  vie  sage  et  ver^ 
tueuse,  sachant  qu'il  ne  peut  vivre  dans  un  autre  état  que 
dans  sa  profession.  ■ 

l'rère  Egide  disait  un  jour  ;  «  11  me  semble  que  la  reli- 
gion des  Frères  Mineurs  a  été  véritablement  établie  par 
Dieu  pour  l'utilité  et  la  grande  édification  du  monde  ; 
mais  malheur  à  nous,  si  nous  ne  sommes  pas  tels  que 
nous  devrions  être  !  Il  est  certain  que  si  nous  remplis- 
sions exactement  toutes  nos  obligations,  il  n'j-  aurait  pas, 
sur  la  terre,  d'hommes  plus  heureux  que  nous.  En  effet, 
celui-là  est  saint  qui  marche  sur  les  traces  d'un  saint  ; 
celui-là  est  vraiment  bon  qui  suit  les  exemples  d'un 
homme  connu  par  sa  bonté  :  enfin  celui-là  est  riche  qui 
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marche  dans  la  voie  du  riche  ;  or,  la  religion  des  Frères 
Mineurs  ne  suit-elle  pas,  plus  que  toutes  les  autres,  les 
voies  et  les  sentiers  du  meilleur,  du  plus  juste,  du  plus 
riche  et  du  plus  saint  qui  ait  éfc  et  qui  sera  jamais  :  les 
vces  et  les  sentiers  de  Notre-S^igneur  Jcsus-Christ  ?  - 


«TbapUre  JVH.  -  De  la  sa.me  OMi,«„o.. 

********"""** '*»"'*****i«'llil<»»lllllll«ill<.lllll..li|,i|,i|„)„,i|. 

ELLS  un  religieux  sera  soumis  au  joug  de  la 
sainte  obéissance  pour  l'amour  de  Dieu,  plus 
les  fruits  (|u'il  produira  devant  lui  seront  abon- 
dants ;  plus  il  sera  docile  à  son  supérieur  pour  l'honneur 
de  Dieu,  plus  il  se  purifiera  de  ses  péchés,  plus  il  s'en  éloi- 
gnera. 

Le  religieux  vraiment  obéissant  est  semblable  .i  un  ca- 
valier bien  équipé  et  monté  sur  un  cheval  vigoureux  ;  il 
traverse  et  rompt  sans  crainte  les  bataillons  de  ses  ennemis, 
et  les  coups  ne  peuvent  arriver  jusqu'à  lui.  .Ma,s  pour  celui 
qui  n'obéit  qu'à  regret  en  murmurant,  c'est  un  cavalier 
désarmé,  monté  sur  un  mauvais  cheval.  Uès  qu'il  se  pré- 
sente au  combat,  les  ennemis  le  renversent,  il  est  blessé, 
fait  prisonnier,  et  va  mourir  en  captivité. 

L'n  religieux  qui  prétend  vivre  selon  ses  caprices  montre 
qu'il  veut  se  construire  une  demeure  éternelle  au  fond  des 
enfers.  Quand  le  bœuf  a  courbé  le  tête  sous  le  joug,  il 
devient  propre  à  travailler  la  terre,  qui  porte  des  fruits'en 
son  temps  ;  mais  quand  il  se  retire  vagabond,  la  terre 
demeure  inculte  et  sauvage,  elle  ne  produit  aucun  f-uit. 
De  même  au.ssi,  un  religieux  qui  se  soumet  au  joug  de  la 
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sainte  obéissance  rend  au  Seigneur  Dieu  des  fruits  abon- 
dants, tandis  que  celui  qui  n'obéit  qu'à  contre-coeur  de- 
meure stérile,  sauvage,  sans  aucun  fruit  de  sa  profession. 

Les  hommes  sages  et  généreux  n'ont  pas  de  pdne  à  se 
soumettre  promptement,  sans  crainte  et  sans  hésitation, 
au  joug  de  la  sainte  obéissance.  Il  n'y  a  que  les  insensés 
et  les  pusillanimes  qui  cherchent  à  lui  échapper  et  qui  ne 
veulent  obéir  à  personne. 

Un  serviteur  de  Dieu  qui  obéit  sxr. -tement  à  son  supé- 
rieur, par  respect  et  par  amour  pour  le  Seigneur,  est  plus 
parfait,  à  mon  avis,  que  celui  qui  obéirait  à  Dieu  mente. 
s'il  recevait  directement  .ses  ordres.  Kn  eUfet,  celui  qui 
obéit  à  un  représentant  de  Dieu,  obéirait  certainement 
avec  plus  de  promptitude  encore  si  Dieu  lui  commandait 
lui-même. 

Il  me  semble  aussi  qu'un  homme  qui  aurait  promis 
obéissance  à  un  supi'rieur,  devrait  tout  quitter  pour  se  ■ 
rendre  ù  ees  ordres  ;    les  Anges  eux-mêmes,  s'il  lui  était 
donné  de  pouvoir  s'entretenir  avec  eux,  ne  seraient  pas 
capables  de  le  retenir. 

Celui  qui  est  soumis  au  joug  de  la  sainte  obéissance  et 
qui  veut  ensuite  s'en  retirer,  sous  prétexte  de  mener  une 
vie  plus  parfaite,  celui-là,  je  vous  le  dis,  s'il  ne  commence 
par  devenir  parfaitement  obéissant,  prouve  qu'un  orgueil 
excessif  est  caché  dans  son  cœur. 

L'obéissance  est  la  voie  qui  conduit  à  tout  bien  et  à 
toute  vertu  ;  la  désobéissance  est  celle  qui  tend  à  tout  mal 
et  à  tout  péché. 


»•  '»1 
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I  nous  avions  toujours  devant  les  yeux  le  «,u- 
venir  de  la  mort,  du  jugement  dernier,  de, 
^__  pemes  et  des  tourments  des  damnis,  certaine- 
ment  jamais  nous  ne  consentirions  au  pichi 

Si  l'on  pouvait  supposer  un  homme  qui  aurait  vécu 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  ce  jour,  et  qui 
.prts.vo.r  essuyé,  pendant  cette  longue  vie.  les  adversités." 
testnbuIat.ons,  les  peines,  les  afflictions  et  les  douleur, 
devrait  ensuite  allerauciel  jouir  de  I  cternelle  récompense" 
que  lu.  ferait  alors  tout  ce  qu'il  aurait  eu  à  supporter  de 
P^mble  pendant  sa  vie?  J'en  suppose  un  autre,  au  con- 
tra.re,  qu,,  après  avoir  épuisé  pendant   le  cours  d'une 
existence  également  longue,  toutes  les  satisfactions    les 
plaisirs  et  les  consolations  du  monde,  devrait  ensuite  rece- 
voir  dans  les  enfers  des  châtiments  éternels  ;   à  quoi  lui 
servirait  alors  tout  ce  qu'il  aurait  goûté  de  bonheur  sur  la 

Un  homme  oisif  disait  à  Frère  Egide  :  ,,  Je  vous  assure 
quec.  serait  bien  volontiers  que  je  consentirais  à  vivre 
ongtemps  sur  la  terre,  si  je  pouvais  y  posséder  une  grande 
fortune,  ne  manquer  de  rien  et  me  voir  entouré  d'hon. 
neurs.  .  -  .  Mon  frère,  lui  répondit  Frère  E^ide.  quand 
même  vous  posséderiez  le  monde  entier,  et  qu'il  vous 
serait  donné  d'y  vivre  mille  ans.  au  milieu  des  satisfac- 
tions, des  délices,  des  plaisirs  et  des  consolations  ;  dites- 
moi.  quel  mérite  et  quelle  récompense  pourriez-vous 
attendre  de  cette  misérable  cliair  à  laquelle  vous  voudriez 
procurer  tant  de  jouissances  ?  Je  vous  le  dis,  celui  qui  vit 
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bien,  lelon  Dieu,  éviUnt  tout  ce  qui  peut  l'offenier,  méri- 
tera de  recevoir  de  »«  bonté  un  bien  infini,  une  récompenie 
étemelle,  une  grande  abondance  de  richesses  et  d'hon- 
neurs, et  une  vie  immortelle  dans  la  gloire  de»  deux. 
Puissions-nous  y  être  introduits  par  le  Bon  Dieu,  notre 
Seigneur  et  notre  Roi  !  • 

A  la  louange  de  Jésus-Christ  et  de  François,  son  petit 
pauvre. 


JERPÉTUER  la  gloire  ou  du  moins  le  souvenir 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  telle  est  la  pensée 
1"'  préside  à  l'érection  des  monuments  funè- 
bres.  Mais  ces  mausolées  n'ont  pas  tous,  il  s'en  faut,  la 
même  valeur  dans  l'estime  des  hommes.    [|  y  a  autant  de 
degrés  dans  l'appréciation  qu'on  en  fait,  qu'il  )•  en  a  dans 
leurs  proportions  matérielles  ;  depuis  l'humble  pierre  qui 
couvre  la  fosse  de  l'inconnu  jusqu'aux  édifices  magnifiques 
érigés  i  la  mémoire  des  grands  de  la  terre.  Les  Pharaons 
s'étaient  choisi  des  pyramides  pour  leur-   sépultures,  les 
empereurs  romains  préférèrent  des  tours.    Mais  le  chris- 
tianisme n'a  pas  été  satisfait  de  ces  monuments  grandioses; 
il  a  fallu  que  les  tombes  de  ses  saints,  élevées  vers  le  ciel 
et  agrandies  par  la  vénération  des  peuples,  se  transformas- 
sent en  splendides  basiliques.   Bien  plus  encore,  il  existe 
une  ville,  riche  du  tombeau  et  du  temple  d'un  saint,  qui 
s'est  couverte  successivement  d'une  foule  de  monuments 
destinés  à  rappeler  les  principaux  traits  de  sa  vie  ;  et  l'en- 
semble de  ces  monuments  parait  encore  former  maintenant 
comme  la  clôture  extérieure,  et  comme  le  vestibule  de  sa 
basilique  sépulcrale. 

Ce  comble  de  gloire,  après  sa  mort,  personne  ne  s'en 
montra  si  peu  jaloux,  pendant  sa  vie,  que  saint  François 
d'Assise.  Il  éprouvait  un  tel  désir  de  s'assurer  ici-bas  une 
éternelle  obscurité,  qu'il  ambitionna  comme  un  privilège 
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de  ne  reposer  que  dans  une  sépulture  ignominieuse.  Lors- 
qu'il se  sentit  sur  le  point  de  quitter  la  terre,  il  supplia  ses 
disciples  de  l'enterrer  en  dehors  des  murs  de  la  ville,  dans 
un  endroit  destiné  au  supplice  des  malfaiteurs,  et  que  l'on 
appelait  pour  cela,  la  Colline  lufernaU.  Mais  il  arriva  que 
la  ville  gardienne  de  son  berceau  et  de  sa  tombe  les  envi- 
ronna de  tant  et  de  si  magnifiques  monuments,  qu'elle  en 
a  pris  un  nom  tout  céleste  :  c'est  maintenant  la  Cité  Séra- 
pfùque.  Au  lieu  de  ce  peu  de  terre  qu'il  demandait  à  peine 
dans  un  endroit  déshonoré,  pour  recouvrir  sa  fosse,  voilà 
qu'Assise,  une  ville  tout  entière,  est  devenue  son  mausolée. 
Tel  est  le  caractère,  unique  dans  son  genre,  de  cette  gra- 
cieuse cité  de  l'Ombrie,  et  telle  est  l'idée  qu'elle  s'est 
identifiée. 

Quelques  ruines  antiques,  qui  n'ont  aucun  rapport  his- 
torique avec  cette  idée  principale,  s'harmonisent  cependant 
très  bien  avec  elle  par  les  pensées  sérieuses  qu'elles  font 
naître.  Assise,  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne,  est 
tout  environnée  de  murs  démantelés  et  des  tours  du  Châ- 
teau-fort qui  les  domine.  Des  bastions  en  ruines  forment 
ses  remparts  ;  et,  sur  la  place,  les  colonnes  d'un  ancien 
monument  romain  servent  maintenant  de  portique  à 
l'Eglise  de  Sainte-Marie-de-la-Minerve.  La  façade  de  cet 
édifice  est  toute  couverte  d'épitaphes  qu'on  a  détachées 
de  ses  souterrains.  Ces  avertissements  de  la  mort  sont 
exposés  à  l'endroit  de  la  ville  le  plus  fréquenté  et  le  plus 
tumultueux,  si  le  bruit  du  siècle  venait  jamais  troubler 
cette  paisible  cité.  Dans  les  rues,  où  l'on  rencontre  à  chaque 
pas,  des  arcades,  des  maisons  gothiques  et  des  fresques  à 
demi  effacées,  il  semble  que  l'on  parcourt  les  cloîtres 
d'un  vaste  monastère  ;  tout  y  respire  une  pieuse  tranquil- 
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lit*.  A  l'exception  de  quelques  chants  populai^q^iiï 
réjouissent  parfois,  vers  le  soir,  les  voies  publiques,  Assise 
n'entend  ordinairement  que  la  psalmodie  aérienne  répétée 
par  les  cloches  de  ses  nombreux  couvents, ou  bien  léchant 
des  oiseaux  qui  gazouillent  dans  ses  jardins;  leur  doux 
ramage  est  souvent  le  seul  bruit  qui  vient  troubler  son 
silence. 

Au  .sein  delà  civilisation  bruyante  et  tumultueuse  de 
notre  époque,  c'est  un  véritable  bonheur  que  de  pouvoir  se 
reposer  de  temps  en  temps  dans  une  de  ces  cités  qui  s'ou- 
yrent  devant  vous  comme  de  pacifiques  oasis.    Séjours 
.ntermed,a,res  entre  le  bruit  des  villes  et  la  quiétude  des 
cloîtres,  ils  offrent  des  asiles  propres  à  la  méditation  •  et 
Ils  conviennent  merveilleusement  à  un  état  de  société  dans 
lequel  les  écrivains  sérieux  tiennent  le  milieu  entre  le 
savant  du  monastère  et  l'homme  d'un  monde  frivole    Au 
moyen,  âge,  il  est  vrai,  on  s'était  quelquefois  exagéré  les 
avantages  de  la  solitude  dans  les  travaux  intellectuels  ■ 
mais  aujourd'hui  on  n'en  tient  plus  assez  compte.  Dans  le' 
tumulte  toujours  croissant  des  opinions  et  des  partis,  dans 
ce  tourbillon  si  rapide  des  affaires  et  des  idées,  on  sacrifie 
trop  souvent  la  puissance  de  la  réflexion  à  la  mobilité  de 
la  discussion  de  chaque  jour.    Il  est  bon.  sans  doute,  je 
dirai  plus,  il  est  nécessaire  que  des  hommes  de  cœur  pren- 
nent poste  au  centre  même  du  mouvement  intellectuel 
pour  y  accomplir  la  tâche  du  moment  ;  mais,  obligés  qu'ils 
sont  de  dépenser  tous  les  efforts  de  leur  intelligence  au 
service  de  ce  devoir  qui  les  entraîne  sans  cesse,  ils  n'ont 
pas  le  loisir  d'approvisionner  leur  esprit  de  ces  trésors  qui 
produisent,  par  la  réflexion,  les  plus  fécondes  idées.  Dans 
l'ordre  moral,  comme  dans  l'ordre  physique,  la  source  des 
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fleuves  se  cache  dans  des  endroits  obscurs  et  solitaires. 
C'est  donc,  nous  le  répétons,  un  avantage  réel  que  de 
pouvoir  consacrer  quelques  années,  ou  du  moins  quelques 
mois,  à  ces  retraites  fécondes,  capables  de  suppléer,  d'une 
certaine  maniera,  à  la  vie  méditative  des  cloîtres.  Or,  ce 
type  de  la  solitude  tout  à  la  fois  sévère  et  gracieuse,  je  le 
trouve  dans  cette  ville  d'Assise,  si  pleine  de  silence,  de 
chefs-d'œuvre  artistiques,  qui  repose  au  sein  de  la  plus 
riante  contrée,  et  dont  tous  les  monuments  se  rapportent 
à  une  seule  tombe.  Appelez-la,  s:  vous  le  voulez,  une  cité 
funèbre,  oui,  mais  funèbre  à  la  manière  de  ces  temples 
gothiques,  dont  la  vue  inspire  à  la  conscience  tranquille 
plus  de  sérénité  que  de  tristesse. 

Pour  nous,  dans  les  fati^es  d'un  trop  court  voyage, 
nous  n'avons  pu  faire  qu'une  halte  de  quelques  jours  i 
l'ombre  du  tombeau  patriarcal  d'Assise  ;  mais  leur  souve- 
nir nous  est  resté  si  profondément  gravé  dans  l'ânre,  que 
nous  sommes  bien  sûrs  de  ne  l'oublier  jamais.  Nous  ve- 
nions de  quitter  la  pieuse  ville  de  Lorette  ;  certes,  les  plus 
douces  joies  chrétiennes  ne  nous  y  avaient  pas  manqué. 
Accueilli  par  une  amitié  pleine  de  délicatesse,  pendant 
plusieurs  jours,  nous  avions  pu  célébrer  les  saints  mystères 
dans  la  Santa-Casa.  Plusieurs  fois  nous  y  avions  prié  en 
même  temps  que  le  Saint  Père,  qui  s'y  trouvait  alors  en 
pèlerinage  ;  nous  avions  assisté  à  sa  messe,  et  nous  avions 
obtenu,  pour  la  seconde  fois,  de  Sa  Sainteté,  une  audience, 
dont  la  mémoire  nous  suivait  comme  un  parfum  délicieux. 
Et  pourtant,  quand  nous  entrâmes  dans  cette  silencieuse 
ville  d'Assise,  quand  nous  en  visitâmes  les  monuments, 
quand  surtout  un  des  bons  Conventuels  du  Sacro-Convento 
nous  conduisit,  pour  la  première  fois,  au  tombeau  de  saint 
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François,  je  ne  sais  quelle 


nouvelle 


impression  vi 
nous  saisit  ;  à  nous,  qui  avions  déjà  visiW  les  grandes  ba- 
siliques et  les  plus  pieux  sanctuaires  de  Rome  et  de  toute 
l'Italie,  il  nous  semblait  que  jamais  nous  n'avions  rencon- 
tré de  semblables  souvenirs,  et  que  jamais  nous  n'avions 
prié  devant  un  tombeau  plus  émouvant. 

La  cité  de  saint   François   voit   à  ses   pieds   la   belle 
plaine  qui   s'étend  des  hauteurs  de  Spolète  à  la  monta- 
gne de  Pérouse,  et  qui  s'épanouit   comme   un   immense 
jardin  planté  d'arbres.  Dans  l'antiquité  souvent  les  tom- 
bes étaient  environnées  de  bosquets  ;  et  l'on  y  rencon- 
trait  des  emblèmes  et  des  statues  qui  annonçaient  une 
sépulture,  et  qui  préparaient  l'esprit  du  passant  aux  sen- 
timents que  sa  vue  devait  lui  inspirer.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  grand  bosquet  formé  par  la  vallée  d'Assise,  on 
voit  encore  des  monuments  (Jui  gardent  l'entrée  de  cette 
cité  sépulcrale  :  ce  sont  les  couvents  de  Sainte-Marie-des 
Anges  et  de  Rivo-Torto,  auxquels  on  peut  ajouter,  pour 
en  compléter  la  signification,  le  netit  couvent  des  Prisons 
de  saint  François,  caché  au  milieu  des  buissons  de  la 
montagne.  Les  pauvres  ermites  qui  vivaient  en  ces  trois 
endroits,  dans  le  courant  du  xiii'  siècle,  correspondaient, 
chacun  à  leur  manière,  à  l'une  des  frois  vertus  que  l'im- 
mortel pinceau  de  Giotto  a  glor       j,  quelques  années 
plus  tard,  sous  la  voûte  de  la  basilique  d'Assise.  A  Sainte- 
Marie-des-Anges,   le  souvenir  de   la  chasteté   de  saint 
François,  mise  à  l'épreuve  des  tentations,  est  demeuré 
attaché  à  une  haie  d'épines,  qui  est  aujourd'hui  un  jardin 
de  roses.  Rivo-Torto,  où  il  composa  sa  règle,   rappelle 
spécialement  la  vertu   d'obéissance  qui  lui  sert  de  base. 
Le  détachement  absolu  de  toutes  les  choses  du  monde,  la 
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pauvrcti:  volontaire,  sont  vivement  exprimés  danj  1,3 
l'risons  de  saint  Frani,ois.  Ces  trois  couvents  sont  donc 
là  comme  des  témoins  irrécusables  d'une  des  plus  grandes 
victoires  qui  ait  jamais  été  remportée  sur  la  triple  concu- 
piscence de  la  chair,  de  l'orgueil  et  de  l'éjîoïsme,  ces  éter- 
nels ennemis  de  la  charité.  C'est  ainsi  que  l'on  rencontre 
parfois,  dans  les  relations  des  objets  matériels  avec  les 
sujets  moraux,  certaines  harmonies  qui  frappent  l'âme,  de 
la  même  manière  que  l'architecture  frappe  les  yeux. 
Nous  en  a^ons  un  exemple  dans  ces  mor  ■^nts  et  ces 
scavenirs  placés  comme  autant  d'arcs  de  triomphe,  le 
long  des  chemins  qui  conduisent  au  tonibean  d'Assise, 
chef-d'œuvre  de  l'art  chrétien. 

Rivo-''.'orto,  Notre-Dame-des-Anges  et  les  Prisons, 
voilà  les  trois  pèlerinages  qu'il  faut  faire,  voilà  les  trois 
endroits  qu'il  faut  étudier,  pour  retrouver  les  traces  les 
plus  vives  de  saint  François  d'Assise. 

Rivo-Torto  est  ainsi  appelé  d'un  petit  ruisseau  qui 
coule  tortueusement  à  quelque  distance  de  là.  Quelques 
pauvres  cellules  y  servirent  d'abri  à  saint  François  et  à 
ses  premiers  disciples,  lorsqu'ils  commencèrent  leur  asso- 
ciation. Ces  cellules  subsistent  encore.  Après  la  mort  de 
saint  François,  des  Frères  Mineurs  bâtirent  à  côté  un  cou- 
vent et  une  belle  église.  Malheureusement  le  dernier 
tremblement  déterre  de  1054  lésa  complètement  dé- 
fuiîs  :  ce  n'esc  plus  qu'une  grande  ruine. 

En  1857,  je  visitais  ces  tristes  débris,  je  parcourais  ces 
cloîtres,  ces  salles,  cette  église  qui  n'étaient  plus  indiqués 
que  par  des  pans  de  murailles  lézardées  et  que  le  moindre 
ébranlement  pouvait  jeter  à  terre.  Je  cherchais,  avec  une 
douloureuse  anxiété,  ce  qui   pouvait  demeurer  des  cel- 
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Iules  primitives,  et  je  ne  voyais  que  des  ruines.  Tout  •• 
coup,  au  fond  d'un  jardin  abandonne,  j'aperçus  un  vieux 
franciscain  qui  sortait  d'une  salle  écroulée,  et  qui  se  diri- 
geait vers  moi,  le  capuchon  sur  la  ttte,  comme  une  ombre 
au  milieu  des  ruines. —  «  Vous  cherchez  la  cellule  de 
saint  François,  sans  doute,  me  dit-il  avec  un  sourire  plein 
de  mélancolie  :  suivez-moi,  «  —  Je  le  suivis,  et  après  avoir 
traversé  une  partie  de  ce  qui  avait  été  l'ancien  couvent 
tout  près  de  l'église,  le  bon  religicu.x  ouvrit  une  petite 
porte,  et  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  deu.\  cellules 
très  anciennes,  mais  dans  un  état  parfait  de  conservation. 
—  «  Voilà  ce  que  vous  cherchiez,  me  dit  le  franciscain, 
avec  un  certain  air  de  triomphe  ;  voilà  le  premier  couvent 
de  notre  Père  saint  François.  Dieu  a  renversé  tout  ce  que 
nos  mains  avaient  construit  à  l'entour,  mais  il  a  épargné 
la  petite  demeure  de  son  serviteur.  Sans  doute,  il  la  trou- 
vait trop  cachée  au  milieu  de  ces  grandes  constructions 
qui  l'effaçaient  ;  il  a  .soufflé  dessus,  et  il  n'est  plus  resté 
que  ces  petites  cellules  de  saint  François,  pour  nous  rap- 
peler, à  nous  ses  enfants,  la  pauvreté  et  l'abnéjiation  de 
de  nos  premiers  pères.  » 

En  effet,  c'était  vraiment  une  .sorte  de  prodifje  que 
j'avais  là  sous  les  \eu.\-.  i:)ans  ce  tremblement  de  terre 
qui  n'a  rien  respecté  de  tout  ce  qui  les  entourait,  com- 
ment .expliquer  que  ces  vieilles  cellules  franciscaines 
soient  demeurées  intactes  ?  On  a  bien  fait  de  les  trans- 
former en  oratoires.  Malgré  la  pauvreté,  je  dirai  presque 
la  grossièreté  de  leur  ameublement,  on  sent  qu'on  est  là 
dans  un  lieu  vénérable  ;  on  tombe  à  genoux  comme  tout 
naturellement,  et  l'on  bénit  Dieu  dans  .son  âme  d'avoir 
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ainsi  glor'fié  la  sainte  pauvreté,  jusque  dans  le»  boule- 
versements et  la  destruction  de  la  nature. 

Après  Rivo-Torto,  n  remontant  vers  Assise,  le  pèlerin 
découvre,  au  milieu  de  la  plaine,  une  magnifique  église  et 
un  vaste  monastère,  dont  les  proportions  grandioses  et 
pures  rappellent  Bramante  et  Vignole.  C'est  Notro-Dame- 
des-Anges  ;  non  plus  humble  et  pauvre,  ma  revêtue 
d'un  manteau  de  reine.  Sous  le  grand  dôme  on  etrouvc 
la  merveilleuse,  la  chère  l'ortioncule  encore  toute  par- 
fumée du  souvenir  de  saint  François.  C'est  là  où  il  a  prié, 
où  il  a  pleuré,  où  il  a  reçu  de  Dieu  la  grâce  de  fonder  un 
grand  Ordre  dans  l'Kglise.  En  vérité,  ce  lieu  est  saint! 
Voyons  ce  qu'il  conserve  de  ses  anciens  monuments. 

Notre-Damc-des-Anges  est  une  des  églises  que  saint 
François  avait  Oiit  réparer.'  Ottavio  rapporte  qu'en  352 
quatre  saints  ermites  de  Palestine,  s'étant  établis  près 
d'Assise,  y  bâtirent  une  chapelle  qui  fut  nommée  Saintc- 
Marie-de-Josaphat,  parce  qu'ils  y  mirent  une  relique  du 
sépulcre  de  la  sainte  Vierge.  Dans  le  sixième  siècle,  on 
la  donna  aux  religieux  de  saint  Benoit,  qui  la  firent  plus 
solide  et  moins  petite.  Saint  lionaventure  dit  que  depuis 
elle  fut  appelée  Sainte-Marie-des-Anges,  à  cause  des  fré- 
quentes apparitions  qu'y  faisaient  les  bienheureux  esprits. 
Elle  avait  aussi  le  nom  de  Portioncule,  qu'elle  porte  en- 
core maintenant,  parce  que  les  Bénédictins  du  Mont- 
Soubaze,  à  qui  elle  appartenait,  possédaient  aux  environs 
quelques  portions  de  terre.  C'éUit  une  église  que  saint 
François  avait  choisie  pour  sa  demeure,  et  c'est  pour  elle 
qu'il  obtint  de  Jésus-Christ  la  fameuse  indulgen.  j  de  la 
Portioncule,   qui   fut   ratifiée   parle  pape  Honorius   III, 
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reconnue,  confirmé,  et  étendue  p.r  «,  .ucc^ur^  4 
toutes  I.,  égli^  de  l'Ordre  des  Frires  Mineurs  (■). 

'-«  ■••'P«"e  «le  la  Portioncule  est  renfermée  sous 

le  dôme, •    U  grande  basilique  de  Notre-Damcdes-An- 
ges,  comm..  la  Sanu-Casa  de  la  basilique  de  Lorrtte  ■ 
mais  la  Portio„c„le  présente  quelque  chose  de  plus  .ais.s." 
sant  au  premier  aspect,  malgré  Tinfériorité  de»  -ouvenir» 
q".»V  rattachent.  Au  lieu  de  ce  magnifique  revêtement 
de  marbre  et  de  .sculptures  qui  recouvre  entièrement  l'ex- 
teneur  delà  Santa.Ca,sa  de  i.orette,  la   Portioncule  est 
demeurée  toute  nue  avec  ,,e,^  mur»  antiques  et  grossiers 
Je  ne  ,,ais  quel  parfum  de  sainte  pauvreté  sexhale  de 
cet.e  chapelle  vénérable.  I.epavé  de  l'intérieur  est  litté- 
ralement   usé  par  les  genoux  des  pieux   fidèle,,,  et  leurs 
baisers  répétés  et  brûlants  ont  lasse  leurs  empreintes  sur 
es   murailles.  U.  comme  à   la   Santa-Casa,  nous  nous 
trouvons  au  milieu  de  pèlerins  dont  la  prière  était  des 
soupirs  et  des  larmes.  Comme  l'âme  se  ,«nt  délicieuse- 
ment  remuée  au  contact  de  tant  de  foi,  de  tant  d'amour 
et  en  présence  des  touchants  souvenirs  de  la  Portionculc  ' 
Le  mém-   prodige   de   conserv-.tior    que   nous   avo  ,s 
constaté  aux  .ellules  de  Rivo-Torto  se  retrouve  à  la  cha- 
pelle de  la  Porticncule.  Deux  fois  la  terre  a   violemment 
tremblé  autour  d'elle,  en  ,83^  et  en   ,854;  deux  fois  la 
grande   basilique  qui  .'environne  a  été   ébranlée  c-t   ses 
voûtes  ont  dû  être  relev.'es  à  grands  frais  ;  la  Po/tioncule 

I.  Voyez,  à  la  fin  de  Ul    lie  de  saint  François    du    l'ère  rh»ii 
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est  demeurée  intacte  avec  ses  vieux  mur»  de  plus  de  sept 
siicle».  Aujourd'h'ii  des  peintures  magnifiques  glorifient 
sa  pauvreté;  mai»  la  fresque  d'Owerbeck  est  celle  qui 
frappe  plus  vivement  :  la  vision  de  saint  François  y  est 
exprimée  avec  une  foi  et  une  simplicité  qui  font  penser  à 
Giotto  et  i  CimabUe. 

A  droite  de  la  l'ortioncule,  dans  l'intérieur  de  la  basi- 
lique, se  trouve  la  petite  cellule  dans  laquelle  saint  Fran- 
çois rendit  son  âme  à  Dieu.  C'est  là  qu'il  voulut  être 
déposé  sur  la  terre  nue,  et  que  Fiire  Léon  et  Frère  Ange 
chantèrent  en  chœur,  à  ses  derniers  moments,  le  cantique 
du  Soleil  et  de  sa  sœur  la  Mort.  Cette  cellule  a  été  con- 
vertie en  oratoire,  et  on  y  voit  un  des  plus  anciens  i>or- 
trait»  de  saint  François. 

Tout  pris  de  l'église,  dans  l'intérieur  du  couvent,  on  re- 
trouve encore  deux  souvenirs  bien  touchants  de  la  vie  de 
saint  François.  Le  premier  est  une  espèce  de  cave,  une 
vraie  prison  souterraine,  dans  laquelle  François  se  reti- 
rait pour  se  livrer  plus  librement  à  ses  rudes  pratiques  de 
mortification  qui,  plus  tard,  au  moment  de  sa  mort,  lui 
faisaient  demander  pardon  i  son  corps  de  tant  de  mau- 
vais traitements.  Après  saint  Fr?nçois,  bien  des  imita- 
teurs de  sa  sainteté  sont  venus  se  mortifier  ici,  à  l'exem- 
ple de  leur  Père  ;  aussi  ce  lieu  est  saint,  des  inscriptions 
vous  le  rappellent,  et  le  Frère  Mineur  qui  vous  introduit 
ne  manque  pas  de  s'agenouiller  là  comme  dans  un  temple. 
Dans  un  petit  jardin  voisin,  je  fus  conduit  vers  un  mas- 
sif de  rosiers  dont  les  roses  blanches  s'épanouissaient 
gracieusement  au  soleil.  Au  temps  où  vivait  François, 
c'étaient  de  rude»  épines  qui  couvraient  ce  sol  ;  un  jour, 
le  saint  alla  s'y  rouler  n  j,  pour  dompter  la  violence  d'une 


'»< 


11! 


J    X 


franciscains  û'Hastsc 


339 


tentation  qui  l-obsédait.  La  tentation  fut  vaincue  et  l'at- 
touchement  de  ces  membres  sanctifiés  par  la  mortifica- 
tion changea  les  épines  en  branches  de  rosiers.  Touchante 
transformation  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
nous  a  permis  d'emporter,  comme  souvenir  de  pèlerinage 
une  branche  des  rosiers  de  saint  François  d'Assise  ' 

Plus  tard,  dans  un  autre  pèlerinage,  à  Subiaco,  aux  en- 
virons de  Rome,  nous  avons  retrouvé  un  autre  souvenir  de 
saint  François,qui  nous  rappela  les  rosiers  de  Notre-Dame- 
des-Anges.     Le  saint  Patriarche  était  allé    vénérer  les 
lieux  sanctifiés  par  la  vie  et  les  prodiges  de  saint  Benoît. 
On  lui  montra,  dans  un  jardin,  les  buissons  d'épines  au 
milieu  desquels  le  saint  Pénitent  amortissait  le  feu  de  ses 
tentations.  Un  jour,  saint  François  se  mit  en  prière  en  cet 
endroit,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  buissons  d'épines  • 
et  ils  furent  à  l'instant,  transformés  en  rosiers,  qui  se  sont 
propagés  jusqu'à  présent.  Nous  avons  dit,  dans  notre  intro- 
duction  aux  Fioretti.  comment  s'explique  cette  merveil- 
leuse  puissance  de  saint  François  sur  la  nature  :    le  sens 
vraiment  chrétien  n'éprouve  aucune  difficulté  dans  la  per- 
ception de  ces  prodiges. 

Nous  avons  visité  à  Venise,  les  Plombs  et  les  Puits  ces 
terribles  cachots  du  Palais  Ducal.  En  vérité,  les  prison- 
mers  d'Etat  qu'on  y  tenait  enfermés  devaient  y  souffrir 
une  cruelle  torture  ;  et  cependant,  on  a  beaucoup  exagéré 
l'horreur  de  ces  sombres  prisons.  Ce  qui  nous  a  plus  vive- 
ment  impressionné  encore,  à  Assise,  ce  sont  ces  cellules 
ou  plutôt  ces  grottes  cellulaires  creusées  dans  les  entrailles 
des  rochers,  ou  formées  par  leurs  déchirures  naturelles,  qui 
servirent  d'habitation  à  saint  François  et  à  ses  premiers 
disciples.  Ils  appelaient  Couvent  l'ensemble  de  ces  cellules 
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abruptes  ;  plus  tard,  on  leur  donna  le  non;  plus  juste  de 
Prisons.  Nous  les  appellerions  plus  volontiers  encore  les 
Cavernes  de  saint  François. 

Le  saint  Patriarche  avait  visité,  à  Subiaco,  ces  cavernes 
sauvages,  ces  nids  d'aigles  aux  flancs  des  rochers,  où  saint 
Benoit  et  ses  compagnons  s'étaient  abrités  entre  le  ciel  et 
la  terre  ;  et,  de  retour  à  Assise,  il  s'en  était  allé  parcourant 
les  h  autes  montagnes  qui  la  couronnent  ;  il  y  avait  trouvé 
des  repaires  abandonnés  et  silencieux,  et  ce  fut  l'endroit 
qu'il  choi  sit  pour  venir  quelquefois  se  retremper,  loin  du 
monde,  dans  une  solitude  qu'aucun  bruit  humain  ne  pût 
troubler.  Les  anachorètes  des  premiers  siècles  chrétiens 
eussent  été  jaloux  de  ces  abris  sauvages.  Maintenant 
encore,  on  les  voit,  ces  Prisons,  telles  qu'elles  étaient  au 
temps  de  saint  François  ;  les  siècles  ne  pourront  rien  contre 
le  granit  qui  les  forme.  Vous  entrez  dans  une  de  ces  taniè- 
res que  rien  ne  ferme  ;  vous  y  trouvez  des  parois  nues  et 
rudes.  Quelque  arête  de  rocher,  un  banc  de  granit  y  ser- 
vaie  nt  tout  à  la  fois  de  siège,  de  table  et  d'oreiller  ;  et  voilà 
tout  l'a  meublement  de  ces  cellules  franciscaines.  En  des- 
cend ant  la  montagne  escarpée  qui  conduit  aux  Prisons, 
nous  c  emparions  entre  elles,  la  vie  de  ces  anges  de  la  terre 
qui  y  demeuraient,  et  celle  de  tant  de  pécheurs  qui  ne 
rech  erchent  ici-bas  que  la  satisfaction  de  leurs  sens  ;  et  la 
pensée  du  suprême  jugement  nous  faisait  frissonner. 

En  entrant  dans  Assise  par  la  route  de  Foligno,  nous 
nous  arrêtâmes  un  instant  devant  sa  porte  monumentale. 
Da  ns  le  lointain,  au  fond  de  la  vallée  qu'elle  domine,  nous 
apercevions  la  ville  de  Spolète  dont  les  maisons  blanchis- 
saient au  soleil.  Nous  pouvions  même  distinguer,  sur  la 
route  d'Assise,  une  porte  historique,  dont  nous  avions  lu. 
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quelques  jours  auparavant,  la  glorieuse  inscription.  Vive- 
ment repoussé  par  les  habitants  de  ce  Municipe  Romain, 
Annibal  a  laissé,  sur  cette  porte,  le  souvenir  mémorable 
de  sa  fuite.  Voici  cette  inscription  : 

HANNIBAL 

CAESIS  AI»  1'RASIMENUM  ROMAM-S 

l'RBRM   ROMA.M  INKENRO  AC.MINB    PKTKNS 

SPOLETO 

MAGNA  aUORUM  CLADB  RKPOLStJS 

insii;m  kuca  portaf.  nomen  fecii. 

Assise,  elle,  a  choisi  pour  sa  porte  principale  une  ins- 
cription étrangère  à  toute  idée  mondaine  ;  c'est  comme 
une  voix  du  ciel.  On  y  a  gravé  les  paroles  de  la  dernière 
bénédiction  qui  lui  fut  donnée  par  saint  François.  Avant 
d'arriver  à  Sainte-Marie-des-Anges,  oii  ses  disciples  le 
transportaient,  le  saint  Patriarche,  aveugle  et  mourant,  se 
fit  tourner  vers  sa  chère  cité,  et  lui  dit  :  «  O  cité  chérie  ! 
soyez  bénie  du  Seigneur  parce  que  beaucoup  d'àmes  seront 
sauvées  en  vous  et  par  vous.  Un  grand  nombre  de  servi- 
teurs du  Très-Haut  demeureront  dans  l'enceinte  de  vos 
murailles,  et  plusieurs  de  vos  citoyens  seront  choisis  pour 
la  vie  éternelle.  » 

"  Benedicta  tu  civita-s  a  Domino 

Quia  per  te  multic  anima;  salvabuntitr 

Et  in  te  muiti  servi  Altissimi  liabitabunt 

Et  de  te  multi  eligentur  ad  regnum  :eternum.  » 

Les  rues  d'Assise,  avec  leurs  fresques  antiques,  annon- 
cent la  présence  de  l'église  sépulcrale  par  les  souvenirs 
qu'elles  rappellent.  Quel  que  soit  le  sujet  particulier  de 
ces  peintures,  on  voit  qu'elles  sont  là  toutes  à  l'occasion 
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du  tombeau  de  saint  François,  et  que  ce  monument  a  tou- 
jours été  le  centre  auquel  se  sont  attachés  tous  les  artistes 
d'Assise.  Cimabiie  et  Giotto,  ces  deux  aigles  de  la  peinture, 
s'étaient  pusés  sur  cette  humble  tombe  :  et,  derrière  eux, 
de  nombreux  élèves  se  rendirent  successivement  et  se  pres- 
sèrent sur  ce  point  où  leurs  illustres  maîtres  avaient  fixé 
leur  vol.  Ceux-ci  avaient  réservé  oour  eux-mêmes  les 
murailles  de  la  basilique,  leurs  disciples  s'attachèrent  à 
l'embellissement  des  rues  de  la  ville. 

Douze  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  appartenant 
aux  quatre  branches  de  la  grande  famille  franciscaine, 
s'élèvent  comme  autant  de  tentes  à  l'ombre  de  la  basilique 
et  près  du  pavillon  patriarcal  sous  lequel  repose  leur  Père. 
Dans  plusieurs  de  ces  couvents  et  dans  quelques  autres 
édifices,  des  monuments,  sanctifiés  par  ses  vertus,  présen- 
tent encore  les  traces  vives  de  sa  mémoire.  La  maison 
paternelle  de  saint  François  est  devenue  l'Eglise-  Meuve. 
Ses  cinq  coupoles,  à  l'imitation  des  églises  grecques,  for- 
ment une  exception  architecturale  qui  ne  se  retrouve  dans 
aucune  autre  église  d'Assise.  Elles  ont  été  construites  en 
mémoire  des  cinq  Stigmates  de  saint  François.  Cette  église 
conserve  encore  quelques  murailles  de  l'ancienne  maison. 
Tout  près  de  là,  nous  avons  visité  la  chambre,  ou  plutôt 
retable  dans  laquelle  naquit  le  bienheureux  (>).  La  cathé- 
drale, construite  quelques  années  avant  sa  naissance  par 
Jean  de  Gubbio,  a  subi  à  l'intérieur,  dans  le  courant  du  xvil* 
siècle,  une  malheureuse  transformation,  si  l'on  en  juge  par 
les  arabesques  de  la  façade.  Telle  qu'elle  est  cependant, 
elle  conserve  encore  un  souvenir  de  saint  François.    Ce 


1.  Voyez  la  note  5*,  à  la  suite  de  cet  ouvrage. 
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sont  les  fonts  baptismaux  sur  lesquels  il  fut  régénéré  •    ,a 
mémoire  a  protégé  ce  monument  antique  (■;,    A  Sainte- 
Cla,re,  à  Samt-Damien  et  à  PHRlise-Xeuve,  on  retrouve 
auss>,  d'abord  le  Crucifix  si  célèbre  dans  l'histoire  du  ser- 
v-teur  de  Dieu  (f  ;  puis  la  cassette  dans  laquelle  il  jetait 
Urgent  qu'on  lui  apportait  pour  la  réparation  de  l'église 
Samt-Damien,  et  enfin  la  prison  dans  laquelle  il  fut  enfer- 
mé par.  son  père  (,).  On  voit  encore,  à  l'évêché,  la  salle  où 
.1  put  enfin  s'affranchir  des  persécutions  paternelles  ■  c'est 
la,  quen  présence  de  l'évéque,  il  se  dépouilia  de  ses  vête- 
ments.  en  déclarant  qu'il  renonçait  à  tout  héritage,  et  que 
Dieu  seul  serait  désormais  son  Père  f4).    Dans  la  chapelle 
de  a  Port/oncule,  à  Sainte-Marie-des-Anges,  Dieu  ratifia 
en  I  appelant  à  la  pauvreté  ^apostolique,  la  détermination 
que  samt  François  avait  prise  dans  la  salle  de  l'évêché  Or 
tous  ces  faits  et  ces  souvenirs  appartiennent  à  la  première' 
période  de  sa  vie.    Mais,  à  partir  du  poin    où  nous  en 
sommes,  à  la  Portioncule,  entre  les  faits  de  la  jeunesse  du 
samt  Patriarche  et  ceux  de  sa  virilité,  sa  mémoire  s'éclipse 
presque  entièrement  dans  les  monuments  d'Assise.    C'est 
quon  est  arrivé  à  cette  grande  époque  de  sa  vie,  pendant 
laquelle  ,1  chercha  si  persévéramment  à  se  dérober  à  la 
connaissance  du   monde.    Mais  quand  on  approche  du 
terme  de  cette  sainte  vie,  c'est  alors  que  les  monuments 
reparais.sent.    Le  trésor  de  la  basilique  possède  plusieurs 
pièces  des  vêtements  que  saint  François  portait  dans  ses 
dernières  années  ;    et  nous  y  avons  remarqué  surtout  la 

I-  X  oycï  la  noie  6-,  à  la  suite  de  cet  ouvrage 

'■  Voye.  U  note  7',  à  la  suite  de  cet  ouvrage. 

3.  N  oyez  la  noie  S-,  à  la  suite  de  cet  ouvrage 

4-  Voyez  la  n..!e  y',  à  la  suile  <le  cet  ouvrage. 
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bénédiction  qu'il  écrivit  sur  le  Mont-Alveme,  pour  le  frère 
Léon,  et  qu'il  signa  de  la  lettre  T  (>).  Au  monastère  de 
sainte  Claire,  on  conserve  des  vêtements  travaillés  de  ses 
mains  pour  son  Père  séraphique  et  des  linges  imbibés  du 
sang  de  ses  Stigmates.  Un  hâpital  rappelle  encore  l'ancien 
Spedalicchio,  ce  petit  hospice  près  duquel  saint  François 
se  fit  tourner  vers  la  ville  d'Assise,  pour  la  bénir  une  der- 
nière fois.  A  Sainte-Maric-des- Anges,  à  côté  de  la  chapelle 
où  le  saint  Patriarche  s'était  dépouillé  de  to-js  ses  biens, 
nous  l'avons  dit,  le  pèlerin  s'agenouille  dans  la  cellule 
d'cii  son  âme  s'est  envolée  vers  le  ciel. 

Beaucoup  d'hommes,  i  notre  époque,  ne  comprennent 
pas  le  sentiment  avec  lequel  la  piété  chrétienne  suit  jus- 
qu'aux moindres  vestiges  d^  la  vie  de  saint  François  d'As- 
sise. Cependant,  alors  même  qu'ils  ne  l'apprécieraient  que 
selon  la  mesure  de  leurs  idées  p'urement  naturel  les,  il  semble 
qu'ils  devraient  encore  trouver  que  cet  homme  a  été  vrai- 
ment grand  dans  ses  œuvres.  La  simple  bienfaisance, 
l'esprit  d'association,  le  culte  des  arts,  devraient  au  moins 
trouver  grâce  devant  eux.  Cet  homme  que  personne  n'a 
jamais  surpassé  dans  son  zèle  à  secourir  les  souffrance ^  du 
pauvre  ;  cet  homme  qui  a  remué  le  monde  avec  les  Ordres 
religieux  dont  il  fut  le  fondateur  ;  cet  homme  enfin  qui,  du 
fond  de  sa  tombe,  a  fait  surgir  tant  de  chefs-d'œuvre  artis- 
tiques qui  célèbrent  à  l'envi  sa  glorieuse  mémoire,  comment 
ne  pas  le  saluer  au  moins  comme  un  homme  merveilleux  ? 

L'idée  fondamentale  de  saint  François  d'Assise  est  une 
des  plus  nobles  pensées  qui  soit  jamais  venue  à  l'esprit 

I.  Un  Fac-iùmU  d'une  ressemblance  parfaite  est  quelquefois  offert  au  pè- 
lerin comme  souvenir  de  ce  pr^eiix  autographe  :  nous  avons  la  satisfaction 
de  le  posséder. 
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d'un  homme.  Cette  pauvretiî  volontaire  et  toujour»  labc 
rieuse  dont  il  <tait  épris,  une  distance  infinie  la  sépare  du 
vice  social  de  la  mendicité  désœuvrée.  Saint  François  et 
ses  compagnons  disaient  au  peuple  :  .  Nous  venons  vers 
vous  comme  vos  auxiliaires  et  vos  amis.  A  voi:s  notre 
temps,  nos  travaux,  notre  amour  et  tous  nos  services,  Mai.s, 
vous  le  savez,  l'ouvrier  convient  dun  prix  avant  dcnt'ager 
son  travail  ;  c'est  la  condition  préliminaire  ;  et,  s'il  le  .sou- 
haite, on  la  rédige  en  contrat  formel,  et  le  représentant  <lc 
la  loi  y  appose  son  sceau.  Or,  voi.:i  nos  conditions,  à  nous  : 
Notre  salaire  ce  sera  la  joie  de  vous  faire  du  bien  ;  votre 
charité  en  sera  le  contrat,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  rati- 
fiera la  légali  5  de  cet  acte.  .  Evidemment,  ces  condition.s 
étaient  encore  plus  avantageuses  pour  le  peuple  qui  pou- 
vait s'y  fier  que  pour  les  hommes  apostoliques  qui  vou- 
laient bien  s'en  contenter. 

Trois  principes  divers  caractérisent  les  relations  sociales 
et  servent  à  mesurei  jusqu'à  quel  point  elles  se  rapprochent 
ou  s'éloignent  du  type  idéal  de  cette  fraternité  parfaite  que 
la  foi  nous  montre  dans  le  ciel.    La  violence  d'abord,  qui 
doit  armer  pa  fois  le  bras  de  la  justice  ;  la  justice  elle- 
même,  qui  détermine  rigoureusement  les  inflexibles  eNi- 
gences   du   droit  ;    et   enfin    un   troisième   principe  qui 
n'invoque  ni  la  force  ni  la  justice,  et  c'est  la  charité  gra- 
tuite qui  offre  ses  services  à  la  charité  libre.  Disons-le,  un 
siècle  dont  les  opinions  seraient  incompatibles  avec  toute 
institution  basée  sur  ce  principe  renoncerait,  par  là  même, 
à  toute  dignité,  à  toute  grandeur  dans  sa  constitution.    Il 
ne  ferait  plus  que  prouver  une  seule  chose,  c'est  qu'il  .serait 
tombé  trop  bas  dans  l'égoïsme  pour  s'élever  jamais  jusqu'à 
la  noblesse  dans  les  idées  et  les  principes. 
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Ces  considérations  se  présentent  naturellement  sur  mon 
chemin,  et  je  les  recueille  ;  mai»  griccs  ;'i  Dieu,  je  n'ai  pas 
du  tout  besoin  de  l'approbation  de  la  philosophie,  pour 
continuer  mon  pèlerinage  jusqu'à  la  tombe  du  pauvre 
d'Assise.  Le  principal  gardien  de  ce  tombeau,  c'est  le  vaste 
couvent  qui  touche  .\  l'cglisc  patriarcale,  et  que  l'on  ap- 
pelle le  Sacro-Convcnto,  parce  qu'il  a  été  bénit  et  con.sacré 
à  la  manière  des  basiliques.  Les  arcades  qui  lui  servent 
de  portique,  le  long  do  sa  principale  façade,  donnent  à  cet 
édifice  plutôt  la  physionomie  d'une  église  que  d'une  habi- 
tation claustrale.  Dans  l'intérieur,  les  corridors  du  cloître 
la  salle  de  l'ancien  Chapitre,  les  réfectoires,  les  cham- 
bres des  étangers  et  l'appartement  papal,  furent  jadis  ornés 
de  peintures  remarquables  ;  mais  le  temps  les  a  considé- 
rablement endommagées.  Les  portraits  ilt'S  Généraux  de 
l'Ordre,  et  quelques  belles  tùies  de  bienhcurcu.x,  les  fils  de 
saint  Frani;ois,  forment  là  comme  un  magnifique  cortège 
à  leur  .saint  Kondateur.  On  serait  tenté  de  croire  du  Sacro- 
Convento  que  c'est  la  sacristie  deja  basilique  ('). 

Pour  bien  se  rendre  compte  tl  la  pensée  générale  de 
cette  basilique,  il  faut  se  rappeler  d'abord  que  l'architec- 
ture, la  peinture  et  la  musique,  ne  sont,  en  réalité,  que  les 
formes  variées  de  la  poésie  qu'elles  expriment  par  des 
lignes,  des  couleurs  et  des  sons.  La  poésie  est  l'art  par 
excellence,  la  mère,  ou  du  moins,  la  sœur  ainée  des  trois 
autres.  Le  plus  souvent,  en  effet,  c'est  elle  qui  se  manifeste 
la  première  dans  sa  forme  propre,  et  les  autres  ne  font  que 
marcher  à  sa  suite.  Quelquefois  cependant,  elle  commence 
par  se  révéler  sous  la  forme  d'une  mélodie,  d'un  tableau, 

.  \~oye/  la  note  lo",  à  la  suite  de  cet  uuvra^e. 
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d  un  monument,  pou,  s,  transformer  plus  tard  en  ode  ou 
«népopie.  Toute  grande  conception  poétiqne  c'vellle  et 
provoque  incvitablement  de,  ..uvre,  qui  la  reprodui^nt 
4  leur  manière,  dan»  le  domaine  des  autres  art,  ;  et  tout 
grand  travail  qui  en  est  l'e«pre«i„n  fini,  aussi  par  inspirer 
quelque  création  poc'tique  qui  lui  corresponde.  Toujours 
ces  conceptions  sont  les  avant-coureurs  ou  les  complé- 
ments  réciproques  les  uns  des  autres. 

^XT'l'T."  "  T  '"  """  '""  •»'•  '''*"'  •»  B'onfication 
duWrosdAs,,,....  Il  était  mort  en  .2.6;  et  déjà,  en  .230 
la  bas,I,que  s'élrvait  sous  la  direction  de  l'Allemand  Gia- 
como,  architecte  de  réputation  que  le  Frère  Elle  avait  de 
mandé  à  l'empereur  d'Allemagne.  Cette  basilique  se  com- 
pose  de  deux  églises  superposées  :    .t  l'observateur  «.isit 
bien  v.te  le  contraste  que  l'architecte  a  voulu  produl.e    I  e 
«.uvenir  et,  pour  ainsi  dire,  l'image  de  l'abnégation  de  saint 
François  s'y  harmonisent  meweilleusement  avec  l'exprès 
siondesa  gloire  céle.ste.    L'église  inférieure  e.st  triste  et 
sombre  ;  la  seconde  es.  éblouissante  de  lumière.    La  pre- 
mière  vous  fait  venir  les  larmes  au.^  jeux  ;  la  seconde  vous 
réjouit  le  cœur.  L  une  rappelle  la  pénitence  et  la  vie  mor- 
tifiée du  séraphique  Patriarche  ;  l'autre  nous  le  fait  entre- 
voir  glorieux  et  couronné  dans  le  séjour  des  cieux. 

L'idée  de  la  pénitence  terrestre,  avec  son  cortège  de  .sa- 
crifices volontaires  et  de  souffra„ces  résignées  ;  l'idée  d'une 
immortelle  et  glorieuse  transfiguration  ;  tel  est,  en  général 
le  double  aspect  chrétien  que  l'architecture  doit  s'efforcer 
de  reproduire,  pour  exprimer  la  structure  de  ce  temple 
dont  nieu  lui-même  a  posé  les  fondements.  Pour  cela  le 
génie  chrétien  a  conçu  deux  systèmes  d'édifices  religieux 
qui   ont  chacun   leur   racine    dans    l'essence   même  du 
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ChristUniune.  Le  premier  w  rapporte  plus  p«rtieulière- 
ment,  dam  ses  trait»  principaux,  à  cette  douce  trittesie,  i 
cette  eipirance  plaintive,  qui  donne  à  la  prière  ion  plus 
fécond  élément.  L'autre  exprime  plus  vivement  ce»  joie» 
ineiTables,  que  la  prière  connaît  aussi,  ces  bienheureuses 
extases  qui:  les  saints  éprouvent  quelquefois  sur  la  terre 
et  dans  lesquelles  ils  trouvent  un  avant-goOt  du  ciel.  I^ 
difficulté  d'exprimer  simultanément  cette  double  idée, 
dans  l'ordonnance  générale  d'un  édifice,  constitue  un  des 
problèmes  fondamenf.ux  de  l'architecture  chrétienne.  Or, 
telle  est  la  difficult  qu'on  s'est  efforcé  de  résoudre  dans 
la  basilique  d'As  ;  et  l'on  y  est  parvenu  en  construi- 
sant une  église  à  deux  étages,  qui  correspondent  a  cette 
double  conception,  par  leur  situation  respective  et  par  les 
caractères  particuliers  qui  s'y  trouvent  exprimés.  Un  au- 
teur italien  incline  à  reconni^itre  un  effet  surnaturel  de  la 
divine  Providence  dans  la  création  d'un  temple  si  mer- 
veilleusement ordonné  ;  il  doute  qu'on  puisse  l'expliquer 
autrement  dans  des  siècles  qui  commençaient  à  peine  à 
sortir  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Cepen- 
dant, quand  surtout  nous  nous  rappelons  que  ces  siècles 
trop  dépréciés  ont  su  pro.  luire  d'ailleurs  Cimabue,  Giotto 
et  Dante,  il  lous  parait  bien  plus  logique  de  ne  voir  dans 
ce  monument  que  la  production  simple  et  naturelle  d'une 
époque  de  foi  et  de  poésie.  Tout  le  merveilleux  était  dans 
le  génie  de  ses  arti,  tes  et  de  ses  poètes.  Ce  serait  bien 
plutôt  un  miracle  de  voir  s'élever  un  monument  de  ce 
genre,  au  XVI  (f  siècle  par  exemple,  avec  les  idées  qui  ré- 
gnai'int  alors  sur  l'art,  ou  plutôt  contre  l'art  chrétien.  Mais 
le  XVIII*  siècle  ne  se  piquait  pas  de  mysticisme,  et  il  avait 
trop  d'esprit  pour  glorifier  Dieu  par  un  tel  acte  de  foi. 
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L'architecture  avait  fourni  sa  part  de  travail  à  la  tombe 
de  saint  François.    A  son  tour,  avec  plus  d'amour  encore, 
la  peinture  se  présenta,  et  elle  couvrit  de  ses  fresques  mer- 
veilleuses les  murs,  les  arcs  et  les  voûtes  des  deux  basili- 
ques. Malheureusement,  ces  parois  illustrées  par  le  pinceau 
des  Cimabue,  des  Giotto  et  des  Buffalmaco,  .sont  aujour- 
d'hui, en  grande  partie,  délabrées.  Sous  le  règne  de  fausses 
idées,  en.fait  d'art,  le  dédain  et  l'oubli  avaient  jeté  sur  ces 
peintures  une  poussière  encore  plus  funeste  que  celle  du 
temps  ;    et   l'ancien   génie  chrétien,   méconnu,   humilié, 
repoussé,  fut  traité,   pour  ainsi  dire,  comme  un  mendiant 
de  la  basilique  d'Assise.   Aujourd'hui  cependant,  on  com- 
mence à  lui  rendre  justice  :  il  a  trouvé  des  amis,  des  cour- 
tisans, et  même  de  glorieux  va.ssaux.  Owerbeck  lui  a  déjà 
offert  un  premier  tribut  de  son  génie  ;  mais  il  ne  l'a  point 
placé  dans  la  basilique  du  Sacro-Convento,  ce  temple  qui 
tfest  beau  que  des  peintures  des  anciens  maîtres  ;  c'est  à 
l'Eglise  de  Sainte-Marie-des- Anges  qu'il  s'est  arrêté.    Il  a 
déposé  là  son  tribut,  comme  une  de  ces  modestes  offrandes 
que  l'on  présente  au  seuil  des  palais,   mais  qui  méritent 
cependant  l'honneur  des  plus  belles  salles  (i;. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  droit  de  parler  longuement  des 
peintures  d'Assise,  après  les  savantes  études  qui  ont  été 
faites  sur  ce  sujet.  Cependant,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
les  quatre  fresques  de  Giotto,  qui  représentent  les  vertus 
et  le  triomphe  de  saint  François,  et  qui  sont  disposées  en 
forme  de  couronne  au-dessus  de  sa  tombe.  Il  est  acmirable 
de  voir  avec  quelle  vigueur  de  sentiment  chrétien  l'artiste 
a  traité  son  sujet.  Suivant  sa  conception,  les  quatre  prin- 

I.  Voyez  la  noie  l  !•,  à  la  suile  de  cet  ouvrage. 
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cipales  vertus  de  saint  François  sont  les  préliminaires  de 
son  triomphe,  et  le  pinceau  devait  les  représenter  hardi- 
ment sous  le  caractère  qui  effraie  le  plus  la  faiblesse  hu- 
maine. La  Chasteté  est  donc  là  retirée  dans  une  forteresse, 
sous  la  protection  de  gens  armés.  La  Pénitence  précipite 
dans  de  profonds  abîmes  l'amour  impur  et  la  mort.  L'O- 
béissance reçoit  le  joug  imposé  à  l'orgueil  comme  un  ani- 
mal furieux.  Dans  le  mariaj,'e  de  saint  François  avec  la 
Pauvreté,  celle-ci  est  couverte  d'épines  de  la  tête  aux  pieds; 
un  chien  aboie  après  elle,  et  un  misérable  lui  jette  des 
pierres. 

Dans  les  siècles  de  foi.  quand  il  s'agissait  de  produc- 
tions artistiques,  le  sentiment  public  acceptait  comme 
bien  naturel  ce  contraste  de  l'abnégation  chrétienne  avec 
le  triomphe  qui  l'attend.  Mais  aujourd'hui,  on  ne  com- 
prend plus  langage,  ou  du  moins  l'affaiblissement  des 
croyances  et  des  mœurs  demande  qu'on  le  pré.sente  sous 
une  forme  adoucie.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  cette  dis- 
position générale  contribue  singulièrement  à  égarer  les 
artistes,  lorsqu'ils  traitent  des  sujets  chrétiens  sans  être 
guidés  par  le  flambeau  de  la  foi.  11  leur  est  trop  difficile 
de  trouver  en  eux-mêmes  une  puissance  qui  les  défende 
contre  la  tentation  de  flatter  les  fausses  délicatesses  du 
siècle,  pour  en  obtenir  les  suffrages.  Oui,  l'art  religieux 
de  notre  époque  se  fait  bientôt  courtisan  et  esclave,  s'il 
ne  se  retranche  pas  dans  une  conscience  sévère  ;  et  il  est 
fort  exposé  à  donner  dans  le  travers,  lorsqu'il  n'a  point 
puisé  ses  inspirations  au  pied  de  la  croix.  Il  y  a  des 
temps  où  le  danger  devient  plus  imminent  que  jamais  ; 
c'est  un  abîme  qui  s'entr'ouvre  alors  sous  les  pieds  de  l'ar- 
tiste, et  son  art  ne  peut  y  échapper  qu'à  la  condition  de 
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devenir  une  vertu.  I.a  méditation  sérieuse  de  ce  grave 
sujet  serait  une  étude  bien  fructueuse  pour  ceux  qui  cul- 
fvent  les  arts  ;  et  vraiment  je  ne  connais  pas  une  retraite 
plus  propre  à  cette  méditation  que  la  ville  d'Assise  avec 
son  s,lence  et  sa  paix,  et  que  la  basilique  patriarcale 
avec  ses  magnifiques  peintures. 

Les  peintres  qui   font  le  pèlerinage   d'Assise  peuvent 
aussi  s'mspirer  aux  chants  religieux  qu'ils  y  entendent 
En  général,  il  nous  semble  que  la  musique  est  d'une   in- 
telligence plus  facile  pour  le  peintre  que  la  peinture  ne 
lest  pour  le   musicien.  La   musique,   en   effet,   est    une 
parole  poétique,  comme  la  pe"-  ture  est  une  écriture  illus- 
tree  ;  or  la  faculté  du  langage  est  plus  naturelle  que  celle 
de  I  écriture.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chants  de  la  basilique 
d  Assise  font  m:      ;  comprendre  ses  peintures.  C'est  un 
bonheur,  sous  ce  rapport,  que  les  papes  lui  aient  conféré 
e  titre  de  basilique  patriarcale.    Ce  privilège   l'obligea 
•  entretien  d'une  chapelle  et  d'un  chœur   de  musiciens 
comme  les  grandes  basiliques   de  Rome,  Saint-Jean-de- 
Latran,  .Saint-Pierre  et  Sainte-Marie-Majeure.  La  musi- 
que journalière  du  matin  et  du  soir  est  plus  solennelle  et 
mieux  exécutée,  à  la  basilique  franciscaine,  qu'elle  ne  l'est 
dans  un  grand  nombre  de  nos  cathédrales,  aux  jours  des 
plus  grandes  fêtes.  Aux  plus  simples  offices,   le  samedi 
surtout,  à  l'office  ordinaire  qu'on  célèbre  en  mémoire  de 
la  mort  de  saint  François,  la  musique  prend  un  caractère 
antique  merveilleusement  en  harmonie  avec  celui  de  la 
basilique.  Nulle  part  ailleurs,  nous  n'avions  entendu  des 
accents   plus   suaves  et   plus   touchants.  Ce   n'était   pas 
assez  que  .l'architecture  eût  donné  à  saint   François  sa 
basilique  patriarcale   et  que   la  peinture  se  fût   chargée 
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de  perpétuer  son  éloge  funèbre  ;  la  musique,  elle  aussi, 
devait  répéter  harmonieusement  son  dernier  soupir  à 
toutes  les  générations. 

Ce.  trois  arts  avaient  déjà  rendu  leurs  hommages  à  la 
mémoire  de  saint  François,  quand  la  Poésie  lui  érigea  son 
monument  dans  le  Paradis  du  Dante.  C'est  là  que  son 
image  vénérable  se  trouve  reproduite  dans  les  vers  les 
plus  gracieux.  L'idée  du  mariage  de  saint  François  avec 
la  Pauvreté  est  encore  plus  délicieusement  exprimée  dans 
la  description  du  poète  que  dans  les  peintures  de  Gictto, 
son  ami.  La  musique  si  douce  de  l'office  de  saint  François 
n'a  pas  plus  de  suavité  que  les  quelques  vers  du  Dante 
sur  la  mort  séraphique  du  saint  Patriarche.  Tout  ce  pas- 
sage de  son  poème,  ou  du  moins  les  vers  qui  lui  servent 
de  prélude,  seraient  une  épigraphe  magnifique  et  digne 
d'être  gravée  au  fronton  de  la  basilique. 

Intï«  Lupino  e  l'acqua  che  discende 
Dal  colle  eletto  dal  beato  Ubaldo. 
Fertile  Costa  d'alto  monte  pende. 
Onde  Perugia  sente  freddo  e  caido 

Da  porta  soée,  e  dietro  le  pianghe 
Per  grave  giogo  Nocera  con  Gualdo. 
Di  quella  Costa  là  do»'elU  frange 
Più  sua  ratezza,  nacque  al  mondo  un  sole 

Corne  fa  <[ue.sto  talvolta  dî  Gange. 
Pero  chi  d'esso  loco  fa  parole 
Non  dica  Ascesi.  che  direbbe  corto 
M'd  Oriente,  se  proprio  dir  vuole. 

«  Entre  le  Lupino  et  la  rivière  qui  s'écoule  de  la  col- 
line choisie  par  le  bienheureux  Ubald,  descend  d'une 
haute  montagne  une  côte  fertile. 

.  A  l'endroit  d'où  Pérouse  reçoit  le  froid  et  le  chaud 
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par  la  porte  du  soleil,  et  sur  l'autre  revers  pleurent  sous 
un  joug  pesant  Noccra  et  Gualdo. 

•  Au  point  où  cette  cote  adoucit  sa  pente,  naquit  au 
monde  un  soleil  comme  celui-ci  sort  du  Gange. 

«Et  que  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  lieu  ne  l'appel- 
lent  point  Assise,  car  ce  nom  ne  dirait  pas  assez  ;  mai.-  il 
faudrait  l'appeler  Orient.»  Parad.,  chap  xi  (i). 

Kn  li-sant  ces  lignes  dans  le  texte  oriKinal,  on  croit  en- 
tendre l'écho  des  cris  joyeux  et  populaires  au  milieu  des- 
quels fut  élevée  la  basilique  d'Assise.  L'ancien  nom  de  la 
colline  sur  laquelle  elle  fut  construite  changea  bientôt  : 
c'était  la  Colli,,e  de  t Enfer  .■  elle  fut  appelée  la  Co//i„e  du 
Paradis.  Les  infâmes  gibets  furent  remplacés  par  des 
chefs-d'oeuvre  de  sculpture.  Au  lieu  des  cris  sinistres  des 
suppliciés,  on  entendit  les  plus  douces  mélodies  ;  et  le 
bourreau  fit  place  au  Génie,  à  genoux  aux  pieds  de  la 
Sainteté.  Non,  il  n'y  a  point  dans  le  monde  un  coin  de 
terre  qui  ait  subi,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans,  une 
semblable  transformation. 

La  tombe  à  laquelle  on  doit  rapporter  tous  ces  change- 
ments  se  trouve  sous  le  grand  autel,  au  lieu  même  qui 
fut  choisi  par  saint  François  d'Assise.  Aussitôt  après  sa 
mort,  son  corps  avait  été  déposé  dans  l'église  de  Saint- 
Georges,  aujourd'hui  le  tombeau  de  sainte  Claire  (i)  ;et  il 
y  demeura  jusqu'à  l'achèvement  de  la  grande  basilique 
que  le  Frère  Klie  faisait  construire.  Les  travaux  furent 
poussés  avec  tant  d'activité,  qu'au  bout  de  trois  ans 
l'église  fut  disposée  pour  la  cérémonie  de  la  translation 


1.  Voyez  la  noie  ij-,  à  la  suite  de  cet  ouvrage. 

2.  Voyez  la  note  13',  à  la  suite  de  cet  ouvrage. 
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solennelle.  L'enthousiasme  populaire  qui  se  manifesta 
dans  cette  circonstance  donna  lieu  à  un  incident  qui  ser- 
vit de  prétexte  pour  jeter  quelques  doutes  à  l'endroit  de 
la  tombe  de  saint  François.  Une  foule  de  peuple  était 
venue  de  tous  les  pays  voisins,  et  la  multitude  augmenta 
au  point  qu'elle  dut  s'établir  au  milieu  des  champs,  faute 
de  logements  pour  la  recevoir  en  ville.  D'jUX  mille  Krères 
Mineurs  étaient  arrivés  de  toutes  les  Provinces,  et  l'on 
put  vraiment  craindre  que  renthousia.<me  ne  portât  cette 
foule  immense  à  quelque  pieuse  exagération. 

Cependant  le  saint  corps  fut  levé  de  terre,  au  bruit  des 
trompettes  et  des  acclamations  du  peuple,  et  porté  par 
les  trois  légats  du  Pape  et  Frère  Elie,  sur  un  char  mer- 
veilleusement décoré  et  traîné  par  des  bœufs  couverts  de 
caparaçons  d'écarlate.  Les  Frères  Mineurs  marchaient 
sur  deu.x  longues  files,  portant  des  palmes  et  des  flam- 
beaux. Les  magistrats,  suivis  d'une  troupe  de  citoyens 
armés,  fermaient  la  marche,  et  comprimaient  les  flots  du 
peuple  qui  se  pressait  de  toutes  parts.  Arrivés  à  la  colline 
du  Paradis,  les  habitants  d'Assise  virent  un  mouvement 
qui  leur  fit  craindre  qu'on  ne  voulût  enlever  leur  trésor. 
Aussitôt,  ils  se  précipitèrent  sur  le  char,  s'emparèrent 
violemment  du  saint  corps,  entrèrent  dans  l'église,  fermè- 
rent les  portes,  et  placèrent  le  dépôt  sacré  dans  le  lieu 
qui  avait  été  choisi,  sans  qu'il  fût  permis  aux  prêtres,  aux 
frères  et  au  peuple  de  lui  rendre  aucun  honneur.  Le  Pape 
Grégoire  IX,  informé  de  ce  grave  désordre,  en  fut  dou- 
loureusement irrité.  Il  en  écrivit  aux  évéques  de  Pérouse 
et  de  Spolète,  et  reprocha  très-amèrement  aux  habitants 
d'Assise  d'avoir  osé  porter  leurs  mains  sacrilèges  et  pro- 
fanes sur   les  reliques  sacrées  du  saint   Patriarche,  Evi- 
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dcmment  ces  reproche,  témoignaient  seulement  que  les 
Ass.„,n.s  s'étaient  emparés  de  force  du  corps  d!  saint 
Fanç        afi    ,,,,  ,„„,^^^,^  ^^  ^^^^^^^^^^ 

ment  de  a  mu.t.tude.  Mai,  on  abusa  de  cette  plainte  du 
Pap=,  et  1  on  en  conclut  que  les  habitants  d'Assise,  au  lieu 
de  déposer  le  corps  saint  dans  la  ton.be  qui  lui  était  des- 
tmée,  auraient  bien  pu  le  cacher  rl=n  i 

,prr-t  ™       .  ""'  1"'-''q"e  endroit 

Zll'  TJ  •"""'""  '"  '°'^'"""  '^«■-•-  «'  perpé- 
tuelle. A  1  appu.  de  ce  doute,  on  alléguait  aussi  le  mys- 
tère avec  lequel  on  avait  procédé  à  l'inhumation  ;  et  si 
ces  soupçons  avaient  prévalu,   saint    François   aurait  dû 
obscunté  qu'il   avait  tant   souhaitée  pour'  sa  sépul.ur 
aux  précautions  mêmes  qui  avaient  été  suggérées  par  la 
populantédesa  gloire.  Mais  cette  prétendue  incertitude 
nava,t  aucun  fondement  sérieux.  Les  témoignages  con- 
ten^porams,  les  récits  des  historiens,   les  rescrits   et  le. 
Bulles  des  Papes,  certifiaient  que  la  dépouille  mortelle  de 
sa  nt  F  reposait  dans  la  grande  basilique  d'Assise 

Et  toutefo,.,,  il  y  avait  toujours  des  contradicteurs  lors- 
que, en  .8.8,  le  Supérieur  Général  des  Conventuels,  vou- 
lant mettre  fin  à  cette  polémique  funèbre,  résolut  de  faire 
exécuter  des  fouilles  pour  reconnaître  authentiquement 
la  tombe  de  saint  François. 

II  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  relativement  à  l'endroit 
ou  .1  fallait  commencer  les  travaux  ;  car,  d'abord  une 
tradition  du  couvent  attestait  qu'un  souterrain  existait 
sous  le  grar-^  autel.  Une  inscription,  toute  postérieure 
qu'elle  était  h.  :,„•  siècle,  fournissait  un  autre  indice 
qu.  n  était  pas  suspect.  Sur  un  des  marbres  de  l'autel  on 
l'sait  ces  mots:  S^u/cArum  glo,iosu,n.  Le.,  anciennes 
peintures  fournissaient  aussi  leur  preuve.  Il  y  avait  dans 
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la  basilique  un  Ubicau  du  célèbre  GiunU  de  Pise,  l'ami 
de  saint  François,  qui  était  le  plus  ancien  portrait  connu 
du  Patriarche  séraphiquc.  Or,  sur  un  des  compartiments 
de  ce  tableau,  que  l'on  conserve  encore  i  la  basilique,  on 
voyait  l'autel  provisoire  de  bois,  qui  avait  été  disposé  pour 
la  solennité  de  la  translation,  en  attendant  l'autel  de  mar- 
bre construit  quelques  années  plus  tard.  Auprès  de  cet 
autel,  des  Frères  Mineurs  priaient,  des  lampes  brûlaient, 
et  des  miracles  étaient  opérés.  Sans  aucun  doute,  cette 
peinture  se  rapportait  à  quelque  fait  relatif  à  saint  Fran- 
çois d'Assise,  et  elle  s'expliquait  tout  naturellement  par 
la  présence  même  de  sa  tombe  sous  cet  autel.  Le  fait 
était  donc  d'une  notoriété  publique.  Les  fresques  de 
Giotto  représentant  le  triomphe  de  saint  François,  au- 
dessus  du  grand  autel,  parlaient  dans  le  même  sens.  D'un 
autre  côté,  les  règlements  ecclésiastiques  mettaient,  pour 
ainsi  dire,  le  sceau  à  ces  témoignages  de  la  peinture.  On 
sait,  en  effet,  que  lorsqu'une  basilique  possède  le  corps 
du  Saint  auquel  elle  est  consacrée,  une  ancienne  cou- 
tume veut  que  la  principale  relique  se  trouve  placée  sous 
le  grand  autel.  D'ailleurs,  les  lois  de  l'Eglise  n'ont  jamais 
permis  de  déposer  sous  un  autel  aucun  homme  dont  la 
sainteté  n'eût  été  d'abord  reconnue  régulièrement.  Or, 
nul  autre  Saint  n'avait  été  déposé  dans  le  souterrain  au- 
dessous  du  grand  autel  de  la  basilique,  jusqu'à  l'établis- 
sement de  l'autel  définitif  ni  même  à  aucune  autre  épo- 
que postérieure.  Déjà  donc  on  avait  la  certitude  que  si 
l'on  venait  à  découvrir  une  tombe  en  cet  endroit,  ce  ne 
pouvait  en  être  une  autre  que  celle  ■'?  saint  François. 
Enfin,  ce  lieu  était  positivement  indiqua  dans  une  bulle 
de  Sixte  V.  Ce  fut  donc  là  que  l'on  commença  les  fouilles. 
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Apri.  un  travail  de  cinquante  nuits  on  arriva,  par  une 
voie  .outerraine,  à  une  construction  située  dans  les  m- 
trailles  de  la  pierre  vive,  sur  laquelle  s'élève  la  basilique 
Dans  rintérieur  se  trouvait  un  espace  creux  et  recouvert 
de  trois  grandes  pierres  superposées.  Lorsqu'on   les  eut 
retirées,  on  trouva  une  grille  de  fer  qui  entourait  une  es- 
pèce de  cercueil  de  pierre.  C'était  le  moment  décisif   .\ 
la  cl,rté  d'un  ,«:tit  cierge  qu'on   introduisit  à  travers  les 
barreaux  de  la  Brille,  on  aperçut  un   squelette.  Quelques 
parties  de  la  tète,  sur  leM.uelles  l'humidité  avait  formé 
une  sorte   de   cristallisation,   présentaient   divers   points 
luisants.  Les  ossements  des  bras  étaient  en  croix  sur  la 
poitrine,   suivant   l'habitude  qu'en  avait   saint  François 
pendant  sa  vie.  La  pauvreté  que  respirait  cette  sépulture 
rendait  bien  témoignage  à   son    authenticité.  Grossière- 
ment travaillé  et  presque  informe,  le  cercueil  de  pierre 
n'était  pas  proportionné  à  la  stature  du  Saint,  qui  était 
beaucoup  plus   petit.  11   ne  paraissait   pas   même   avoir 
était  préparé  pour  lui  ;  car  à  l'un  des  angles,  on  r«mar. 
quait  une  ouverture  qui  semblait  indiquer  que  ce  cercueil 
avait  été  primitivement  le  bassin  d'une  fontaine.  Sous  la 
tête  du  squelette,  une  pierre  tenait  lieu  de  coussin  mor- 
tuaire :  on  sait  que  c'était  aussi  là  l'oreiller  de  saint  Kran- 
çois   pendant   sa  vie.  Une   petite   parcelle   d'étoffe  très- 
mince,  la  seule  qui  ait  été  retrouvée,   porte   fortement  à 
croire  que  le  corps  navait  été  enveloppé  que  d'un  simple 
drap  de  toile.  Car,  s'il  avait  été  enseveli   avec   ses   vête- 
ments de  grosse  étolîe  et  sa  ceinture  de  corde,  les  débris 
en  auraient  été  retrouvés  ;  ou  du  moins,  ils  auraient  laissé 
quelque  trace  de  poussière.  Cette  tombe,  sur  toutes  ses 
faces,  était  d'.me  nudité  complète.  Les  premiers  disciples 
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de  saint  Frani,'oiii  s'était  appliqué»,  i  cet  égard,  i  remplir 
les  dernièrcH  volontés  de  leur  Pire.  Quelques  instants 
avant  de  mourir,  il  s'était  fait  étendre  sans  vêtements  sur 
la  terre  nue.  pour  ne  rien  emporter  de  ce  monde  ;  et 
comme  l'a  si  bien  dit  le  Dante,  il  ne  voulut  que  le  cer- 
cueil de  la  pauvreté. 

Et  maintenant,  voyez  quel  fut  le  sort  de  ce  pauvre 
<  crcuell.  A  quelques  pieds  au-dessus  de  la  |;rille  de  fer 
qui  le  fermait  d'abord,  s'élève  aujourd'hui  un  double  autel 
magnifique,  en.-ichi  des  marbres  les  plus  précieux.  Les 
chefs-d'œuvre  de  Giotto  le  couronnent  comme  d'un  arr 
de  triomphe  ;  et,  tout  autour,  on  admire  les  merveille»  de 
la  basilique  inférieure.  Au-dessus  de  cette  première  église, 
la  basilique  supérieure  est  couverte  de  fresques  ravissan- 
tes, et  les  peintures  de  Cimabiie  embellissent  sa  voûte. 
Tout  près,  le  Sacro-Convento  et  la  résidence  papale  sont 
là  comme  des  sentinelles  préposées  à  sa  garde.  Dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  un  essaim  de  couvents  et  d'églises  en- 
vironnent cette  tombe,  comme  de  nombreux  enfants  au- 
tour de  leur  mère.  Le  long  des  rues,  sur  les  portes  de  la 
ville,  des  peintures  et  des  inscriptions  annoncent  sa  pré- 
sence ;  et  trois  couvents  célèbres  s'élèvent  à  quelque  dis- 
tance les  uns  des  autres,  dans  la  campagne,  comme  les 
ouvrages  avancés  de  la  basilique  patriarcale.  Voilà  donc 
le  mausolée  de  Jean  Bernardone,  surnommé  François  ;  et 
cet  homme,  c'était  l'humble  fils  de  Pierre  Bernardone  et 
de  Pica,  marchands  d'Assise. 
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oi   [om    leiiort  du   mvsticisnit;  est  de   Ciir..  „.      i.u 
.oublie,  devant   t>ieu.  dit  0«nan,,  d.      t  /'X  ";;''"""■"'= 
■'  ne  faut  pa,  ^'étonner  ,,ue  Pau  t-ur  dé    vr/f ,'"""' 

;-;:Kn...,uetouj,aprv^^:^;ra:ir 

>.ràun.  ceuvre  charmante,  mai,  anonyme  .    ce  , ont  /«  XX 

".oyen  âge:  de.  indices  inconte^^  y^  ^r^^  1" 
prem..te  moit.é  du  quatorzième  .siècle  :  m  ^  on  „a  Td: 
a,bles  conjecture,  pour  ,■  soupçonner  la  main  de  Jean  de  slim 

Bisignano.    A  vrai  dire,  un  li;:V:eir  ^^    f^^^™'»'^,  f 
fa.,  peu  à  peu  et  comme  par  le  travail  de  touf  un  siècle  .  ' 

.auce  asse.  smgulière  m'apprenait  „ue  la  pensée  de  tr  de  cet 

::r:~'' ^''"""^  "--''""''= '—-pp'-~ 

Frédéric  (feanam  m'avait  rendu  de  si  précieux  services  dans 
le  cours  de  me,  précédente,  études,  que  Je  me  fis  u^-pU^: 
daller  1.,   présente,  n.o.-meme   un   hommage  de   mon   livre; 
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Contre  son  habitude,  je  le  trouvai  soucieux  et  embarrassé,  et 
comme  je  lui  en  faisais  tout  simplement  l'observation,  il  m'en 
donna  la  raison  avec  la  même  simplicité.  Lui-même,  alors, 
venait  de  terminer  la  traduction  des  fïùrelti  ;  ce  travail  avait 
intéressé  vivement  sa  piété  et  sa  curiosité  littéraire,  et  il  était 
sur  le  point  de  le  publier.  J'arrivais  donc  dans  les  circonstances 
les  plus  inopportunes.  Quelques  jours  après,  M.  Ozanam  avait 
lu  mon  livre,  et  il  me  déclarait  que  le  sien  devenait  inutile, 
puisque  j'avais  rendu  sa  pensée  sur  les  Fîontli.  Il  se  contenta 
plus  tard,  de  donner  dans  ses  Portes  Franciscains,  un  choix  de 
trente-trois  chapitres  pris  dans  la  première  partie  ;  et  il  voulut 
bien  alors  rendre  public  le  témoignage  particulier  qu'il  m'avait 
exprimé  déjà,  en  déclarant,  dans  une  note,  que  les  Fiontti 
avaient  été  complètement  traduites  par  M.  l'abbé  Riche,  et  que 
sa  traduction  est  «  intelligente  et  bien  écrite  (■)•  » 

En  1853,  j'étais  en  Italie,  lorsque  Oieu  enleva  au  monde 
catholique  cet  homme  jeune  encore,  qui  venait  d'être  une  de 
ses  gloires.  C'est  moi  (jui  en  donnai  la  première  nouvelle  au 
saint  Père,  Pie  IX,  dans  une  audience  que  j'eus  l'honneur 
d'obtenir  alors  ;  et  Sa  Sainteté  qui  connaissait  le  mérite,  les 
services  et  les  vertus  de  Frédéric  Ozanam,  me  laissa  voir  tout  le 
regret  qu'Elle  éprouvait  de  cette  perte  vraiment  douloureuse. 

Note  TROisif.Mi..  Page  XI.  —  En  la  dix-huitième  année  de  sa 
pénitence,  saint  François,  ayant  passé  quarante  nuits  dans  les 
veilles,  eut  une  extase  à  la  suite  de  laquelle  il  ordonna  à  Frère 
Léon  de  prendre  une  plume  et  d'écrire.  Alors  il  entonna  le 
canti(|ue  du  Soleil.  Et,  après  qu'il  l'eut  improvisé,  il  chargea 
Frère  Pacific  |ue,  qui  dans  le  siècle  avait  été  poète,  de  réduire 
les  paroles  à  un  rythme  plus  exact,  et  il  ordonna  que  les  frères 
les  apprissent  par  cœur  pour  les  réciter  chaciue  jour.  I^s  paroles 
du  cantique  étaient  celles-ci  : 

«  Très-haut,  tout-puissant  et  bon  Seigneur,  à  vous  appartien- 
«  nent  les  louanges,  la  gloire  et  toute  bénédiction.  On  ne  les 
n  doit  iiu'à  vous,  et  nul  homme  n'est  digne  de  vous  nommer. 
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«  Loué  soit  Dieu,  mon  Sauveur,  à  cause  de  toutes  les  créatures 
•et  singulièrement  pour  notre  frère  messire  le  Soleil,  qui  nous 
«donne  le  jour  et  la  lumière!  Il  est  beau  et  rayonnant  d'une 
«grande  splendeur,  et  il  rend  témoignage  de  <■■■:.■.  i  mon 
«  Dieu. 

«  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  notn  sœ'.r  ;»  lun^.  ,i 
«  pour  les  étoiles  !  vous  les  avez  formées  dans  le.  ci,  ux  clai,  s  e 
«  belles  ! 

.  Loué  soyeïvoHS,  mon  Seigneur,  pour  mon  frère  le  vent 
«  pour  l'tir  et  le  nuage,  et  la  sérénité  de  tous  les  temps,  quels 
«qu'ils  soient  !  car  c'est  par  eux  que  vous  soutenez  toutes  les 
«  créatures. 

•  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  sœur  l'eau,  qui  est  très 
«  utile,  humble,  précieuse  et  chaste  ! 

"  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  notre  frère  le  feu  ' 
«par  lui  vous  illuminez  la  nuit,  il  est  beau  et  agréable  à  voir 
«  indomptable  et  fort.  ' 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  po-i  notre  mère  la  terre,  qui  nous 
«soutient,  nous  nourrit,  et  qui  produit  toute  sorte  de  fruits,  les 
«  fleurs  diaprées  et  les  herbes  !  » 

Saint-  François  ayant  appris  que  l'union  était  brisée  entre 
lévêque  d'Assise  et  les  magistrats  de  cette  ville,  ajouta  ces  paro- 
les à  son  cantique  : 

«  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  à  cause  de  ceux  qui  par- 
«  donnent  pour  l'amour  de  vous,  et  qui  soutiennent  patiemment 
«  l'mfirmité  et  la  tribulation  !  heureux  ceux  qui  persévèrent  dans 
«  la  paix  !  car  c'est  le  Très-Haut  qui  les  couronnera.  » 

Plus  tard,  François  ayant  été  conduit  à  Foligno,  pour  y  réta- 
blir par  le  changement  d'air  sa  santé  altérée,  il  éprouva  quelque 
adoucissement  à  .ses  douleurs.  Mais  bientôt  il  apprit  par  révéla- 
tion qe'il  souffrirait  encore  deux  ans,  après  quoi  il  entrerait  en 
possession  du  repos  étemel  ;  et  ravi  de  joie,  il  composa  le  verset 
suivant,  par  lequel  il  termina  le  cantique. 

«  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  I  cause  de  notre  sœur  la  Mort 
«  corporelle  à  qui  nul  homme  vivant  ne  peut  échapper  !  Mal- 
«  heur  à  celui  qui  meurt  en  péché  mortel  i  Heureux  ceux  qui,  à 
«  l'heure  de  la  mort,  se  trouvent  conformes  à  votre  très  sainte 
«  volonté  !  car  la  seconde  mort  ne  pourra  leur  nuire. 
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<'  Louez  et  bénissez  mon  Seigneur,  rendez-lui  grâces,  et  servez- 
«  le  avec  une  grande  humilité  (ï)  » 

Cette  fa<,on  de  composer  peu  à  peu,  selon  l'inspiration  du 
cœur  et  le  besoin  du  moment,  dit  Ozanam,  rappelle  tout-à-fait 
la  manière  des  grands  poètes,  comme  Dante,  comme  Camoëns, 
portant  dans  leurs  voyages  et  leurs  exils  l'œuvre  qu'ils  avaient 
connue,  et  y  ajoutant  au  jour  le  jour  l'expression  toute  brftlante 
de  leurs  douleurs  ou  de  leurs  espérances.  I^e  poème  de  saint 
P'rançois  est  bien  court,  et  cependant  on  y  trouve  toute  son  âme  : 
sa  fraternelle  amiîié  pour  les  créatures  ;  la  charité  qui  poussait 
cet  homme  humble  et  timide  à  travers  les  querelles  publiques  ; 
cet  amour  infini  qui,  après  avoir  cherché  Dieu  dans  la  nature  et 
l'avoir  servi  dans  l'immanité  souffrante,  n'aspirait  plus  qu'à  te 
trouver  dans  la  mort.  On  y  sent  comme  un  souffle  de  ce  paradis 
terrestre  de  l'Ombrie,  où  le  ciel  est  si  doré  et  la  terre  si  chargée 
de  fleurs.  Le  langage  a  toute  la  naïveté  d'un  idiome  naissant  ; 
le  rythme  toute  l'inexpérience  d'une  poésie  peu  exercée,  et  qui 
contente  à  peu  de  frais  des  oreilles  encore  rndulgentes.  I^s 
délicats  auront  quelque  peine  à  y  reconnaître  les  conditions 
régulières  d'une  composition  brique.  Ce  n'est  qu'un  cri  ;  mais 
c'est  le  premier  cri  d'une  poésie  naissante,  qui  grandira  et  qui 
saura  se  faire  entendre  de  toute  la  terre  {2). 

Nous  avons  remarqué  que  saint  François  chantait  souvent  en 
frantjais  ;  c'est  qu'en  effet  l'éducation  littéraire  du  saint  Patriar- 
che s'était  faite  moins  par  les  études  classiques,  auxquelles  il 
donna  peu  de  temps,  que  par  la  langue  française,  déjà  consi- 
dérée en  Italie  comme  la  plus  délectable  de  toutes,  et  la  gar- 
dienne des  traditions  chevaleresques  qui  polissaient  la  rudesse 
du  moyen  âge.  II  avait  un  secret  penchant  pour  le  pays  de  France, 


Le  texte  (lu  poème  présente  une  Mtrte  de  prose  rimée  qu'on  peut  écrire 


AltissiiDd,  omnipotente,  bon  Signute  ; 
Tue  son  le  lande,  I2  gloria,  lo  honore  ; 
E  ogni  benedizione . . . 

Lodalu  sia  mio  Sî^uore  per  suoia  luoa,  e  per  le  srelle, 
Il  quai  in  cielo  le  hai  funimte  chiare  e  belle. . . 
f'oHés  Franrisraiifs,  01  et  ua. 
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auquel  ,1  deva.t  son  nom  ;  il  en  aimait  ,a  kngue,  bien  qu'il  sV 
expnmat  avec  difficulté,  il  ,a  parlai,  avec  sef  frtres.    uLl 
e  ent,r  de  canfques  français  les  forêts  vois.nes  ;  on  le  voit,  Tn 
es  premier,  temps  de   sa  pénitence,   mendiant  en  français  su 
lescaherdeSamt-Pierrede  Rome,   ou,  tandis  qu'il   trà'lla 
a  la   :-ons.ruc.>on  de  l'église  de  Saint-Damien,s'adressan.  en 
rançats  aux  habitant.,  et  aux  pas.sants,  pour  les  nviter  à" 
la  maison  de  Dieu.  relever 

\or«;,,f.«KiKMK.  Page  XII. -On  a  donné  aux  plaie,  de 
sam  François  le  nom  de  S.;,„.r.s,  qui  est  le  terme  dont  slin 
Paul  se  ert  pour  expnmer  les  marques  et  les  cicatrices  des  coup, 
«des  blessures  qu'il  avait  reçus  pour  la  gloire  de  son  Maître 
Ce  terme  est  pris  de  l'usage  des  anciens  qui  imprimaient  ceruins 
:::^'"  f"^'^  ™"»  -^^  -^'--  "  1c,  solts  nouvellem: 
dan,  h:  "  '  '"'"""='  S'oi^edans  ses  cicatrices  comme 
mat,  7  r"'T™-™'--  *'-"'  Chrysostôme;  et  ce.  Stig- 
mates, en  e  rendant  conforme  à  Jésus-Christ,  attestaient  tout  à 

e™  i  l"  f    ""  ™"  '"'"'"  ''  '""  "'^'^'"'  ''  1"'''  ™  ^vait  bien 
rempli  les  fonctions. 

lavérifé^rf'  '^^"'"'  'l""'"'^"  apostoliques  nour  confirmer 
^vérité  des  Stigmates  de  saint  François  .   e'  -nt  adressées 

en  .  2„j.  la  première  à  tous  les  fidèles  d'AlK  la  seconde 

aleyeque  d'Olmut.,  et  la  troisième  aux  Sup,  .urs  de  l'Ordre 
des  Ireres  Prêcheurs.  U  vérité  de  ces  Stigmates  étant  dW 
s  sib  :  r°"''^',f' ^'  '^^  -«"-^-de  Dieu  par  des  miracles 
sensib  e  le  pape  Henoit  XI  voulu,,  en  .304,  que  l'on  en  celé- 
brat  la  fête  tous  les  ans  avec  un  office  double.  L'an  ,337,  .,ous 
e  pontificat  de  Benoit  XII,  il  fu,  ordonné  au  Chapitre  généial 
des  Hères  Mineurs  qui  se  tenait  à  Cahors,  que  ee„e  fé,e  serai, 
ce  el„^e  solennellement  dans  ,ou,  l'Ordre,  e,  on  pria  (;érard 
Odon,  ministre  général,  d'en  composer  un  office  propre,  nui  est 
celui  <|ue  1  on  récite  encore  maintenant. 

Toutefois,  le  témoignage  authentique  par  excellence  est  le 
mont  .Alverne  lui-mCme.  Oublié  dans  l'his.oire  jusqu'alors,  il 
devient,  aussitôt  après  le  miracle  des  Siigmates,  un  lieu  impor- 
tan   e,  sacre  aux  yeux  des  puissances  de  la  terre  et  des  simples 
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La  montagne  d'AIverne  est  sur  les  confins  de  la  Toscane, 
assez  près  de  Camaldoli  et  de  V'allombreuse  :  elle  fait  partie  de 
la  chaîne  Apennine,  mais  elle  s'en  détache  et  la  domine  ;  et,  à 
plusieurs  milles,  on  voit  son  imposante  masse  de  rochers  cou- 
ronnés de  grands  hêtres.  Après  quatre  heures  de  montée  dans 
les  chemins  raides,  étroits,  bordés  de  précipices  profonds  ou  de 
(|uelques  champs  dont  li  glèbe  blanchâtre  atteste  l'infécondité, 
on  arrive  sur  le  plateau  incliné  du  sommet.  l..e  couvent  qui  s'y 
trouve  est  irréguliei  comme  le  sol  ;  la  porte,  basse  et  massive, 
posée  sur  des  rocs,  rappelle  la  porte  des  manoirs  féodaux.  Vous 
êtes  dans  une  petite  cour  carrée  ;  en  face  est  un  portique  sou- 
tenu de  deux  colonnes  :  c'est  l'entrée  de  l'église  mineure,  le 
plus  ancien  monument  de  l'Alverne.  Sur  la  porte  à  plein  cintre 
est  un  bas-relief  antique  représentant  la  stigmatisation  de  saint 
Franrois  :  de  i  haque  côté  sont  les  armes  du  comte  Orlando, 
une  croix  et  trois  ileurs  de  lis,  glorieux  souvenirs  pour  un  Fran- 
çais. .\  droite  est  la  porte  du  couvent,  surmontée  des  armes  de 
Florence,  du  pape  lùigène  I\',  et  de  cette  puissante  confrérie  des 
artisans  en  laine,  berceau  des  Médicis.  Dans  une  partie  du  cou- 
vent sont  les  hospices  des  nombreux  pèlerins  qui,  chaque  jour, 
viennent  vénérer  la  mémoire  delà  grande  merveille  des  Stigmates, 
l'crsonne  n'a  frappé  à  la  porte  sans  être  reçu.  Noble  et  généreuse 
hospitalité,  où  l'on  partage  les  aumônes  des  Frères,  où  l'on  est 
servi  par  des  mains  sacerdotales  avec  un  dévouement  qu'il  est 
impossible  de  reconnaître. 

L'église  mineure  est  liasse,  simple,  divisée  en  trois  parties  par 
une  fort  belle  grille  en  fer.  l.e  maitre-autel  est  décoré  d'une 
magnifique  .Assomption  du  célèbre  .\ndré  délia  Robbia.  On  entre 
de  là  dans  l'église  principale,  qui  remonte  au  milieu  du  quator- 
zième siècle.  Klle  est  éclairée,  spacieuse,  Hanquée  d'une  belle 
tour,  et  •  'ourée  d'un  portique  d'où  l'on  découvre  le  plus  im- 
mense '  1  V  :  ^c  dont  il  soit  possible  de  se  faire  une  idée.  D'un 
côté,  ce  portique  se  prolonge  jusqu'à  l'église  des  Stigmates,  dont 
la  voûte  est  tout  azurée  avec  des  étoiles  d'or.  Au  milieu,  sous 
une  grille,  est  le  lieu  à  jamais  béai,  où  François  était  agenouillé 
pendant  la  stigmatisation.  Tous  les  jours  après  Compiles  et  tou- 
tes les  nuits  après  Matines,  les  religieux  vonten  procession  de 
l'église  principale  à  l'église  des  Stigmates. 


^  4 


pendant  lesquels  on  n'entend  que  le  bruit  des  pas  sur  Ihs  rf^^f^ 

.  de  1  orgue,  l'ame  monte  vers  Dieu  ;    les  bruits  de 

la  erre  seta,sen,,  et  il  n'y  a  plus  ,,ue  le  retentisse 
ment  n,fi„,deces  concerts  angéliques  qui  consc^ 
latent  et  réjouissaient   François 
dans  sa  solitude.    Chaque  par- 
tie de  la  montagne  est  consa- 
crée par  une  tradition  vénéra- 
hle.  lA  priait 
•^'      méditait 
j  saint     Hona- 
^  venture  :    là, 
^  dans  la  petite 
,  chapelle     de 
Saint-Sébas- 
tien,   le    dé- 
mon   voulait 
préc  i  p  i  t  e  r 
Kranroisdans 
;  là  est  l'oratoire  où  le  bien- 
Jean  d'Alverne  conversait 
familièrement  avec  Jésus  :    là  sont 
des  hêtres  contemporains  de  saint 
l''ran..ois  :  i;  aimait  à  s-  retirer  dans 
,A      i^     ~        ,  '^""'^  grotte  pour  y  contempler  les 

adoraMes  grandeurs  du  Christ...    .    Pieux  et  t  urh,n7 
mrs!-  \o)e.  la  descnpt.on  plus  dé-.aillée  de  l'.Alverne    dans 


C.Nx,u,È„K  N-or,.:,  Page  342.  -  (^)uelques  jours  avant  la  nais 
sance  de  François,  Pica  sa  mère,  souffrait  de'grandes  douleu  " 
Un  pèlenn  v,nt  avertir  qu'elle  ne  serait  délivrle  que  dan,  uTe' 
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étable  et  que  son  enfant  devait  naître  sur  la  paille.  Ce  conseil 
parut  étrange  ;  cependant  il  fut  suivi,  et  la  mère  eut  une  heu- 
reuse délivrance.  Plus  tard,  cette  étable  devint  une  chapelle,  que 
l'on  appela  Sun  Francesœ  il  Piaoh,  Saintl'rançois-le-Petit.  Sur 
la  porte,  on  lit  cette  inscription  latine  en  caractères  fort  anciens  ; 

Hoc  oratorium  fuit  hovis  et  asini  stabulum 
In  qun  natus  est  Francisciis  miindi  s[ieculutn. 

«  Cette  chapelle  a  été  l'étable  du  bœuf  et  de  l'dne,  oii  est  né 
François,  le  miroir  du  monde.  » 

Sixit.ME  NOTK.  Page  343.  —  Au  luptême  de  Krani;ois,  un 
inconnu  se  présenta  pour  le  tenir  sur  les  fonts  :  il  le  pressait  dans 
ses  bras  avec  tendresse.  C'était  un  ange  envoyé  de  Pieu,  dit 
Wadding.  Anna/es  .Ifinortim,  Tom.  I. 

Sf.ptikmk  NOTK.  Page  343. —  \jn  jour  l'rançois  se  prome- 
nait, en  méaitant,  dans  la  campagne  ;  il  se  dirigea  vers  la  vieille 
église  de  Saint  Damien  pour  y  faire  sa  prière.  Prosterné  devant 
le  Crucifix,  il  prononça  trois  fois  avec  une  grande  dévotion,  ces 
belles  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  depuis  :  «  (Irand  Dieu,  plein 
de  gloire,  et  vous,  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  je  vous  -prie  de 
m'éclairer  et  de  dissiper  les  ténèbres  de  mon  esprit  :  de  me  don- 
ner une  foi  pure,  une  ferme  espérance  et  une  parfaite  charité 
Faites,  6  mon  I  )ieu  !  que  je  vous  connaisse  si  bien,  qu'cti  toutes 
choses,  je  n'agisse  jamais  que  selon  vos  lumières  et  confoimé- 
ment  à  votre  sainte  volonté.  »  Et,  les  yeux  baignes  de  larmes, 
il  regardait  très  amoureusement  le  Crucifix.  Alors,  il  entendit 
par  trois  fois  ces  paroles  prophétiques  :  «  Krançois,  va,  répare 
ma  maison  que  tu  vois  tout  en  ruine.»'  Il  ne  les  comprit  pas  d'a- 
bord, il  les  prit  dans  un  sens  matériel  et  travailla  aussitôt  à  la 
réparation  de  l'église  de  Saint  Damien  ;  mais  plus  tard  \:\.  foîida 
tion  de  ses  trois  Ordres  contribua  plus  efficacement  à  la  restau- 
ration de  la  société  chrétienne. 

Nous  avons  vu  l'e  Crucifix  qui  parla  .\  saint  François  :  il  est 
d'une  composition  bien  simple  :  mais  indépendamment  du  .sou- 
venir qui  s'y  rattache,  il  inspire  par  lui-même  une  impression  de 
piété  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en  tombant  à  genoux 
devant  lui  dans  une  fervente  prière. 
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HuiriKMKNOTK.  I-.gt..H.,.  Rcrnardonc  „«  pouvait  sup. 
porter  ,,ue  trr  ,ço,8  son  (il,  emhra.sâ.  un  genre  de  vie  ,,ui  l'c- 
po»,t  à  la  M,e..  du  n,o„de  ;  il  étai,  .urtou.  furieux  de  le  voir  « 
dépouille:  de  loue  ce  r.u'il  possédait  ,»ur  le  donner  aux  pauvres 
ou  e  eonsacrer  i  la  réparation  des  églises.  Un  jour,  il  pTussa  la 
brutale  ,us,|u  a  le  frapper  violemment  :  puis,  il  !e  renferma  dans 

"^ydro-  obscur  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui,  et  .|„e  l'on 
apiwlle  la  /Wsoh  dt  mini  Fr.mçoh. 

Nelv,;.,,,:  notk.  l'ase  ,4,,.  _  |, ',,„,,  y^,;,  ^^,  ,„.,^i„„„_ 
Hernar^one  eut  recours  à  Vico  Se-undi,  évê,|ue  d'Assise,  pour 
arrêter  les  libéralités  de  son  fils.   I.'évê,,uc  fit  donc  appeler  I^Van- 
VOIS  et  lu,  dit  :    ,,  Votre  père  est  trcs  irrité  contre  vous  :  si  vous 
voule.  servir  Dieu,   rendei,.lui   l'argent  ,|ue  >ous  ave..    Mon  fils 
aye.  confiance  en  IJieu,  ne  craigne,  pas  il  sera  votre  aide    et' 
pour  le  l„en  de  son  Kglise,  il  vous  donnera  tout  ,e  ,|ui  -si  néces- 
saire  .  Kncouragé  parées  paroles  de  l'évë,,,,,,,  et  comme  enivré 
<le  I)ieu,  François  se  leva  et  dit  :  ■■  Maitre,  je  lui  rendrai  mut  ce 
qui  est  a  lui,  menu-  mes  vêtements.    „  Kl  il  se  déshabilla  •  nuis 
déposant  tout  devant  l'evO-iue  :  „  Kcoute.  et  comprenez,  dit-iP 
jusquà  présent,  j'ai  appelé  l'ierre  liernardone,  mon  père  ■  désor- 
mais ,e  puis  dire  hardiment  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  ('ieux  en 
qui  ja,  mis  tout  mon  trésor  et  la  foi  de  mes  esK-rances.  ,.  Tous 
les  assistants  furent  émus  jusqu'aux  larmes,  et  maudirent  la  rapa'- 
cite  impitoyable  de  I>ierre  liernardone.   L'évé,,u, ,  ravi  de  la  plus 
tendre  admiration,  ouvrit  ses  bras  et  son  ceur .,   ;  rancois  ■  ,1  le 
couvrit  du  manteau  que  l'on  voit  encore  à  .Saint!  Jeorges  au  cou- 
vent des  Clarisses. 

n.xlKMKNOTK.  Page  ,546.  -  T-e  Sacro-Convento  est  occupé 
par  le^  Hères  Mineurs  Conventuels  :  c'est  à  ces  religieux  qu'est 
confife  la  garde  d'honneur  du  tombeau  de  saint  François  et  de 
la  basilique  patriarcale.  Une  recommandation  précieuse  nous  a 
mente  la  faveur  de  passer  plusieurs  jours  dans  l'intimité  de  ces 
dignes  enfants  de  saint  François,  et  nous  avons  pu  constater  par 
nous-mêmes  qu'ils  n'ont  rien  oublié  de  ses  saintes  et  antiques 
traditions.  La  science  religieuse  est  peut-être  plus  en  honneur 
ou  du  moins  elle  est  plus  cultivée  che.  les  Conventuels  que  dans 
aucune  autre  branche  de  la  famille  de  saint  François.  C'était  u-e 
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bonne  fortune,  pour  nom,  que  de  pouvoir  étudier  lei  monu 
ment»  franciscain»  sou»  leur  direction.  Indépendamment  des 
nombreuse»  ressources  bibliographiques  qu'il»  nous  offraient, 
nous  avon»  trouvé,  en  plusieurs  d'entre  eux,  une  science,  une 
érudition,  un  goût  artistique,  qui  n'étaient  dépassés  que  par  la 
modestie  et  la  charité  avec  lesquelles  il»  en  faisaient  usage.  Nous 
serions  bien  heureu.x  que  ces  lignes  leur  parvinssent  comme  un 
témoignage  public  de  notre  affectueuse  reconnaissance. 

ON/.if;viE  NOTK.  Page  349.  —  Cette  magnifique  peinture 
d'OwerliecIi  représente  la  Visinn  de  saint  Fmnfoii,  et  voicrquel  en 
est  le  sujet.  C'éUit  au  mois  d'octobre  1211.  Franvois,  prosterné 
dans  sa  cellule  d<.  rc-name  des-Anges,  priait  Dieu  avec  larmes 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  lor»<iu'il  fut  averti  [ar  un  ange 
d'aller  à  l'église.  Il  y  trouva  Xolre-Seigneur  Jcsus-C.'hrisI,  sa  très 
sainte  Mère  et  une  multitude  d'esprits  célestes.  Le  Christ  lui  dit  : 
«  François,  vous  et  vos  frères  vous  avez  un  giand  zèle  pour  le 
salut  des  ftmes  ;  en  vérité,  vous  avez  été  \  .'!■  comme  un  flam- 
beau dans  le  monde  et  comme  le  soutien  <X.  l'Eglise.  Demandez 
donc  ce  que  vou.s  voudrez,  pour  le  bien  et  la  consolation  des 
peuples,  et  pour  ma  gloire.  »  François  fit  cette  prière  :  «  Notre 
Père  très  saint,  je  vous  supplie,  quoique  je  ne  sois  qu'un  miséra- 
ble pécheur,  d'avoir  la  bonté  d'accorder  aux  hommes,  que  tous 
ceux  qui  visiteront  cette  église  reçoivent  une  indulgence  plénière 
de  tous  leurs  péchés,  après  s'en  être  confessés  à  un  prêtre  ;  et  je 
prie  la  bienheureuse  Vierge,  votre  mère,  avocate  du  genre  humain, 
d'intercéder  pour  m'obtenir  cette  grâce.  Marie  inclina  son  cœur 
ver»  son  Fils  bien  aime,  et  il  se  passa,  dans  ce  Paradis,  tout  un 
mystère  d'amour.  Jésus  dit  à  François  :  «  Cela  est  grand,  mais 
vous  recevrez  des  faveurs  plus  grandes  encore.  Je  vous  accorde 
ce  que  vous  demandez  ;  mais  que  cela  soit  ratifié,  sur  la  terre, 
par  celui  à  qui  j'ai  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.'»  Et, 
en  effet,  cette  indulgence  fut  ratifiée  par  Honorius  III,  confirmée 
et  étendue,  par  ses  successeurs,  à  toutes  les  églises  de  l'Ord.-e 
des  Frères  Mineurs. 

Bien  des  peuples  manquent  maintenant  à  ce  saint  rendez- 
vous  d'indulgence  et  d'amour  ;  mais  les  Italiens  y  sont  restés 
fidèles.    C'est  là  où  il  faut  les  voir  avec  leurs  costumes  si  gra- 
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ciuix  e.  s,  varié,.  (  V^t  li  dan»  cette  grande  fête  poputaire  du  . 

Cr^^'S.':ird;!r — ^---: 

KÉform,!,,  (apucin,,    IV.rt.aires,  c|ui  Vêtaient  réunis  au  Sacré 

-vent,  défilent  en  longues  pr„ce,si„„ route  d'A?I 

I.^vec,ue  v,en,  ensuite  avec  son  clergé,  tous  les  ,rands  ,«   on! 
n  «es  eccle,,as„„ue,  et  les  n,a«is.ra„.  „n  trav  rse  la    "Tn 

on  .  p„„,  sortant  par  la  petite  porte  pratiquée  à  dr.'t^  „„  ,e 
r<.re  dans  le  cloître   .ntérieur.   Aussitôt,  le  pe.ple  se  j^écipi  ! 

de^  :':ZT   ""","'■■•  -'''"'•'-«'"«'".•  de  se  lai 
dée.  (  e  son  des  cr,s,  des  ,nv<K;ations,  des  cantiques  :  chacun  ii 
«.  man,ere  téntoigne  à  ^^urie,  Reine  des  ange,  et  de    1  omml 
sonan,our  son   respecte,  sa  reconnaissance.   //' ft  H^ 
J'ra  'o,s  ,rAss,s,,  de  M.  Chavin  de  Malan,  chap.  .\|. 

I>OL*/IK.\tK  \OTI-       Pair.-    t,  /■  i    -i       . 

trè-s  loin  H  .  "^    ■'=■'■        "  *  "  ""'"'  "^'"i'  P»»  '^•«■ore 

rcs  l„,ndeson  lever,   lorsr,u'il  comn.enva  à   faire  sCntir  i  la 
terre  quelques  bienfaits  de  sa  grande  vertu 

"(ar  tout  jeune,  il  résista  à  son  père  pour  l'amour  de  cette 
temme  à  aque  e    'omr  «,„ .        i     . 

plaisir.  '  ""'  "  """«^  ^  P"««=  "vec 

ellê'lînurrt"'.""  ^P'^''^''-^'  ^'dev-'-n  père,  il  s'unit  i 
elle,  et  pu..,  de  jour  en  jour,  il  l'aima  plus  vivement. 

et  Plu     dlTé'^r,'  ''''"''"  "•"'■'""'^''"'  -"'-c™.  ans 
«  il  ne  lui  servit  de  rien  qu'on  eût  dit  d'elle,  que  celui  oui 

«  Et  ,1  ne  lui  servit  de  rien  d'avoir  été  si  fidèle  et  si  hardie  oue 
lorsque  Mane  resta  au  pied  de  la  croix,  elle  y  monta  avec  le  Œrlst! 


d-ÉpitTtif'''"  '"''  '"""  ""'  "-^  '^"'  »*  '"«-  «  '=  -"'i-- 
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•  Mail  afin  que  jt  ne  continue  pu  avec  trop'dv  inyMère,  Fran- 
soit  ut  la  Pauvreté  loni  Ici  deux  amanii  qu'il  faut  reconnaître 
dan*  miii  paroles  difTusci. 

■  Ijsur  concorde  et  leur*  joyeux  viuKes,  leur  amour,  leur  admi- 
ration et  leur»  doux  regards  étaient  la  cause  de  saintes  |jensées. 

"  Aussi  le  vénérable  llernard  se  déchaussa  le  premier  pour 
courir  apri»  tant  de  paix  ;  et  même,  en  <ourant,  il  lui  sembla 
qu'il  n'allait  pas  assez  vite. 

•  O  richeise  ignorée  '.  6  bien  vénérable  :  Kgide  et  Sylvestre  se 
déchaussent  pour  suivre  l'é|K)ux,  tant  l'épouse  leur  plait. 

"  l'uis,  ce  pète  et  ce  maître  s'en  va  avec  elle,  et  avec  cette 
lamille  c]ue  ceijfnait  déjà  l'humble  cordon. 

•  Kt  aucune  faiblesse  d'ilme  ne  lui  fit  baisser  le  regard,  quoi- 
qu'il frtt  fils  de  llcrnardone,  et  (|u'il  parût  vivre  méprisé. 

>  -Mai.s,  il  ex|w»a  royalement  sa  règle  austère  à  Innocent,  et  il 
obtint  de  lui  la  première  confirmation  de  son  Ordre. 

•  Lorsque  la  pauvre  famille  s'accrut  après  lui,  lui  dont  la  vie 
admirable  devait  être  chantée  au  milieu  de  la  gloire  du  ciel, 

«  l.a  sainte  volonté  de  cet  .Archimandrite  (i)  reçut  une  seconde 
couronne  du  Siaint-Esprit  |>ar  les  mains  d'Honorius. 

"  Kt^lorsijue,  [wr  la  suif  du  martyre,  il  ant^onça  en  présence 
du  sui».Tl>e  Soudan,  le  Christ  et  ceux  qui  le  suivirent, 

"  Comme  il  trouva  les  peuples  encore  trop  rebelles  à  la  con- 
version, pour  ne  jas  rester  oisif  il  revint  recueillir  le  fruit  de  ce 
<iu'il  avait  semé  en  Italie. 

«Dans  lin  âpre  rocher,  entre  le  Tibre  et  lArno,  il  reçut  du 
Christ  les  derniers  stigmates  que  ses  membres  portèrent  deux 
années. 

«  f,)uand  il  pi  it  à  Celui  qui  l'avait  choisi  pour  un  si  grand 
bien  de  l'appeler  à  la  récompense  dont  il  s'était  rendu  digne  par 
son  humilité, 

«  Il  recommanda  à  ses  frères,  comme  à  des  héritiers  légitimes, 
la  femme  qu'il  avait  tant  chérie,  et  il  leur  ordonna  de  l'aimer 
fidèlement. 

«  Et  son  Ame  sainte  voulut  se  détacher  du  sein  de  la  pauvreté 
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pour  revenir  duni  >on  royaun»  c4le*te  ;  nu»  elle  ne  voulut  im» 
d'aulre  cercueil,  pour  ion  corp»,  que  cette  chère  iMuvrelé. . 

T.Kiz.àMK  NOTK.   Page  J53.       A«iie  *  <.on«rvd  de  bien  pré 
cieu»  iouvenirs  de  tainte  Claire.  A  l>gli«:  de   Saint  OeorKei 
nous  avons  tu  le  bonheur  de  yininr  son  corp»,  dont  les  chairs' 
i  la  t;tc  et  aux  mains,  se  trouvent  encore  dans  un  état  étonnant 
Je  conservation.  Kn  1850,  on  en  Ht  l'Invention  solennelle,  et  on 
le  déposa  duns  un  petit  oratoire,  en  attendant  I  achèvement  du 
maKnifi.jue  tombeau  qui  devait  le  re.:evoir.  Aujourd'hui  encore 
ce  sont  les  (  larisses  <iui  sont  les  gardiennes  du  corps  de  leur 
sainte  Fondatrice:  la  mtre  est  toujours  au  milieu  de  ses  enfants 
Dieu  a  permis  que  le  couvent  et  l'église  de  Saint  Damier, 
fussent  conservés  jusqu'à  nous  à  peu  près  tels  qu'on  les  voyait  au 
temps  de  samte  Claire,  il  y  a  plus  de  sept  siècles.  Vous  entre/ 
dans  le  couvent,  et  l'o„  vous  fait  visiter  d'almrd,  ai.  rez-de,  haus- 
sée, la  salle  du  Crhapitre  oi.  sainte  Claire  et  ses    filles  réc.i  .ient 
l'Office  divin.  A  |«rt  les  vieux  bancs  et  les  pupitres  antiq,,,^   il 
ny  a  pas  le  moindre  ornement.  Vous  vous  sente/  dans  une 
demeure  des  filles  de  saint  Franvois  :  c'est  toujours  la  *,inle 
l'auvrMi-    \'ous  passez  ensuite  dans  l'ancien  réfectoire  ;  et  IJ 
dans  cette  pièce  oi.  le  jour  ne  vient  (|ue  par  des  soupiraux    en 
face  de  murailles  nues  et  grossières,  si  l'on  ne  vous  faisait  pas 
remartiuer  les  tables  et  les  bancs  qui  servaient  aux  repas  des  pr,,. 
mières  Pauvres- Dames,  vous  vous  croiriez  dans  une  cave.   Il  y  a 
ici  plus  ((ue  la  pauvreté. 

Huis,  on  vous  fait  monter  un  escalier  étroit  et  obscur,  et  vous 
.urivez  aux  anciennes  cellules.  En  vérité,  des  prisonniers  les 
trouveraient  dures  ;  vous  pensez  aussitôt  aux  cellules  du  Mont- 
Soubaze,  qu'on  appelle  les  Prisons  de  Saint  Franfois.  II  fallait 
l)ourt.xnt  bien  à  ces  Pauvres  Dames  un  endroit  oi.  elles  pussent 
quelquefois  respirer  l'air  et  regarder  le  ciel.  Soyez  tranquille, 
sainte  Claire  y  a  pensé.  Voyez  cette  petite  terrasse  encaissée 
dans  les  constructions  environnantes  et  dont  vous  a-ez  parcouru 
•,i  longueur  et  la  largeur  en  six  pas  ;  c'est  la  cour  de  récréation. 
.\ussi  les  sœurs  devaient-elles  n'y  aller  que  l'une  après  l'autre. 

Vous  passez  à  l'église,  elle  est  bien  petite  et  bien  pauvre  : 
c'est  une  église  franciscaine  du  temps  de  saint  François.    Cette 
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église  cependant  a  son  trésor  à  elle,  trésor  de  souvenirs  vénéra- 
bles. Vous  vous  rappelez  que  sainte  Claire  mit  en  fuite  une  bande 
de  Sarrasins  qui  venaient  ravager  son  couvent,  en  leur  présen- 
tant à  la  porte  l'ostensoir  qui  renfermait  la  sainte  hostie  ?  on 
peut  vous  montrer  encore  cet  ostensoir  d'argent  et  d'ivoire.  Une 
armoire  renferme  plusieurs  objets  qui  ne  paraissent  pas  avoir  une 
bien  grande  valeur  ;  mais  ils  étaient  à  l'usage  de  sainte  Claire  : 
c'est  le  trésor  de  Saint-Damien.  Enfin,  allez  dans  une  petite  cha- 
pelle .1  droite  ;  on  vous  fera  remarquer  une  peinture  d'un  certain 
mérite.  C'est  une  tête  de  Christ  d'une  expression  vraiment  frap- 
pante ;  mais  ce  qu'elle  a  surtout  de  remarquable,  c'est  la  variété 
d'expression  qu'elle  semble  prendre,  suivant  les  différents  points 
d'où  vous  la  regardez.  Voilà  l'église  et  le  couvent  de  sainte  Claire 
à  Saint-Damien.  Ah  !  je  comprends,  maintenant,  pourquoi  cet 
humble  et  antique  monument  nous  a  été  si  bien  conservé  ;  c'est 
qu'il  est  d'une  éloquence  vrairpent  merveilleuse  pour  nous  rap- 
peler la  mortification  et  la  pauvreté  chrétiennes  ;  et  Dieu  nous 
l'a  laissé,  dans  sa  sagesse,  comme  un  enseignement  dont  nous 
avons  grand  besoin. 

Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  les  Clarisses  que  l'on  rencontre  à 
Saint-Damien  :  elles  n'ont  pas  voulu  se  séparer  de  sainte  Claire. 
C'est  à  Saint-Georges,  près  du  corps  de  leur  mère,  que  ces  co- 
lombes sont  allées  abriter  leur  nid.  Les  Récollets,  d'autres  en- 
fants de  saint  François,  les  ont  remplacées.  C'est  toujours  la 
même  pauvreté,  la  même  abnégation  ;  mais  on  dirait  que  ces 
bons  religieux  ont  craint  de  profaner  le  chœur,  les  cellules  et  le 
réfectoire  des  filles  de  sainte  Claire  ;  ils  ne  les  occupent  pas. 
Seulement,  ils  les  ont  imitées  autant  que  possible;  et  c'est  ainsi 
que  Saint-Damien  offre  maintenant  au  pèlerin  un  double  sujet 
d'édification  :  un  monastère  antique  qui  rappelle  les  plus  hautes 
vertus,  et  une  réunion  d'hommes  qui  les  pratiquent. 
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CHAl'lTRE  PREMIER.  _  Au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Chnst  crucifié  et  de  sa  Mère,  la  Vierge  Marie 
Ce  livre  contient  comme  autant  de  petites  fleurs,  les 
miracles  et  les  pieux  exemples  du  glorieux  petit  pauvre 
du  Chnst,  saint  François,  et  de  quelques-uns  de  ses 
compagnons.  A  la  louange  de  Jésus-Christ.  Amen. . . 

CHAPITRE  11,  —  DuFrïrre  Bernard  de  Quintavalle 
premier  compagnon  de  saint  François 

CHAPITRp;  III. —  Comment  saint  François,  pour  se 
punir  d  un  mauvais  soupçon  qu'il  avait  eu  de  Frère 
Bernard,  lui  commanda  de  lui  marcher  par  trois  fois 
sur  la  gorge  et  sur  la   bouche 

CHAPITRE  IV.  -  Comment  l'Ange  de  Dieu  proposa 
une  question  à  Frère  Elie,  gardien  d'un  couvent  du  Val 
de  bpolète,  et  comment,  sur  la  réponse  hautaine  de  ce 
frère,  il  se  retira  et  se  rendit  sur  le  chemin  de  Saint- 
Jacques  ou  11  trouva  Frère  Bernard  aun-si  il  raconta 
ce  qui  venait  de   se  passer ' 

'-■'1,'][f'.TRE  V.  — Comment  le  saint  Frère  Bernard 
d  Assise  fut  envoyé  par  saint  François  à  Bologne,  où  il 
fonda  un  couvent 

CHAPITRE  VI.  -  Ue  la  manière  dont  saint  François 
benit  le  saint  Frère  Bernard  ;  et  comment  il  le  laissa 
son  -vicaire  au  moment  de  sa  mort 

CHAPITRE  Vil.  — Comment  saint  François  passa  le 
Carême  dans  une  île  du  lac  de  Pérouse  où  il  jeûna 
quarante  jours  et  quarante  nuits,  ne  mangeant  que  la 
moitié  d'un  pain 

CHAPITRE  VllI  —Comment  saint  François,  chemi- 
nant avec  Frère  Léon,  lui  exposa  les  choses  dans  les- 
quelles consiste  la  joie  parfaite . .  j. 
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CHAPITRE  IX.  — Comment  uint'François  enseignait 
à  Frère  Léon  la  manière  de  lui  répondre,  et  comment 
celui-ci  ne  put  jamais  dire  que  le  contrairejde  ce  que 
voulait  saint  François 30 

CHAPITRK  X.  —  Comment  Frète  Massée  dit  un  jour 
à  saint  François,  sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  qu'il  en- 
traînait tout  le  monde  à  sa  suite  ;  et  comment  le  saint 
lui  répondit  que  c'était  pour  la  confusion  du  monde  et 
par  la  grâce  de  Dieu jj 

CHAPITRE  XI.  —  Comment  saint  François  fit  tourner 
Krère  Massée,  et  comment  il  prit  ensuite  la  route  dé 
Sienne j4 

CHAPITRE  XII.  —  Comment  saint  François  chargea 
Frère  Ma-ssée  de  la  porte,  de  la  cuisine  et  des  aumônes; 
et  comment  ensuite,  à  la  prière  des  autres  frères,  il  le 
déchargea  de  ces  emplois j8 

CHAPITRE  XIII. —  Comment  saint  François  et  Frère 
Massée  posèrent  sur  une  pierre,  près  d'une  fontaine, 
le  pain  qu'ils  avaient  mendié  ;  comment  saint  François 
fit  un  grand  éloge  de  la  pauvreté  ;  comment,  ensuite,  il 
pria  Dieu,  saint  Pierre  et  saint  Paul  de  lui  faire  aimer 
cette  vertu  ;  comment,  enfin,  les  deux  saints  Apùtres  lui 
apparurent , ^^ 

CHAPITRE  XIV.  —  Comment  le  Christ  apparut  dans 
une  assemblée  où  saint  François  s'entretenait  des  cho- 
ses de  Dieu  avec  ses  compagnons 44 

CHAPITRE  XV.  —  Comment  sainte  Claire  prit  un  repas 
à  Sainte- Marie-des-Angcs  avec  saint  François  et  les  frè- 
res ses  compagnons 45 

CHAPITRE  XVI.  —  Comment  saint  François  apprit  de 
sainte  Claire  et  du  saint  Frère  Sylvestre  qu'il  devait 
convertir  les  peuples  par  la  prédication  ;  comment  il 
établit  son  troisième  Ordre  ;  comment  il  prêcha  les 
oiseaux,  et  comment  les  hirondelles  se  turent  à  sa  voix.         49 

CHAPITRE  XVII. — Comment  un  jeune  frère  vit  le 
Christ,  la  Vierge  Marie  et  plusieurs  Saints  s'entretenir 
avec  saint  François,  pendant  que  ce  Bienheureux  était 
en  prière ^  c 

CHAPITRE  XVIII. —  Du  merveilleux  Chapitre  que 
tint  saint  François  à  Sainte-Marie  des-Anges,  et  où  l'on 
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vit  plu»  de  cinq  mille  frères 5j 

('HAPITRE  XIX.  —  Comment  la  vigne  du  cur<  de 
Rieti,  chez  lequel  saint  François  était  en  prière,  fut 
toute  dépouillée  de  ses  raisins  par  la  foule  qui  accourait 
vers  le  Saint.  Comment  ensuite,  suivant  la  promesse 
de  saint  François,  le  curé  fit,  cette  année,  plus  de  vin 
que  jamais.  Comment,  enfin.  Dieu  révéla  à  saint  Fran- 
çois qu'il  aurait  le  paradis  en  partage 6i 

CHAPITRF.  XX De  la  magnifique  vision  qu'eut  un 

jeune,frère  qui  avait  tant  d'horreur  pour  l'habit  religieux 

qu'il  était  résolu  de  le  quitter  et  de  sortir  de  l'Ordre . .         66 

CHAPITRE  XXI.  —  Du  très  saint  miracle  qu'opéra 
saint  François,  en  convertissant  un  loup  féroce  qui 
ravageait  les  environs  de  (  iubbio 69 

CHAPITRE  XXII.  —  Comment  saint  François  appri- 
voisa des  tourterelles y . 

CHAPITRE  XXIII.    -  Comment  saint  l'rani.ois  délivra 

un  jeune  frère  ([ue  le  démon  entraînait  au  péché 76 

CHAPITRE  XXIV.  —  Comment  saint  Frani,ois  conver- 

'    tit  à  Ja  foi  le  Soudan  de  Habylone y; 

CHAPITRE  .\.X\".  —  Comment  saint  François  guérit 
un  lépreux  de  l'âme  et  du  corps  ;  paroles  que  l'âme  du 
ce  lépreux  lui  adressa  en  montant  .tu  Ciel 8t 

CHAPITRE  -XXVI.  —  Comment  saint  l'ramois conver- 
tit trois  assassins  qui  entrèrent  dans  son  Ordre.  De  la 
majestueuse  vision  qu'eut  l'un  d'eux,  qui  devint  ensuite 
un  très  saint  frère g, 

CHAPITRE  .XXVI I.  —  Comment  saint  François  con- 
vertit à  Bologne  deux  écoliers  qui  entrèrent  dans  son 
Ordre.  Comment  ensuite  il  délivra  J'un  d'eux  d'une 
grande  tentation ' ^5 

CHAPITRE  XXVlll.  -  Trère  liernard  est  favorisé 
d'une  extase  dans  laquelle  il  demeure  privé  de  tout 
sentiment  extérieur,  depuis  l'heure  des  Matines  jusiju'à 
None yg 

CHAPITRE  XXI.X.  —  Comment  le  démon  apparut  plu- 
sieurs fois  â  Frère  Rufin  sous  la  figure  de  Jésus  Christ 
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en  croix,  en  lui  disant  que  tout  lé  bien  qu'il  faisait  lui 
serait  inutile,  parce  qu'il  était  exclu  du  nombre  des 
élus;  et  comment  saint  François,  connaissant  cette 
tenUlion  par  une  révétation  divme,  fit  connaître  à 
Frère  Rufin  l'erreur  où  il  était  tombé  en  ajoutant  foi 
aux  paroles  de  l'esprit  imposteur ">° 

CHAPITRE  XXX.  —  De   la   merveilleuse   prédication 

que  firent  à  Assise  saint  Fran<;ois  et  Frère  Rufin 104 

CHAPITRE  XXXI.  —  Comment  saint  François  con- 
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